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LA  NATURE. 


Que  font  in  luce  tutmur 
E  tencbris.    Lucret.  Lib.  VI. 


Thme  IL 


AUX 

JEUNES   GENS 

Qui  se  disposent  a  l'étude -de  la 

« 

Philosophie  Naturelle. 

t$ EU NE- homme , prends  &  lis.  Si  tu 
peux  aller  jufquà  la  fin  de  cet  Ouvrage  9  tu 

ne  feras  pas  incapable  d'en  entendre  un-  meil- 

»     » 

leur*  Comme  j&  me  fuis  moins  propofé  de 
t'injlruire  que  de  t  exercer ,  il  m'importe  peu 
que  tu  adoptes  mes  idées,  ou  que  tu  les  re- 
jettes,  pourvu  quelles  emploient  toute  ton 
attention.  Un  plus  habile  t  apprendra  à  con- 
noitre  les  forces  de  la  Nature  ;  Urne  fuffira 
de  t* avoir  fait  effayer  les  tiennes.  Adieu. 


P.  S.  Encore  un  mot ,  &  je  te  laiffe.  Ayes 

toujours  préfent  à  refprit  que  la  Nature  nejl 

A  * 


IV 


Aux  jeunes  Gens. 


pas  tau  machine  ,  quune  hypothefe   nefl 

*  ■ 

pas  un  fait  /  &  fois  affuri  que  tu  ne  m'auras 
point  compris  y  par-tout  où  tu  croiras  -ap- 
percevoir  quelque  chofe  de  contraire  à  ces 
principes. 
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l. 


$PEst  de  la  Nature  que  je  vais  écrire; 
le  bifferai  les  penfées  fe  fuccéder  fous 
ma  plume  ,  dans  l'ordre  même  félon 
lequel  les  objets  fe  font  offerts  à  ma 
réflexion ,  parce  qu'elles  n'en  repré- 
fenteront  que  mieux  les  mouvemens  &  la  marche 
de  mon  eiprit.  Ce  feront  ou  des  vues  générales 
fur  l'art  expérimental,  ou  des  vues  particulières 
for  un  phénomène  qui  paroît  occuper  tous  nos 
Philofophes  ,  &  les  divifer  en  deux  claffes.  Les 
Uns  ont ,  ce  me  femble  ,  beaucoup  d'inftrumens 
&  peu  d'idées  ;  les  autres  ont  beaucoup  d'idées^ 
&  n'ont  point  d'inftrumens.  L'intérêt  de  la  vérité 
demande  que  ceux  qui  réfléchirent  daignaflent 
enfin  s'aflbcier  à  ceux  qui  fe  remuent  y  afin  que 
le  fpéculatif  fïit  difpenfe  de  fe  donner  du  mouve-» 
ment  ;  que  le  manœuvre  eût  un  but  dans  les  mou^ 

A3. 
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Vemens  infinis  qu'il  fe  donne  ;  que  tous  nos  effort* 
.  fe  trouvaffent  t eunis  &  dirigés  en  même  tems  con- 
tre la  réfiftance  de  la  Nature  ;  <8c  que  ,  dans  cette 
efpece  de  ligue  philofophique ,  chaciui  fît  le  rôle 
qui  lui  convient,  , 

IL 

Une  des  vérités  qui  aient  été  annoncées  de  nos 
jours  avec  le  plus  de  courage  &  de  force  (*) ,  qu'un 
bon  Phyficien  ne  perdra  point  de  vue  >  oç  qui  aura 
certainement  les  mites  les  plus  avantageufes  ;  c'eft 
que  la  région  des  Mathématiciens  eu  un  m  monde 
intelleûuel ,  ôîi  ce  que  Ton  prend  pour  des  vérités 
rigoureufes  »  perd  abfolument  cet  avantage  quand 
on  l'apporte  fur  notre  terre»  On  en  a  conclu  que 
c'étoit  à  la  philofophie  expérimentale  à  reûiner 
les  calculs  de  la  géométrie ,  &  cette  conféqueqce 
a  été  avouée  même  par  les  Géomètres.  Mais  à  quoi 
bon  corriger  le  calcul  géométrique'  par  l'expé- 
rience ?  Iveft-il  pas  plus  court  de  s'en  tenir  au  ré- 
fultat  de  celle-ci  ?  d'où  Ton  voit  que  les  mathé- 
matiques ,  tranfçendantes  fur-tout ,  ne  condui- 
fent  à  rien  de  précis  ,  fans  l'expérience  ,  que 
è'eft  une  efpece  de  métaphysique  générale  oîi  les 
Corps  font  dépouillés  de  leurs  qualités  individuel- 
les ,  &C  qu'il  refteroit  au  moins  à  faire  un  grand 
Ouvrage ,  qu'on  pbnrroit  appeller  Y  Application  de 
t expérience  à  la  géométrie ,  ou  Traité  de  V aberration, 
des  méfures* 

in. 

Je  ne  fais  s'il  y  a  quelque  rapport  entre  Pefprit 
du  jeu  &  le  génie  mathématicien  ;  mais  il  y  en  a 
beaucoup  entre  un  jeu  &  les  mathématiques.  Lait* 

(*)  JW  l'rtiftgije  Naturelle  générale  &  particulière; 
SfrL'I.  Difçf  u 


bi  ià'  Nature     ^  y 

fent  à  part  ce  que  le  fort  met  d'incertitude  d'un 
côté ,  ou  le  comparant  avec  ce  que  l'abftraâion 
met  d'inexaâitude  de  l'autre  ,  une  partie  de  jeu 
peut  être  confidérée  comme  une  fuite  indétef  mi- 
née  de  problêmes  à  réfoudre  après  des  conditions 
données.  Il  n'y  a  point  de  queftions  de  mathéma- 
tiques à  qui  la  même  définition  ne  puiffe  conve- 
nir ;  ÔC  la-  Chofc  du  Mathématicien  n'a  pas  plus 
d'exiftence  dans  la  Nature,  que  celle  du  joueur* 
Ceft  de  part  &  d'autre  une  affaire  de  conven- 
tion. Lorfque  les  Géomètres  ont  décrié  les  Mé- 
taphyficiens  *  ils  étoient  bien  éloignés  de  penfer 
que  toute  leur  fcience  n'étoit  qu'une  métaphysi- 
que. On  demandoit  un  jour*:  Queji-ce  quur* 
Métaphyficien  ?  Un  Géomètre  répondit:  Ccflurt 
homme  qui  ne  fait  rien.  Les  Chymiftes ,  les  Phy- 
ficiens*  les  Naturaliftes  ,  &  tous  ceux  qui  fe  li- 
vrent à  l'art  expérimental ,  non  moins  outrés  dans 
leur  jugement ,  me  paroiffent  fur  le  point  de  ven- 
ger la  métaphyfique ,  &  d'appliquer  la  même  dé- 
finition au  Géomètre.  Us  difent  :  À  quoi  fervent 
toutes  ces  profondes  théories  des  corps  çéleftes  % 
tous  ces  énormes  calculs  de  l'aftronomie  ration- 
nelle ,  s'ils  ne  difpenfent  point  Bradley  ou  Le 
Monnier  d'obferver  le  Ciel  ?  Et  je  dis  heureuse 
le  Géomètre  ,  en  qui  une  étude  confommée  des 
feiences  abftraites  n'aura  point  afFoibli  le  goût 
des  beaux-arts  ;  à  qui  Horace  &  Tacite  feront 
auffi  familiers  que  Nevton  ;  qui  faura  découvrir 
les  propriétés  d'une  courbe ,  &  fentir  les  beautés; 
d'un  Poëte  ;  -dont  Tefprit  &  les  ouvrages  feront 
de  tous  les  tems  ,  &  qui  aura  le  mérité  de  toutes 
les  Académies  !  Il  ne  fe  verra  point  tomber  dans 
Fobfcurité*;  il  n'aura  point  à  craindre  de  furvivrq 
à  f%  renoxnaiéej, 

A  \    • 
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IV. 

Nous  touchons  au  nioment  d'une  grande  révo- 
lution dans  les  fciences.  Au  penchant  que  les  ef- 
{>rits  me  paroiffent  avoir  à  la  morale ,  aux  belles- 
ettres ,  a  l'hiftoire  de  la  Nature  &  à  la  phyfique 
expérimentale ,  j'oferois  prefque  aflurer  qu  avant 
quil  foit  cent  ans  ,  on  ne  comptera  pas  trois 
grands  Géomètres  en  Europe.  Cette,  fcience  s'ar- 
rêtera tout  court,  011  l'auront  laiffée  les  Ber- 
nouilli ,  les  Euler ,  les  Maupertuis  ,  les  Clairaut , 
les  Fontaine  &  les  d'Alembert.  Ils  auront  pofé 
les  colonnes  d'Hercule.  On  n'ira  point  au  delà. 
Leurs  ouvrages  fubfifteront  dans  les  fiecles  à  ve- 
nir ,  comme  ces  pyramides  d'Egypte  ',  dont  les 
jnaffes  chargées  d'hyéroglyphes  réveillent  en 
nous  une  idée  effrayante  de  la  puiffance  &  des 
reffources  des  hommes  qui  les  ont  élevées. 

V. 

Lorsqu'une  fcience  commence  à  naîtfce  ,  l'ex- 
trême considération  qu'on  a  dans  la  fociété  pour 
les  inventeurs  ,  le  defir  de  connoître  par  foi- 
même  une  chofe  qui  fait  beaucoup  de  bruit  , 
l'efoérance  de  s'illuurer  par  quelque  découverte  • 
l'ambition  de  partager  un  ritVe  avec  des  hommes 
illuftres  ,  tournent  tous  les  efprits  de  ce  côté.  En 
un  moment  elle  eft  cultivée  par  une  infinité  de 
perfonnes  de  caraâeres  difFérens.  Ce  font  ou  des 
gens  du  monde ,  à  qui  leur  oifiveté  pefe ,  ou  des 
transfuges  qui  s'imaginent  acquérir  ,  dans  la  fcience 
à  la  mode ,  une  réputation  qu'ils  ont  inutilement 
cherchée  dans  d'autres  fciences  qu'ils  abandon- 
nent pour  elles  ;  les  uns  s'en  font  un  métier  ;  d'au- 
tres y  font  entraînés  par  goût.  Tant  d'efforts  réu- 
nis portent  aflez  rapidement  la  fcience  jufqu'où 
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*lle  peut  aller.  Mais  à  mefure  que  fçs  limites  s'é- 
tendent ,  celles  de  la  confidération  fe  refferrent. 
On  n'en  a  plus  que  pour  ceux  qui  fe  diftinguent 
par  une  grande  fuperiorité.  AKors  la  foule  dimi- 
nue. On  ceffe  de  s'embarquer  pour  une  contrée 
où  les  fortunes  font  devenues  rares  &;  difficiles. 
Il  ne  refte  à  la  fcience  que  des  mercenaires  ,  à 
qui  elle  donne  du  pain.,  &  que  quelques  hom- 
mes de  génie  qu'elle  continue  d'illuurçr  long- 
tems  encore  après  que  le  preftige  eft  diflipé ,  ôt 
que  les  yeux  le  font  ouverts  fur  l'inutilité  de 
leurs  travaux.  On  regarde  toujours  ces  travaux 
cojnme  des  tours  de  force  qui  font  honneur  à 
l'humanité.  Voilà  l'abrégé  hinorique  de  la  géo- 
métrie ,  &  celui  de  toutes  les  fciences  qui  ceffe* 
ront  d'inflruire  ou  dé  plaire  :  je  n'en  excepte  pas 
même  Fhiftoire  de  la  Nature. 

VI. 

Quand  on  vient  à  comparer  la  multitude  infi- 
nie des  phénomènes  de  la  Nature  ,  avec  les  bor- 
nes de  notre  entendement  &  la  foibleffe  de  nos 
organes  ,  peut-on  jamais  attendre  autre  çhofe  de 
la  lenteur  de  nos  travaux  ,  de  leurs  longues  & 
fréquentes  interruptions ,  &  de  la  rareté  des  gé- 
nies créateurs  ,  que  quelques  pièces  rompues  & 
féparées  de  la  grande  chaîne  qui  lie  toutes  cho- 
fes  ?  .  . .  La  philofophie  expérimentale  travaille- 
roit  pendant  les  fiecîes  des  fiecles  ,  que  les  maté- 
riaux qu'elle  entafferoit ,  devenus  à  la  fin ,  par 
leur  nombre ,  au  deffus  de  toute  combinaifon ,  fe- 
raient encore  bien  loin  d'une  énumération  exaâe. 
Combien  ne  faudroit-il  pas  de  volumes  pour  ren- 
fermer les  termes  feuls  par  lefquels  nous  défigne* 
rions  les  colleftions  dininûes  de  phénomènes ,  fi 
les  phénomènes  étoient  connus  ?  Quand  la  langue 
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philofophique  fera-t-elle  complette  ;  qui  d'entré 
les  hommes   pourroit  le  favoir  ?  Si  l'Eternel  V 
pour  manifefter  fa  toute-puiffance  plus  évidem* 
ment  encore  que  par  les  merveilles  de  la  Nature» 
eût  daigné  développer  le  méchanifine  univerfeï 
fur  des  feuilles  tracées  de  fa  propre  içain ,  croit-* 
en  que  ce  grand  livre  fût  plus  compréhenfible 
pour  nous  que  l'Univers  même  ?  Combien  de  pa- 
ges en  auroit  entendu  ce  Philofophe  ,  qui ,  avec 
toute  la  force  de  tête  qui  lui  avoit  été  donnée  » 
n'étoit  pas  sûr   d'avoir  feulement  embraffé  les 
conféquences  par  lefquelles  un  ancien  Géomètre 
a  déterminé  le  rapport  de  la  fphere  au  cylindre  ? 
Nous  aurions  dans  ces  feuilles  une  mefure  affer 
bonne  de  la  portée  des  efprits ,  &  une  fatyre  beau* 
coup  meilleure  de  notre  vanité.  Nous  pourrions 
dire  :  Fermât  alla  jufqu'à  telle  page  ;  Archimede 
étoit  allé  quelques  pages  plus  loin.  Quel  eft  donc 
,  notre  but  ?  l'exécution  d'un  ouvrage  qui  ne  peut 
jamais  être  fait ,  &  qui  feroit  fort  au  deffus  de 
l'intelligence  humaine  ,  s'il   étoit  achevé  ?  Ne 
fommes-nous  pas  plus  infenfés  que  les  premiers 
habitans  de  la  plaine  de  Sennaar  ?  Nous  connoif- 
fons  la  diftance  infinie  qu'il  y  a  de  la  terre  aux 
cieux  j  &  nous  ne  laiffons  pas  que  d'élever  la  tour. 
Mais  eft-il  à  préfumer  qu'il  ne  viendra  point  un 
temsoîi  notre  orgueil  découragé  abandonnera  l'ou- 
vrage ?  quelle  apparence  que  logé  étroitement  & 
mal  à  fon  aife  ici-bas  ,  il  s'opiniâtee  à  conftruire 
un  palais  inhabitable  ait  delà  de  l'atmofphere  > 
quand  il  s'y  opiniâtreroit ,  ne  feroit  il  pas' arrêté 
par  la  conftifion  des  langues,  qui  n'eft  déjà  que 
trop  fenfible  &  trop  incommode  dans  THiftoire 
Naturelle  ?  D'ailleurs  ,  l'Utile  circonferit  tout. 
Ce  fera  l'Utile  qui ,  dans  quelques  fiecles ,  don- 
nera des  bornes  à  la  Phyfîque  expérimentale  i 
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'comme  il  eft  fur  le  point  d'en  donner  à  la  Géo- 
métrie, J'accorde  des  fiecles  à  cette  étude  ,  parce 
eue  la  fphere  de  fon  utilité  eft  infiniment  plus 
étendue  que  celle  d*aucune  feience  abftraite  ,  & 
qu'elle  eft ,  fans  contredit ,  la  bafe  de  nos  vérita- 
bles conngiffances . 

VIL 


/• 


Tant  que  les  chofes  ne  font  que  dans  notre 
entendement ,  ce  font  nos  opinions  ;  ce  font  des 
notions  qui  peuvent  être  vraies  ou  fauffes ,  ac- 
cordées ou  contredites.  Elles  ne  prennent  de  la 
confift  an  ce  qu'en  Ce  liant  aux  êtres  extérieurs. 
Cette  liaifon  fe  fait  ou  par  une  chaîne  interrom- 
pue d'expériences ,  ou  par  une  chaîne  ininterrom- 
pue de  raifonnemens  qui  tient  d'un  bout  à  l'ob- 
iervation  ,  &  de  l'autre  à  l'expérience  ,  ou  par 
une  chaîne  d'expériences  difperfées  d'efpace  en 
efpace  entre  des  raifonnemens ,  comme  des  poids 
fur  la  longueur  d'un  fil  fufpendu  par  fes  deux  ex- 
trémités. Sans  ces  poids  ,  lç  fil  deviendroit  le 
jouet  de  la  moindre  agitation  qui  fe  feroit  dans 
l'air. 

VIII. 

\ 

On  peut  comparer  les  notions  qui  n'ont  aucun 
fondement  dans  la  Nature  ,  à  ces  forêts  du  Nord  , 
dont  les  arbres  n'ont  point  de  racines.  Il  ne  faut 
qu'un  coup  de  vent ,  qu'un  fait  léger ,  pour  ren* 
verfçr  toute  une  forêt  d'arbres  &  d'idées. 


IX. 


■  / 


Les  hommes  en  font  à  peine  à  fentir  combien 
les  loix  de  l'imneftigation  de  la  vérité  font  fève- 
res ,  &  combien  le  nombre  de  nos  moy e  ns  eft 
borné.  Tout  (e  réduit  à  revenir  dçs  fens  à  la  ré- 
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.flexion*,  &de  la  réflexion  aux  fens  ;  rentrer  en  foi , 
&  en  fôrtir  fans  céffe ,  c'eft  le  travail  de  l'abeille. 
On  a  battu  l*ien  du  terrein  en  vain  ,  fi  Ton  ne  ren- 
tre pas  dans  la  ruche  chargé  de  cire.  On  a  fait 
bien  des  amas  de  cire  inutile ,  il  on  ne  fait  pas  en 
former  des  rayons. 

Mais  ,  par  malheur ,  il  eft  plus  facile  &  plus 
court  de  fe  cohfiilter  foi  que  la  Natures  Aùm  la 
raifon  eft-elle  portée  à  demeurer  en  elle-même, 
&  l'inftinâ  à  fe  répandre  au  dehors,  L'inftinâ:  va 
fans  ceffe  regardant ,  goûtant  »  touchant  ,  écou- 
tant ;  &  il  y  auroit  peut-être  plus  de  phyfique 
expérimentale  à  apprendre  en  étudiant  les  Ani- 
maux ,  qu'en  fuivant  les  cours  d'un  ProfeiTeun 
Il  n'y  a  point  de  charlatanerie  dans  leurs  procé- 
dés. Ils  tendent  à  leur  but ,  fans  fe  foucier  de  ce 
qui  les  envirbnne  :  s'ils  nous  furprennent,  cen'eft 
point  leur  intention.  L'étonnement  eft  le  premier 
effet  d'un  grand  phénomène  ;  c'eft  à  la  philofo- 
phie  à  le  diffiper.  Ce  dont  il  s'agit  dans  un  cours 
,en  phUofophie  expérimentale  ,ceft  de  renvoyer 
fon  auditeur  plus  inftruit ,  ;&  non  plus  ftupéfait. 
S'enorgueillir  des   phénomènes   de  la  Nature  , 
comme  fi  l'on  en  etoit  foi-même  l'auteur ,  c'eft 
imiter  la  fottife  ~d?un  Editeur  des  Ejfais  ,  qui  ne 
pouvoit  entendre  le  nom  de  Montagne  fans  rou- 
gira Une  grande  leçon ,  qu'on  a  fouvent  occafion 
de  donner  ,  c'eft  l'aveu  de  fôn  infuffifance.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  fe  concilier  la  confiance  des 
autres  par  la  fincérité  d'un  je  rien  fais  rien ,  que 
de  balbutier  des  mots  &  fe  faire  pitié  à  foi-même, 
;en  s'efforçant  de  tout  expliquer  ?  Celui  qui  con- 
feffe  librement  qu'il  ne  iait  pas  ce  qu'il  ignore  , 
me  difpofe  à  croire  ce  dont  il  entreprend  de  me 
rendre  raifon,  * 
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XL 

L'etonneMent  vient  fouvent  de  ce  qu'on 
fuppofe  plufieurs  prodiges  où  il  n'y  en  a  qu'un  ; 
de  ce  qu  on  imagine  dans  la  Nature  autant  d'ac- 
tes particuliers  qu'on  nombre  de  phénomènes  %  ' 
tandis  qu'elle  n'a  peut-être  jamais  produit  qu'un 
feul  aûe.  Il  femble  même  que' ,  fi  elle  avoit  été 
dans  la  néceffité  d'en  produire  plufieurs  ,  les  dif* 
férens  réfultats  de  ces  aftes  feroient  ilolés  ;  qu'il 
y  auroit  des  collections  de  phénomènes  indépen- 
dantes les  unes  des  autres ,  8c  que  cette  chaîne  gé- 


mcompati 
de  tout  ;  &  fans  l'idée  de  tout ,  plus  de  philofophie. 

XII. 

Il  femble  que  la  Nature  fë  (bit  plu  à  varier  le 
même  méchanifme  d'une  infinité  de  matières  dit 
férentes  [*].  Elle  n'abandonne  un  eenre  de  pro- 
ductions qu'aj>rès  en  avoir  multiplie  les  individus  ' 
{bus  toutes  lés  faces  poflibles.  <*)uarid  on  confi- 
clere  le  règne  animal  ,  &  qu'on  s'apperçôit  que 
parmi  les  quadrupèdes  >  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
n'ait,  les  fondions  &  les  parties  >  fur-tout  inté- 
rieures  ,  entièrement  femblabtes  à  un  autre  qua- 
drupède, ne  croiroit-on  pas  volontiers  qu'il  n  y  a 
jamaiç,  eu  qu'un  premier  aninial  prototype  de 
tous  les  animaux  dont  la  Nature  n'a  fait  qu'al- 
longer ,  raccourcir  ,  transformer  ,  multiplier  ,  \ 
oblitérer  certains  organes  }  Imaginez  les  doigts 

Ç)  *&r«i-«Sft.  Nto.  Tom.IV.  rHiû.  de  l'An*;  &  utt-> 
petit  ouvrage  Latin  intitulé  :  Differtalio  inaugurafis  mètaphy- 
Jica7   de  wvxterfati  ffaturœ  fyfiemdte  ,  pro  gradu  Dotions  k&- 
bita,  imprimé  a  Erlang  en  y  75 1-,  &  apporté  en  France  paj  \4 
Mx.dc  M*??  «n  1753. 
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de  la  main  réunis  ,  &  la  matière  des  ongles  fi 
s  abondante ,  que  venant  à  s'étendre  &  à  fe  gonfler  9 
elle  enveloppe  &  couvre  le  tout;  au  lieu  delà 
main  d'un  homme  y  Vous  aurez  le  pied  d'un  che- 
val [*].  Quand  on  voit  les  métamorphofés  fuc- 
ceffives  de  l'enveloppe  du  prototype  ,  quel  qu'il 
ait  été  ,  approcher  un  règne  d'un  autre  règne  , 
par  des  degrés  infenfibles  ;  &  peupler  les  confins 
des  deux  règnes  [  s'il  eft  permis  de  fe  ièrvirdu 
terme  de  confins  ,  oiril  n'y  a  qu'une  divifion 
réelle  ]  &  peupler ,  dis-jè  \  les  confôis'  des  deu* 
règnes  ,  d'êtres  incertains  ,  ambigus  ,  dépouillés 
en  grande  partie  des  forme*  ,  des  qualités ,  &  des 
fonctions  de  l'un ,  &  revêtus  des  formes ,  des  qua- 
lités, des  fondions  de  l'autre ,  qui  ne  fe  fentiroit 
porté  à  croire  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  pre-* 
mier  être  prototype  deltmls  les  êtres  ?  Mais  que 
cette  conjeâure  philofophique  foit  admife  avec  le 
Doâeur  Bâumann,  comme  vraie ,  ou  rejettée  avec 
M.  de  Buffon ,"  comme  fauffe ,  on  ne  nier^  pas 
qu'il  ne  faille  l'embrafler  (Somme  une  hypothefe 
efféntièlle  au  progrès  de  *  ta  phyfiqùe  expérimen-  [ 
taie ,  à  celui  de  la  philofophie  rationnelle ,  à  la  dé- 
couverte &  à  l'explication  '  des  phénomènes  qui 
dépendent  de  l'orgaiiifatiion.  Car  il  eft  évident 

Sie  là  Nature  o'a  pu  cohfèrver  tant  de  reffem- 
ance  flans  les  parties ,  &  afïefter  tarit  dé  varié- 
té dans  lés  formes ,  fahs  avtoir  fouvent  rendu  fen- 
fible  ,  dans  un  être  ôrganifé ,  ce  qu'elle  a  dérobé  ; 
dans  un  autre.  C'eftune  femme  qui  aîmë  à' fe  ' 
traveftir,  &dont  les  différent  déguifemeris ',  laif*  ' 
fant-échapper  tantôt  un'e  partie ,  tantôt  une  autre  f  ' 
donnent  qyèlqu'éfpérance.;à  ceux  qui  la  fuivent 

-(*)  Foy^l'Hift-  Nat.  gén.  &  part.  Tom.IVrDtfcrip- 
gpn  ;du  Cheval ,  par  Mr.  djA^enton* 


Avec  aflîduité  y  de  connoître  un  jour  toute  fa 
perfonne. 

XIII. 

On  â  découvert  qu'il  y  a  dans  un  fexe  1# 
même  fluide  féminal  que  dans  l'autre  fexe.  Les 
parties  qui  contiennent  ce  fluide  'ne  font  plus  in- 
connues. On  s'eft  apperçu  des  altérations  fingu-* 
ïieres  qui  furviennent  dans  certains  organes  d« 
la  femelle,  quand  la  Nature  la  prefle  fortement 
<le  rechercher  le  mâle  [*].  Dans  l'approche  des 
iexes ,  quand  oh  vient  à  comparer  les  fymptô- 
ânes  du  plaifijr  de  l'un  ,  aux  fymptômes  du  pLaifir 
de  l'autre ,  &  qu'on  s'eft  affuré  que  la  volupté  fi> 
confomme  <Jans  tous  les  deqx  par  des  élancement 
également  caraâérifés,  diilinâs  &  battus,  on  ne 

feut  douter  qu'il  n'y  ait  aufli  des  émiflîons  fem«* 
labiés  du  fluide  féminal.  Mais  où  &  comment 
cette  émifliôn  dans  la  femme  ?  que  devient  le 
fluide  ? .  Quelle  route  fiât-il  ?  c'efl  ce  qu'on  ne 
faura  que  quand  la  Nature ,  qui  n'eft  pas  égale- 
ment myfterieufe  en  tout ,  &T  par-tout ,  fe  fera  dé- 
voilée dans  une  autre  efpece  :  ce  qui  arrivera  ap- 
Î>aremment  de  l'une  de  ces  deux  manières  ;  on* 
es  formes  feront  plus  évidentes  dans  les  orga- 
nes ;  oif  l'émiflion  du  fluide  fe  rendra  fenfible  à 
iôn  origine  &  fur  toute  fa  route ,  par  fon  abon- 
dance extraordinaire.  Ce  qu'on  a  vu  diftinde- 
ment  dans  un  être ,  ne  tarde  pas  à  fe  manifefter 
dans  un  être  femblable.  En  phyfique  expérimen- 
tale, on  apprend  à  appercevoir  les  petits  phéno- 
mènes dans  les  grands  ;  de  même  qu'en  phyfique 
rationnelle,  on  apprend  à  ccmnoîtreles  grands 
corps  dans  les  petits. 

(*)  Voyez  dans  VJiiji,  mu.  gin,  &  particul,  le  Difc,  fu( 
*Génér.  •  ; 
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-  X I V, 

Je  me  repréfente  la  vafte  enceinte  des  fcien- 
ces ,  comme  un  grand  terrein  parfemé  de  places 
obfcures  &  de  places  éclairées.  Nos  travaux  doi- 
vent avoir  pour  but ,  ou.  d'étendre  les  limites  des 
places  éclairées ,  ou  de  multiplier  fur  le  terrein 
tes  centres  de  lumière.  L'un  appartient  au  génie 
qui  crée ,  l'autre  à  la  fagacité  qui  -perfe&ionne, 

XV. 

Nous  avons  trois  moyens  principaux  ;  l'ob- 
fervation  de  la  Nature  ,  la  réflexion  &  l'expé- 
rience. L'obfervation  recueille  les  faits,  la  ré- 
flexion les  combine,  l'expérience  vérifie  le  ré- 
fultat  de  la  combinaifon.  Il  faut  que  l'obferva- 
tion de  la  Nature  foit  aflidue  ,  que  la  réflexion 
foit  profonde  ,  &  que  l'expérience  foit  exiaâe. 
On  voit  rarement  ces  moyens  réunis.  Auffi  les 
génies  créatçuts  rie  font-ils  pas  communs. 

XVI.  .,      '. 

.  Le  Phiiofophe  qui  n'apperçoit  fouvent  la  vé^r 
rite  que  comme  le  Politique  mal-âdroit  apperçoit 
Foccafion,  pat  le  côté  chauve  -*  afliire  qu'il  eft 
impoffible  de  la  faifir ,  dans  le  moment  où  la  • 
main  du  manoeuvre  eft  portée  par  le  hafard  fur  - 
U  côté  qui .  a  des  cheveux.  Il  faut   cependant 
avouer  que  parmi  ces  manouvriers  d'expérien-  • 
ces ,  il  y  en  a  de  bien  malheureux  :  l'un  d'eux  em- 
ploiera toute  fa  Vie  à  obferver  des  infeâes  ,  ôç 
ne  verra  rien  de  nouveau  :  un  autre  jettera  fur 
eux  un  coup  d'œil  en  paffant  5  &  appercevra  le 
polype ,  ou  le  puceron  hermaphro4ite. 

-  XVII. 

-    SoNT-ce  les  hommes  de  génie  qui  ont  manqué* 
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à  PUhivers  ?  nullement.  Eft-ce  en  eux  défaut  de 
méditation  &  d'étude  ?  encore  moins.  LTiiftoire 
des  fciences  fourmille  de^  noms  illuftres  ;  la  fur- 
face  de  la  terre  eft  couverte  de  monumens  de 
nos  travaux.  Pourquoi  donc  poffédons-nous  fi 
peu  de  connoiffances  certaines  ?  Par  quelle  fata- 
lité les  fciences  ont-elles  fait  fi  peu  de  progrès  } 
Sommes-nous  deftinés  à  n'être  jamais  que  des 
enfans  ?  J'ai  déjà  annoncé  la  réponfe  à  ces  ques- 
tions. Les  fciences  abftraites  ont  occupé  trop 
long-tems,  &  avec  trop  peu  de  fruit ,  les  meil- 
leurs efprits  ;  ou  l'on  n  a  point  étudié  ce  qu'il 
importoit  de  favoir ,  ou  l'on  n'a  mis  ni  choix  % 
ni  vues ,  ni  méthode  dans  les  études  ;  les  mots  fe 
font  multipliés  fans  fin  ,  &  la  connoiflance  des 
chofes  eft  reftée  en  arrière. 

xviii. 

La  véritable  manière  de  philofopher  9  c'eût 
été  &  ce  feroit  d'appliquer  l'entendement  à  l'en- 
tendement ;  l'entendement  &  l'expérience  aux 
fens  ;  les  fens  à  la  Nature;  la  Nature  à Tinvefti- 
gation  des  inftrùmens  ;  les  inftrùmens  à  la  recher- 
che &  à  la  perfe&ion  des  Arts  qu'on  jetteroit  au 
peuple  pour  lui  apprendre  à  reîpe&erla  philo- 

îbphie. 

XIX. 

Il  n'y  a  qu'un  feul  moyen  de  rendre  la  philo- 
fophie  vraiment  recômmandable  aux  yeux  du 
vulgaire  ;  c'eft  de  la  lui  montrer  accompagnée  de 
l'utilité.  Le  vulgaire  demande  toujours,  à  quoi 
cela  }irt-ll  ?  &  il  ne  faut  jamais  fe  trouver  dans 
le  cas  de  lui  répondre ,  à  rien  :  il  ne  fait  pas  que 
ce  qui  éclaire  le  Philofôphe ,  &  ce  qui  fert  au 
vulgaire ,  font  deux  chofes  fort  différentes ,  puifqùe 

Tome  II.  R 
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l'entendement  du  Philç>fophe  eft  fouvent  éclairé 
far  c«  qui  nuit ,  &  obfcurci  par  ce  qui  fer  t. 

XX. 

.  Les  faits ,  de  quelque  '  natuf"e  qu'ils  foient , 
font  la  véritable  richeffe  du  Philofophe*  Mais  un 
des  préjugés  de  la  philofophie  rationnelle ,  c'eft 
que  celui  qui  ne  faura  pas  nomBrer  {es  étus ,  ne 
iera  guère  plus  riche  que  celui  qui  n'aura  qu'un 
écu.  La  philofophie  rationnelle  s'occupe  malheu- 
reufement  beaucoup  plus  à  rapprocher  &  à  lier 
les  faits  qu'elle  poffede  ,  qu'à  en  recueillir  de 
nouveaux.  , 

XXL 

...  j 

Recueillir  &  lier  les  faits ,  ce  font  deux  occu- 
pations bien  pénibles;  auffi  les  Philofophes  les 
ont-ils  partagées  entr'eux.  Les  uns,  manœuvres 
utiles  &  laborieux ,  paffent  leur  yie  à  raffeinbler 
des  matériaux  ;  les  autres  ,  orgueilleux  archi*- 
teftés ,  s'empreflent  à  les  mettre  en  œuvre.  Mais 
le  tems  a  renverfé  jufqu'aujourd'hui  prefque  tous 
les  édifices  de  la  philofophie  rationnelle.  Le  ma- 
nœuvre poudreux  apporte  tôt  ou  tard  des  fou- 

"terreins ,  oîi  iLcreufe  eh  aveugle; -le  morceau  fa- 
tal à  cette,  architefture  élevée  à  force  de  tête  ; 
elle  s*écroule,  &  il  ne  refte  que  des  matériaux 

.confondus  pêle-mêle,  jufqu'àce  qu'un  autre  génie 

:  téméraire  en  entreprenne  une  combinaifon  nou- 
velle. Heureux  le  Philofophe  fyftématique  à  qui 

;la  Nature  aura  donné ,  comme  autrefois  à  Epi- 
cure.,  à  Lucrèce ,  à  Ariftote ,  à  Platon ,  une  ima- 
gination foi;te,  une  grande  éloquence,  l'art  de 
préfenter  fçs  idées  fous  des  images  frappantes  & 
fublimes  !  L'édifice  qu'il  a  conftruit  pourra  tom- 
ber un  jour  ;  mais  fa  flatue  refiera  debout  an 
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milieu  des  ruines  ;  &  la  pierre  qui  fe  détachera 
de  la  montagne  ne  la  briferâ  point ,  parce  que 
les  pieds  n*en  font  pas  d'argillé* 

XXII. 

L'entendement  a  fes  préjugés  ;  le  fens  ->  fon  in* 
certitude  ;  la  mémoire ,  fes  limites  ;  l'imagination  y 
fes  lueurs  ;  les  inftrumens ,  leur  imperfe&ion.  Les 
phénomènes  font  infinis  ;  les  caufes  cachées  ;  les 
fermes  peut-être  tranfîtôires.  Nous  n'avons,  con- 
tre tant  d'obftacles  que  nous  trouvons  en  nous  ► 
&  que  la  Nature  nous  oppofe  au  dehors  ,  qu'une* 
expérience  lente  ,  qu'une  réflexion  bornée.  Voilà 
les  leviers  avec  lefquels  la  philofophiè  s'eft  pro- 
pofée  de  remuer  le  Monde. 

XXIIL 

...  Nous  avons  diftinglié  deutf  fortes  de  phitofô» 
J>hie ,  l'expérimentale  &  la  rationnelle.  L'une  a 
les  yeux  bandés,  marche .  toujours  en  tâton* 
nant,  faifit  tout  ce  qui  lui  tombé  fous  les  mains  > 
&  rencontre  à  la  fin  des  chôfeS  précieufes. 
L'autre  recueille  ces  matières  pfécieufes ,  &  tâche 
de  s'en  former  un  flambeau  ;  mais  Ce  flambieau 

Jwétendu  lui  a ,  jufqu'à  préfent ,  moins  fervi  que 
e  tâtonnement  à  fa  rivale;  &cela  devoit  être. 
L'expérience,  multiplie  fes  mouvemens  à  l'infini  ; 
elle  eft  fans  ceffe  en  âftion;  elle  met  à  chercher 
des  phénomènes ,  tout  le  tems  que  la  raifon  em-» 
jploie  à  chercher  des  analogies,  La  philofophiè 
expériinfeiïtàïe  ne  fait  ni  ce  qui  lui  viendra ,  ni 
ce  <jui  ne  lui  viendra  pas  de  fon  travail  ;  maià 
«elle  travaille  fans  relâche.  Au  contraire ,  la  pi  ilo« 
fophie  rationnelle  pefe  les  poflîbilités ,  prononce  & 
S'arrête  tout  court  ;  elle  dit  hardiment  :  On  né 
peut  dêçompoftr  la  lumitrt  :  la  philofophiè  expé*> 
—   -■•■••  B  % 
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rimentale  l'écoute,  &  fe  tait  devant  elle  pen- 
dant des  fiecles  entiers  ;  puis  tout-à-coup  elle 
montre  le  prifine ,  &  dit  :  La  lumière  fe  décom- 
poju 

XXIV. 

Esquisse  de  la  phyfique  expérimentale, 

La  phyfique  expérimentale  s'occupe  en  géné- 
ral de  YÉxljlen  e ,  des  Qualités  &  de  Y  Emploi. 

L'existence  embrafle  Ykifloirc,  la  defeription, 
.la  génération ,  la  conservation  &  la  dtûru&ion. 

Vhijloire  eft  des  lieux,  de  l'importation,  de 
l'exportation ,  du  prix ,  des  préjugés ,  &'c. 

La  defeription ,  de  l'intérieur  &  de  l'extérieur^ 
par  toutes  les  qualités  fenfibles. 

La  génération ,  prife  depuis  la  première  origine 
jufqu'à  l'état  de  perfeâion. 

La  conjervation ,  de  tous  les  moyens  de  fixer 
dans  cet  état 

La  dejlruclion ,  prife  depuis  l'état  de  perfe&ion 
jufqu'au  dernier  degré  connu  de  décomposition  ou 
de  dépérijjement  ,  '  de  dijjolution  ou  de  réfolution. 

Les  Qualités  font  générales  ou  particulières. 

J'appejle  générales  ,  celles  qui  font  commîmes 
à  tous  les  êtres ,  &  qui  n'y  varient  que  par  la 
quantité. 

J'appelle  particulières ,  celles  qui  conflituent 
l'être  tel;  ces  dernières  font,  ou  de  lafubftance 
en  majfe9  ou  de  la  fubftance  divijee  ow.décompçfée. 

L'emploi  s'étend  à  la  comparai/on  ,  à  Y  appli- 
cation &à  la  combinai/on. 

La  comparai/on  /e  fait,  ou  par  lé$\reffemblan* 
ces.,  ou  par  le$  différences. 

V application  doit  être  la  plus  étendue  &  la  plus 
Variée  qu'il  efl  poffible. 

La  combinaison  eft  analogue  ou  bizarre» 
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XXV. 

Je  dis  analQgut  ou  binant  ?  parce  que  tout  a 
fon  réfultat  dans  la  Nature  ;  l'expérience  la  plus 
extravagante,  ainfi  que  la  plus  raifonnée.  La 
philofophie  expérimentale,  qui  ne  fepropofe  rien, 
eft  toujours  contente  de  ce  qui  lui  vient  ;  la  phi- 
kxfophie  rationnelle  çft  toujours  inflriiite ,  lors 
même  que  ce  qu'elle  s'eft:  propofç  ne  lui  vient  pas. 

XXVI. 

La.  philofophie  expérimentale  eft  une  étude 
innocente ,  qui  ne  demande  prefqu'aucune  pré- 

Saration  de  rame.  On  n'en  peut  pas  dire  autant 
es  autres  parties  de  la  philofbphie.  La  plupart 
augmentent  en  nous  la  fureur  des  conjedures.  La 
philofbphie  expérimentale  la  réprime  à  la  lon- 
gue. On  s'ennuie  tôt  ou  tard  de  deviner  mal- 
adroitement. 

^XXVII. 

Le  goût  de  Pobfervation  peut  être  ihfpiré  à 
tous  les  hommes  ;  il  femble  que  celui  de  l'expé- 
rience ne  doive  être  infpiré  qu'aux  hommes  ri- 
ches. 

L'obfervation  ne  demande  qu'un  ufage  habi- 
tuel des  fens;  l'expérience  exige  des  dépenfes 
continuelles.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  Grands 
ajoutaient  ce  moyen  de  fe  ruiner  a  tant  d'autres 
moins  honorables  qu'ils  ont  imaginés.  Tout  bien 
confidéré ,  il  vaudroit  mieux  qu'ils  fiiflent  appau- 
vris par  un  Chymifte ,  que  dépouillés  par  des 
gens  d'affaires,  entêtés  de  la  phyfique  expéri-> 
mentale,  qui  les  amuferoit  quelquefois ,  qu'agités 
par  l'ombre  du  plaifir  qu'ils  pourfuivent  fans  ceffe  * 
&  qui  leur  échappe  toujours.  Je  dirois  volontiers 
.aux  Philofophes  dont  la  fortune  eft  bornée  ,  Se 
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qui  fe  fentent  portés  à. la  phyfique  expérimentale»; 
ce  que  je  conieillerois  à  mon  ami,  s'il  étoit  tenté 
de  la  jouifTance  d'une  belle  Courtifanne  :  Laïdent 
habcto  ,  dummodb  te  Lais  non  habtat.  C'eft  un  con- 
feil  que  je  donnerons  encore  à  ceux  qui  ont  l'ef- 
prit  affez  étendu  pour  imaginer  des  fyftême;s,  &' 
qui  font  affez  opulens  pour  les  vérifier  par  l'ex- 
périence. Ayez  un  fyfteme^  j'y  confens;  mais  ne 
yous  en  laiuez  pas  dominer  :  Laidcm  habtto. 

XXVIII.. 

LÀ  phyfique  expérimentale  peut  être  compa- 
rée, dans  (es  bons  effets,  au  confeil  de  ce  père, 
qui  dit  à  fes  enfans  en  mourant ,  qu'il  y  avoit  un 
tréfor  caché  dans  fon  champ ,  mais  qu'il  ne  favoit 
*  point  en  quel  endroit.  Ses  enfans  fe  mirent  à 
bêcher  le. champ:  ils  ne  trouvèrent  pas  le  tréfor 
qu'ils  cherchoient  ;  mais  ils  firent ,  dans  la  faifon , 
une-  récolte  abondante  à  laquelle  ils  ne  s'atten- 
doient  pas,  - 

XXIX, 

L'année  fuivante ,-  un  des  enfans  dit  à  fes  frè- 
res :  J'ai  foigneuferçient  examiné  le  terreinque 
notre  père  nous  a  laiffé,  &  je  penfe  avoir  décou- 
vert l'endroit  du  tréfor.  Ecoutez ,,  voici  comment 
i'ai  raifonné  :  Si  le  tréfor  eft  caché  dans  le  champ, 
il  doit  y  avoir  dans  fon  enceinte  quelques  fignes 
qui  marquent  l'endroit  ;  or ,  j'ai  apperçudes  traces 
,  fingulieres  vers  l'angle  qui  regarde  l'orient  ;  le  fol 
y  paroît  avoir  été  remué,  Nous  nous  fommes 
flffurés ,  par  nôtre  travail  de  l'année  paffée ,  que 
Je  tréfor  n'eft  point  à  la  furface  de  la  terre;  il 
faut  dçnc  qu'il  (bit  caché  dans  fes  entrailles  :  pre- 
nons inceffamment  la  bêche ,  &  creufons  jufqif à 

ce  quç  ri<?us  foyons  parvenus  au  fouterrein  as 
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l'avarice.  Tous  les  frères,  entraînés,  moins  paç 
la  force  de  la  raifon  que  par  le  defir  de  la  richeffe, 
fe  mirent  à  l'ouvrage.  Ils  avoient  déjà  creufé  pro- 
fondément fans  rien  trouver;  Fefpérance  com- 
mençoit  à  les  abandonner ,  &  le  murmure  à  fe 
Êiire  entendre,  lorfqu'un  d'entr'eux  s'imagina 
reconnoître  la  préfence  d'une  mine,  à  quelques 
particules  brillantes.  C'en  étoit ,  en  effet ,  une  de 
plomb  qu'on  avoit  anciennement  exploitée,  qu'ils 
travaillèrent ,  &  qui  leur  produifit  beaucoup.  Tel 
eft  quelquefois  la  fuite  des  expériences  fuggérées 
par  les  obfervations  &  les  idées  fyftématiques  de 
la  philofophie  rationnelle.  C'eft  amfi  que  les  Chy- 
miftes  &  les  Géomètres ,  en  s'opiniâtrant  à  la  folu- 
tion  des  ploblêmes ,  peut-être  impoflibles ,  font 
parvenus  a  des  découvertes  plus  importantes  que 
cette  folutkuu 

XXX. 

La  grande  habitude  de  faire  des  expériences  i 
donne  .  aux  manouvriers  d'opérations  les  .  plus 
greffiers ,  un  *  preffentiment  qui  a  le  caraâere  de 
linfpiration.  Il  ne  tiendroit  qu'à  eux  de  s'y  trom- 
per comme  Socrate,  &c  de  l'appeller  im  démon 
iamilier.  Socrate  ayoit  une  fi  prodîgieufe  habitude 
de  confidérer  les  hommes ,  &  de  pefer  les  circont 
tances ,  que  dans  les  occafions  les  plus  délicates  y 
il  s'exécutoit  fecrétement  en  lui  une  combinai- 
fon  prompte  &  jufte,  fuivie  d'un  pronoftic,  dont 
l'événement  ne  s'écartoit  guère.  Il  jugeoit  les 
hommes  comme  les  gens  de  goût  jugent  des  ou- 
vrages d'efprit  par  fentiment.  Il  en  eft  de  même*  . 
•  en  phyfique  expérimentale ,  de  Finftinft  de  nos 
grands  manouvriers.  Ils  ont  vu  fi  fouvent,  &  de 
ix  près ,  la  Nature  dans  fes  opérations ,  qu'ils  devi- 
nent, avec  aflez  de  précifion,  le  cours  qu'ellç 
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s. 

pourra  fuivre ,  dans  les  cas  où  il  leur  prend  envie 
de  la  provoquer  par  les  effais  les  plus  bizarres. 
Àinfi  le  fervice  le  plus  important  qu'ils  aient  § 
rendre  à  ceux  qu'ils  initient  à  la  philofophie  expé- 
rimentale ,  c'eft  bien  moins  de  les  inftruire  du  pro- 
cédé &  du  résultat ,  que  de  faire  paffèr  en  eux  cet 
efprit  de  divination ,  par  lequel  on  fubodore ,  pour 
ainfi  dire ,  des  procédés  inconnus ,  des  expérien-  ' 
ces  nouvelles ,  des  réfultats  ignorés. 

XXXI. 

Comment  cet  efprit  fe  communique-t-il  ?  Il 
faudroit  que  celui  qui  en  eft  poffédé ,  defcendît  en 
lui-même  pour  reconnoître  diftinôement  ce  que 
c'eft,  fubftituer  au  démon  familier  des  notions 
intelligibles  &  claires ,  &  les  développer  aux 
autres.  S'il  trouvoit ,  par  exemple ,  que  c'eft  une 
facilité  de  fuppofcr  ou  dyappercevoir  des  oppofitions 
ou  des  analogies  9  qui  a  fa  foutee  dans  une  connoif- 
fance  pratique  des  qualités phyfîques  des  êtres  conjidérés 
folitaïrement  y  ou  de  leurs  effets  réciproques  ,  quand 
on  les  confidert  en  combinaifon  ;  il  étendroit  cette 
idée ,  il  1  appuieroit  d'une  infinité  de  faits  aui  fe 
préfenteroient  à  fa  mémoire  ;  ce  feroit  une  hiuoire  * 
ndelle  de  toutes  les  extravagances  apparentes  qui 
lui  ont  pafîe  par  la  tête.  Je  dis  extravagances;  car 
quel  autre  nom  donner  à  cet  enchaînement  de 
conjeûures,  fondées  fur  des  oppositions  ou  des 
reffemblances  fi  éloignées ,  fi  imperceptibles ,  que 
les  rêves  d'un  malade  ne  paroiflfent,  ni  plus  bizar- 
res ,  ni  plus  découfus  ?  Il  n'y  a  quelquefois  pas 
une  propofition  qui  ne  puifle  être  contredite, 
foit  en  elle-même ,  foit  dans  fa  liaifon  avec  celle 
qui  la  précède  ou  qui  la  fuit.  C'eft  un  tout  fi 
précaire ,  &  dans  les  fuppofitions ,  &  dans  les 
conféquences ,  qu'on  a  fouvent  dédaigné  de  faire, 
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*  ou  les  observations,  ou  les  expériences  qu'on  ea 
concluoit. 

Exemples. 

XXXII. 

ï  •  Premières  ConjeSures.  Il  eft  un  corps  que  l'on 
appelle  Môle.  Ce  corps  fingulier  s'engendre  dans 
la  femme,  &,  félon  quelques-uns,  làns'le  con- 
cours de  l'homme.  De  quelque  manière  que  le 
myftere  de  la  génération  s'accompliflê ,  il  en  cer- 
tain que  les  deux  fexes  y  coopèrent.  La  môle  ne 
feroit-elle  point  un  affemblage  ,  ou  de  tous  les 
élémens  qui  émanent  de  la  femme  dans  la  pro- 
duction de  l'homme ,  ou  de  tous  les  élémens  qui 
émanent  de  l'homme  dans  fes  différentes  appro- 
ches de  la  femme  ?  Ces  élémens  qui  font  tran- 
quilles dans  l'homme  ,  répandus  &  retenus  dans 
certaines  femmes  d'itn  tempérament  ardent  9  d'une 
imagination  forte ,  ne  pourroient-ils  pas  s'y  échauf» 
fer ,  s'y  exalter ,  &  y  prendre  de  l'aûivité  ?  Ces 
élémens  qui  font  tranquilles  dans  la  femme  ,  ne 
pourroient-ils  pas  y  être  mis  en  aûion ,  foit  pat 
ime  préfence  ieche  &  ftérile  ,  &  des  mouvemens 
inféconds  &  purement  voluptueux  de  l'homme , 
{oit  par  la  violence  &  la  contrainte  des  defirs 
provoqués  de  la  femme  9  fortir  de  leurs  réfer- 
voirs  *  fç  porter  dans  la  matrice ,  s'y  arrêter ,  & 
s'y  combiner  d'eux-mêmes  ?  Larmoie  ne  feroit- 
efle  point  le  réfultat  de  cette  combinaifon  foli- 
taire  ,  ou  des  élémens  émanés  de  la  femme  ,  ou 
des  élémens  fournis  par  l'homme  ?  Mais  fi  la  môle 
eu.  le  réfultat  d'une  combinaifon  telle  que  je  la 
fuppofe  ,  cette  combinaifon  aura  fes  loix  aufïï 
invariables  que  celles  de  la  génération.  La  môle 
aura  donc  une  organifation  confiante.  Prenons  le 
fcalpel,  ouvrons  des  môles  &  voyons;  peut-être 
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même  découvririons-nous  des  môles  diftinguéei 
par  quelques  veftiges  relatifs  à  la  difFérence  des» 
iéxes.  Voilà  ce  que  Ton  peut  appeller  l'art  de 
procéder  de  ce  qu'on  ne  connoît  point  à  ce  qu'on 
connoît  moins  encore.  C'eft  cette  habitude  de 
déraifon  que  poffedent ,  dans  un  degré  fùrprenant, 
ceux  qui  ont  acquis  ,  ou  qui  tiennent  de  la  Na- 
ture le  génie  de  la  phyfique  expérimentale  ;  c'eft 
à  ces  fortes  de  rêves  qu  on  doit  plulieurs  décou- 
vertes. Voilà  l'efpece  de  divination  qu'il  faut 
apprendre  aux  élevés  ,  fi  toutefois  cela  s  apprend* 
2.  Mais  fi  l'on  vient  à  découvrir,  avec  le  tems, 
que  la  môle  ne  s'engendre  jamais  dans  la  femme  fans 
la  coopération  de  l'hofnme,  voici  quelques  con* 
jeâures  nouvelles ,  beaucoup  plus  vraifembla-, 
Mes  que  les  précédentes ,  qu'on  pourra  former 
for  ce  corps  extraordinaire»  Ce  tiffu  de  vaiffeaux 
fanguins  qu'on  appelle  le  Placenta,  îeft,  comme 
on  fait  ,  une  calotte  fphérique,  une  efpecé^  de 
champignon  qui  adhère  ,  par  fa  partie  convexe  , 
à  la  matrice ,  pendant  tout  le  tems  de  lagroffefle  > 
auquel  le  cordon  ombilical  fert  comme  de  tige  , 
qui  fe  détache  de  la  matrice  dans  les  douleurs  de 
1  enfantement ,  &  dont  la  furface  eft  égale ,  quand 
une  femme  eft  fâine ,  &  que  fon  accouchement 
eft  heureux.  Les  êtres  n'étant  jamais  ni  dans  leur 

Î;énération ,  ni  dans  leur  conformation ,  ni  dans 
eur  ufage ,  que  ce  que  les  réfiftances  ,  les  loix 
du  mouvement  •&  l'ordre  univerfel  les  détermi- 
nent à  être ,  s'il  arrivoit  que  cette  calotte  fphé- 
rique ,  qui  ne  paroît  tenir  à  la  matrice  que  par 
application  &  contaft,  s9 en  détachât  peu  à  peu 
par  fçs  bords  ^dès  le  commencement  de  la  grof- 
ïeflp,  enforte  que  les  progrès  de  la  féparation 
fuiviffent  exactement  ceux  de  Faccroiffement  du 
volume;  j'ai  penfé  que  fes  bords  libres  4e toute 
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iftache,  iroient  toujours  en  s'approchant  &  en 
affeâant  la  forme  fphérique  ;  que  le  cordon  om- 
bilical tiré  par  deux  forces  contraires ,  Tune  des 
bords  féparés  &  convexes  de  la  calotte  qtii  ten- 
drait à  le  raccourcir ,  &  l'autre  du  poids  du  foetus 
qui  tendroit  à  l'allonger ,  feroit  beaucoup  plus 
court  que  dans  les  cas  ordinaires  ;  qu'i  Wiendroit 
un  moment  où  ces  bords  coincideroient ,  s'uni- 
roient  entièrement,  &  formeroient  une  efpece 
d'œuf,  au  centre  duquel  on  trouveroit  un  fœtus  , 
bizarre  dans  fon  organifation ,  comme  il  Ta  été 
dans  fa  produôion ,  oblitéré ,  contraint ,  étouffé  ; 
&  que  cet  œuf  fe  nourriroit ,  jufqu'à  ce  que  fa  pe- 
fanteur  achevât  de  détacher  la  petite  partie  de 
fa  fiirface  oui  refteroit  adhérente  ,  qu'il  tombât 
ifolé  dans  la  matrice ,  &  qu'il ,  en  fût  expulfé  par 
une  forte  de  ponte ,  comme  l'œuf  de  la  poule  , 
avec  lequel  il  a  quelque  analogie  ,  du  moins  par  , 
fa  forme.  Si  ces  conjeftures  fe  vérifioiertf  dans 
une  môle,  &  qu'il  fut  cependant  démontré  que 
cette  môle  s'eft  engendrée  dans  la  femme  fans 
aucune  approche  de  l'homnïe^  il  s'enfuivroit  évi- 
demment que  le  fœtus-  eft   tout  formé  dans  la 
femme ,  &  que  l'aôion  de  l'homme  ne  concourt 
qu'au  développement. 

XXXIII. 

Secondes  Conjectures.  Suppofé  que  la  Terre  ait 
un  noyau  fôlide  de  verre  ,  ainfi  qu'un  de  nos 
plus  grands  Philofophes  le  prétend  ,  &  que  ce 
noyau  foit  revêtu  de  poufîiere  ;  on  peut  affurer 
qu  en  conféquence  des  loix  de  la  force  centrifuge, 
qui  tend  'à  approcher  les  corps  libres  de  l'Equa- 
teur ,  &  à  donner  à  la  Terre  la  forme  d'un  fphé- 
r oïde  applati ,  les  couches  de  cette  poufîiere  doi- 
yent  être  moins  épaiffes  aux  Pôles  que  fous  aucun 
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autre  parallèle  ;  que  peut-être  le  noyau-  eft  à  nud 
aux  deux  extrémités  de  Taxe ,  &  que  c'eft  à  cette 

{>articularité  qu'il  faut  attribuer  la  dire&on  de 
'aiguille  >  aimantée  ,  &  les  aurores  boréales  qui 
ne  font  probablement  que  des  courans  de  matière 
éleûrique. 

Il  y  a  grande  apparence  que  le  magnétifm'e  & 
Télearicité  dépendent  des  mêmes  caufes.  Pour- 
quoi ne  feroient-ce  pas  des  mouvemens  de  rota- 
tion du  globe ,  &  de  l'énergie  des  matières  dont 
il  eft  compofé ,  combinée  avec  l'aéHon  de  la  Lune  ? 
Le  flux  &  reflux  ,  les  courans  >  les  vents  ,  la  lu- 
mière ,  le  mouvement  des  particules  libres  du 
globe ,  peut-être  même  celui  de  toute  fa  croûte 
entière  fur  fon  noyau  ,  &c.  opèrent  d'une  infinité 
de  manières  un  frottement  continuel  ;  l'effet  des 
caufes  qui  agiffent  fenfiblement  ,  &  fans  ceffe  , 
forme  à  la  fuite  des  fiecles  un  produit  confidéra- 
We  ;  le  noyau  du  globe  eft  une  maffe  de  verre  t 
fa  furface  n'eft  couverte  que  de  détrimens  de 
verre  ,  de  fables  &  de  matières  vitrifiables  ;  le 
verre  eft ,  de  toutes  les  fubftances ,.  celle  qui  donne 
le  plus  d'éieâricité  par  le  frottement  :  pourquoi 
la  maffe  totale  de  l'éle&ricité  terreftre  ne  feroit- 
elle  pas  le  réfultat  de  tous  les  frottemens  opérés , 
foit  à  la  furface  de  la  Terre  ,  foit  à  celle  de  fon 
noyau  ?  Mais  de  cette  caufe  générale,  il  ëft  à  pré- 
'  fumer  qu'oh  déduira  ,  par  quelques  tentatives  , 
une  caufe  particulière  qui  çonftituera  entre  deux 
grands  phénomènes ,  je  veux  dire,  la  pofition  de 
raurore  boréale  &  la  dire&ion  de  l'aiguille  ai- 
mantée 9  une  liaifon  femblable  à  celle  dont  on  a 
.  conftaté  Fexiftence  entre  le  magnétifme  &  l'élec- 
tricité ,  en  aimantant  des  aiguilles  fans  aimant , 
&  par  le  moyen  feul  de  l'éle&ricité.  On  peut 
avouer  ou  contredire  ces  notions »  parce  qu'elles 
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n'ont  encore  de  réaKté  que  dans  mon  entende- 
ment. C'eft  aux  expériences  à  leur  donner  plus 
de  folidité  ,  ÔC  c'eft  au  Phyficien  à  en  imaginer 
qui  féparent  les  phénomènes,  ou  qui  achèvent  de 
les  identifier. 

XXXIV. 
Troi/ïitm£sy  Conjectures.  La  matière  éleârique  ré- 
pand dans  les  lieux  où  Ton  éleârife  une  odeur 
lûlfureufe  fenfible  ;  fur  cette  qualité ,  les  Chy- 
roiftes  n'étoient-ils  pas  autorifés  à  s'en  emparer  } 
Pourquoi  n'ont-ils  pas  effayé ,  par  tous  les  moyens 
qu'ils  ont  en  main  ,  des  fluides  chargés  de  la  plus 
grande  quantité  poffible  de  matière  éleârique  ? 
On  ne  fait  feulement  pas  encore  fi  Peau  éleâbrifée 
diflbât  plus  ou  moins  promptement  le-  fucre  que 
Peau  fimple.  Le  feu  de  nos  fourneaux  augmente 
confidérablement  le  poids  de  certaines  matières , 
telles  que  le  plomb  calciné  ;  fi  le  feu  de  l'éle&ri- 
cité  conftamment  appliqué  fur  ce  métal  en  caU> 
nation,  augmentait  encore  cet  effet,  n'en  réfulte*- 
roit-il  pas- une  nouvelle  analogie  entre  le  feu  élec- 
trique &  le  feu  commun  ?  On  a  effayé  fi  ce  feu 
extraordinaire  ne  porterait  point  quelque  vertu 
dans  les  remèdes  ,  &  ne  r endroit  point  une  fubf- 
tance  plus  efficace  ,  un  topique  plus  aftif  ;  mais 
n'a-t-on  pas  abandonné  trop  tôt  ces  effais  ?  Pour- 
quoi Péteôriciténe  modifierok-elle  pas  la  forma- 
tion des  cryftaux  &  leurs  propriétés?  Combien 
de  conjeâures  à  former  d'imagination ,  &  à  con- 
firmer ou  détruire  par  l'expérience.  Voye^  t arti- 
cle fuivanté 

XXXV. 

Quatrièmes  Conjectures.  La  plupart  des  météo- 
Tes, les  feux  folets  ,  lesexhalaifons ;,  le&  étoiles 
tombantes  ,  les  phofphof  es  naturels  &  artificiels  » 
les  bots  pourris  &  luiaifteux ,  ont  *  ils:  d'autre* 
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d'autre*  caufes  que  l'éleûricité  ?  Pourquoi  ne  fait? 
on  pas  fur  ces  phçfphores  les  expériences  nécet» 
faires  pour  s'en  affurer  ?  Pourquoi  ne  pénfe- 
t-on  pas  à  reçonnoître  fi  l'air  ,  comme  le  verre  , 
n'eft  pas  un  corps  éle&rique  par  lui-même  , 
c'eft-à-dire ,  un  corps  qui  n'a  befoin  que  d'être 
frotté  &  battu  pour  s'éleârifér?  Qui  {ait  fi  l'ai* 
chargé  de  matière  fulfureufe:  ne  fe  trouveroit 

}>as  plus  çu  moins  éleârique  que  l'air  pur  ?  Si 
'on  fait  tourner  avec  urçe  grande  rapidité ,  dans 
l'air ,  une  verge  de  métal ,  qui  lui  oppofe  beau- 
coup de  furface ,  on  décpuyrira  fi  l'air  eft  élec- 
trique ,'  &  ce  que  la  verge  en  aura  reçu  d'élec- 
tricité. Si  pendant  l'expérience  on  brûle  du  fou- 
fre  &  d'autres  matières,  on  reconnoîtra  celles 
qui  augmenteront  &  celles  qui  diminueront  la 

aualité  éleârique  de  Pair.  Peut-être  l'air  froid 
es  Pôles  eft-il  plus  fiifceptibte  d'éleâricité  que 
l'air  chaud  de.  l'Equateur  ;  &  comme  la  glace  eft 
éleârique  &  que  l'eau  ne  l'eft  point  ,  qui  fait  fi 
ce  n'eft  pas  à  l'énorme  quantité  de  ces  glaces 
éternelles  >  amaflees  vers;  les  Pôles  »  &  peut-être 
mues  fur  le  noyau  de  verre  plus'  découvert  aux 
Pôles  qu'ailleurs ,  qu'il  faut  attribuer  les  phéno- 
mènes de  la  direction  de  l'aiguille ,  èc  de  l'appa- 
rition des  aurores  boréales ,  qui  femblent  dépen- 
dre également. de  l'éledrieité  ,  comme  nous  l'a- 
vons infinie  dans  nos  concoures  fécondes.  L'ob- 
iervation  a  rencontré  un  des  refforts  les  plus  géT 
jiéraux  &c  les  plus  puiffans  de  la  Nature  ;  ceft 
à  l'expérience  à  en  découvrir  les  effets» 

XXXVI. 

Cinquièmes  Conjectures*  Si  une  corde  d'inftru* 
ment  eft  tendue ,  &'  qu'un  obftacle  léger  la  diviie 
en  deuy. parties  inégales;»  dç  manière  qu^'em- 
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1>êche  point  la  communication  des  vibrations  de 
'une  des  parties  à  l'autre  ;  on  fait  que  cet  obs- 
tacle détermine  la  plus  grande  à  le  divifer  en 
portions  vibrantes ,  telles  que  les  deux  parties  de 
la  corde  rendent  uo  uniffon ,  &  que  les  portions 
vibrantes  de  la  plus  grande  font  comprifes  cha- 
cune entre  deux  points* immobiles.  La  refonnance 
du  corps  n'étant  point  la  caufe  de  la  divifion  de 
h  plus  grande  ,  mais  l'uniffon  des  deux  parties 
étant  feulement  un  effet  de  cette  divifion  ;  j'ai 
penfé  que ,  fi  on  fubf&tuoit  à  la  corde  d'infini- 
ment une  verge  de  métal ,  &  qu'on  la  frappât 
violemment  ,  il  fe  formeroit  fur  fa  longueur  des 
ventres  &  des  nœuds  ;  qu'il  en  feroit  de  même  de 
tout  corps  élaftique  fonore  ou  non  ;  que  ce  phé- 
nomène ,  qu'on  croit  particulier  aux  cprdes  vi- 
brantes ,  a  lieu  d'une  manière  plus  ou  moins 
forte  dans  toute  percuflion  ;  qu'il  tient  aux  loix 
générales  de  la  communication  du  mouvement  ; 
qu'il  y  a  dans  les  corps  choqués  des  parties  o£* 
cillantes  infiniment  petites  >  &  des  nœuds  ou 
points  immobiles  infiniment  proches,;  que  ces  par- 
lies  ofcillantes  &  ces  nœuds  font  les  caufes  du 
frémiffement  que  nous  éprouvons^  par  la  fenfa- 
tion  du  toucher  dans  les  corps  ,  après  le  choc , 
tantôt  fans  qu'il  y  ait  de  trariflation  locale ,  tan- 
tôt après  que  la  tranflation  locale  a  ceffé.  ;  que 
cette  fuppofition  eft  conforme  à  la  nature  du 
irémifTement ,  qui  n'efk  pas  de  toute  la  furface 
touchée,  à  toute  la  furface  de  la  partie  fenfible 
qui  touche ,  mais  d'une  infinité  de  points  répaa* 
•dus  fur  la  furface  du  corps  touché ,  v&rans  con* 
fiifément  entre  une  infinité  de  points  immobiles  ; 
qu'apparemment  dans  les  corps  connus  élaftiques  , 
la  force  d'inertie  diftribuée  uniformément  dans  la 
maffe  >  hit  en  un  point  quelconque  la  fonction 
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d'un  petit  obftacle  relativement  à  un  autre  point  ; 
qu'en  fuppofant  la  partie  frappée  d'une  corde  vi- 
brante infiniment  petite  ,  &  conféquemment  les 
ventres  infiniment  petits ,  &  les  nœuds  infiniment 
près  ,  on  a ,  félon  une  direftion  ,  & ,  pour  ainfi 
dire  ,  fur  une  feule  ligne  ,  une  image  de  ce  qui 
s'exécute  en  tout  fens  dans  un  folide  choqué  par 
un  autre  ;  que  ,  puifque  la  longueur  de  la  partie 
interceptée  de  la  corde  vibrante  étant  donnée , 
il  n'y  a  aucune  caufe  qui  puiffe  multiplier  fur  l'au- 
tre partie  le  nombre  des  points  immobiles  ;  que  > 
puifque  ce  nombre  eft  le  même ,  quelle  que  foit 
la  force  du  coup  ;  &  que ,  puifqu  il  n'y  a  que  la 
.  vîteffe  des  ofcillatkuns  qui  varie ,  dans  le  choc 
àes  corps ,  le  frémiflèment  fera  plus  ou  moins 
violent  ;  mais  que  le  rapport  en  nombre  des 
points  vibrans  aux  points  immobiles  fera  le  mê- 
me ;  &  que  la  quantité  des  matières  en  repos 
dans  ces  corps  fera  confiante ,  quelles  que  fbient 
la  force  du  choc ,  la  deniité  du  corps ,  la  cohé-r 
fion  des  parties;  Le  Géomètre  n'a  donc  plu$  qu'à 
étendre  le  calcul  de  la  corde  vibrante  au  prifme , 
à  la  fphere  >  au  cylindre ,  pour  trouver  la  loi 
générale  de  la  diftribution  du  mouvement  dans 
vtn>  corps  choqué;  loi  qu'on  étoit  bien  éloigné 
de  rechercher  jufqu'à  préfent ,  puifqu'on  n?  peu- 
ibit  pas  même  à  l'exmence  du  phénomène ,  &C 
qu'on  fuppofoit ,  au  contraire ,  la  diitribution  du 
mouvement  wniforme  dans  toute  l^maffe,  quoi- 
que ,  dans  le  chôç  >  le  frémiflèment  indiquât ,  par 
la  voie   de  la  fenfation ,  la  réalité  des  points 
vibrans  répandu,?  entre  des  points  immobiles  ; 
fje  dis  dans  U  choc*  car  il  eft  vr^ifemblable  que, 
dans  les  communications  du  mouvement  où  le 
choc  n'a  aucun  lieu ,  un  corps  eft  laaçé  comme 
le  feroit  la  molécule  la  plus  petite  %  &  que  le 

mouvement 
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ttôfïvement  eft  uniformément  de  toute  la  ittafTe 
à  la  fois,  Auffi  le  frémiflement  eft-il  nul  dans 
tous  ces  cas  ,  ce  qui  achevé  d'en  diftinguer  le 
cas  du  choc* 

a.  Pa*  le  principe  de  la  décompofition  des  fbf* 
ces ,  on  peut  toujours  réduire  à  une  feule  forcé 
toutes  celles  qui  agiffent  fur  un  corps  :  fi  la  quan- 
tité &  la  dit e&ion  de  la  force  qui  agit  fur  le  corps 
font  données  *  &  qu'on  cherche  à  déterminer  le 
mouvement  qui  en  réfulte  ,on  trouve  que  le  corps 
Va  en  avant  »  comme  fi  la  force  paflbit  par  le 
centre  de  gravité  »  &  qu'il  tournât  de  plus  autour 
du  centre  de  gravité  9  comme  fi  ce  centre  étoit 
fixe ,  &  que  la  force  agît  autour  de  ce  centre  % 
comme  autour  d'un  point  d'appui  :  donc  » 
£  deux  molécules  s'attirent  réciproquement* 
elles  fe  difpoferont  l'une  par  rapport  :à  Fau* 
tte ,  félon  les  loix  de  leurs  attrapions  ,  leurs 
figures  ,  &c.  Si  ce  fyftême  de  deux  molécules  en 
attire  une  troifieme ,  dont  il  foit  réciproquement 
attiré  ,  ces  trois  molécules  fe  difpoferont  les  unes 
par  rapport  aux  autres  ,  félon  les  loix  de  leurs 
attractions  ,  leurs  figures ,  &c<  &  ainfi  de  fuite 
des  autres  fyftêmes  &  des  autres  molécules*  Elles 
formeront  toutes  un  fyftême  A ,  fans  lequel ,  foit 
qu'elles  fe  touchent  ou  non ,  foit  qu'elles  fe  meu- 
vent ou  qu'elles  foient  en  repos  ,  elles  réfifteront  à  ~ 
une  force  qui  tendroit  à  troubler  leur  coordination  , 
&  tendront  toujours ,  foit  à  fe  reftituer  dans  leur 
premier  ordre ,  fi  la  force  perturbatrice  vient  à 
çefler  ;  foit  à  fe  coordonner  relativement  aux  loix 
de  leurs  attrapions.,  à  leurs  figures  ,  &c.  &  à 
l'aâion  de  la  force  perturbatrice  ,  fi  elle  conti- 
nue d'agir.  Ce  fyftême  A  eftce  que  j'appelle  un 
corps  élaftique»  En  ce  fens  général  &  abftrait ,  le 
fyftême  planétaire  ,  l'Univers  n'eft  qu'un  corps 
Terne  11,  G 
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élaftique  :  le  chaos  eft  une  impoflibilité  ;  car  il  eff 
un  ordre  eflentiellement  conséquent  aux  qualités 
primitives  de  la  matière. 

3 .  Si  Ton  confidere  le  fyftême  A  dans  le  vuide  , 
il  fera  indeftruûible  ,  imperturbable ,  éternel  :  fi 
Ton  en  fiippofe  les  parties  difperfées  dans  l'im-* 
menfité  dé  l'efpace  ;  comme  les  qualités ,  telles  que 
l'attraâion ,  fe  propagent  à  l'infini ,  lorfque  rien 
ne  refferre  la  fphere  de  leur  action ,  ces  parties  * 
dont  les  figures  n'auront  point  varié  ,  &  qui  fe- 
ront animées  des  piêmes  forces  ,  fe  coordonne- 
ront derechef  comme  elles  étoient  coordonnées  4 
&c  reformeront  dans  quelque  point  de  l'efpace  , 
fie  dans  quelqurinftant  de  la  durée  ,  un  cpjrps  élaf- 
tique. 

4.  Il  n'en  fera  pas  ainfi  >  fi  l'on  fuppofe  le  fyf- 
tême À  dans  l'Univers  :  les  effets  n'y  font  pas 
moins  néceffairés  ;  mais  une  aâiondes  caufesdé* 
termïnément  telle  y.  eft  quelquefois  impoffible  ? 
&  le  nombre  de  celles  qui  fe  combinent  eft  tou- 
jours fi  grand  dans  le  fyftême  général  bu  corps 
élaftique  univerfel,  qu'on  ne  fait  ce  qu'étoîent 
originairement  les  fyftêmes  ou  corps  élaftiqùes 
particuliers  ,  ni  ce  qu'ils  deviendront.  Sans  pré- 
tendre dont  que  lattraftion  conftitue  dans  le 
plein  la  dureté  &  l'élafticité ,  telles  que  nous  les 
y  remarquons  ,  n'eft-il  pas  évident  que  cette  pro- 
priété de  la  matière  fuffit  feule  pour  les  cônfti- 
tuer  dans  le  vuide  ,  &  donner  lieu  à  la  raréfac-' 
lion  9  à  la  condenfation  ,  &  à  tous  les  phénomè- 
nes qui  en  dépendent  ?  Pourquoi  donc  ne  feroit- 
«11e  pas  la  caufe  première  de  ces  phénomènes 
«lans  notre  fyftême  général ,  oh  une  infinité  de 
caufes  qui  la  modifieroient  ,  feroient  varier  à 
l'infini  la  quantité  de  ces  phénomènes  dans  les 
fy|têmes  ou  corps  élaftiqùes  r  particuliers  ?  Ainfi 
ua  corps  ékftiqueplié  ne  fe  rompra  que  quand 
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1a  caufe  qui  en  rapproche  les  parties  en  un  fens  » 
les  aura  tellement  écartées  dans  le  feus  contraire  * 
qu'elles  n'auront  plus  d'aâiôn  fenfible  les  unes 
iur  les  autres  par  leurs  attrapions  réciproques  : 
un  corps  élaftique  choqué  ne  s'éclatera  que 
quand  plusieurs  de  fes  molécules  vibrantes  auront 
été  portées  dans  leur  première  ofcillation ,  à  une 
difiance  des  molécules  immobiles  entre  lefquelles 
elles  font  répandues ,  telle  qu'elles  n'auront  plus 
d'a&on  fenfible  les  unes  fur  les  autres  par  leyrs 
attrapons  réciproques.  Si  la  violence  du  choc 
étoit  affez  grande  pour  que  les  molécules  vibran- 
tes fuffent  toutes  portées  au  delà  de  la  fphere  de 
leur  attraction  fenfible  ,  le  corps  feroit  réduit  dans 
{es  élémens.  Mais  entre  cette  collifion  la  plus 
forte  qu'un  corps  puiffe  éprouver ,  &  la  collifion 
oui  n'occafionneroit  que  lefrémiffement  le  plus 
foible  ,  il  y  en  a  une  ,  ou  réelle  ou  intelligible  > 
par  laquelle  tous  les  élémens  du  corps  feparés 
cefferoient  de  fe  toucher,  fans  que  leur  fyftême  fut 
détruit ,  &  fans  que  leur  coordination  çeflat* 
Nous  abandonnerons  au  Leâeur  l'application  des 
mêmes  principes  à  la  condensation ,  à  la  raréfao 
tion,  &c*  Nous  ferons  encore  obferver  ici  la  dit 
fërence  de  la  communication  du  mouvement  fans 
le  choc.  La  translation  d'un  corps  fans  le  choc 
étant  uniformément  de  toutes  fes  parties  à  la  fois, 
quelle  que  (bit  la  quantité  de  mouvement  com- 
muniquée par  celte  voie,  fut-elle  infinie  ^  le  corps 
ne  fera  point  détruit  ;  il  reliera  entier ,  jufqu'à  ce 
qu'un  choc  faifant  ofciUer  quelques-unes  de  fes 
parties  entre  d'autres  qui  demeurent  immobiles, 
le  ventre  des  premières  ofcillatkms  ait  une  telle 
amplitude  9  que  les;  parties  ofcillantes  ne  puiffent 
plus  revenir  à  leur  place  >  nirsnîrer  dans  la  »or* 
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5.  Tout  ce  qui  précède  ne  concerne  propre* 
ment  que  les  corps  élaftiques  fimples  ,  ou  les  fyf- 
tèmts  de  particules  de  même  matière  »  de  même 
figure ,  'animées  d'une  même  quantité  ,  &  rimes 
félon  une  même  toi  d'attraâion.  Mais  fi  toutes 
tes  qualités  font  variables ,  il  en  réfultera  une 
.  infinité  de  corps  élaftiques  mixtes.  J'entends  par 
un  corps  ékftique  mixte  ,  un  fyftême  compofé  de 
deux  ou  plufieiirs  fyftêmes  de  matières  différen- 
tes ,  de  différentes  ngures ,  animées  de  différentes 
Suantfcés ,  &  peut-être  même  mues  félon  des  k>ix 
ifférentes  d'attra&ion ,  dont  les  particules  font 
Coordonnées  les  unes  entre  les  autres,  par  une 
loi  qui  éft  commune  à  toutes ,  &  qu'on  peut  re* 
garder  comme  le  produit  de  leurs  aâions  récipro- 
ques. Si  Ton  parvient,  pat  quelques  opérations  , 
à  Amplifier  le  fyftême  compofé,  en  en  chaflànt 
toutes  les  particules  d'une  efpece  de  matière  ebor* 
donnée,  au  à  le  compofef  davantage  ,'eny  intro* 
duifarit  une  matière  nouvelle  dont  les  particules 
fe  coordonnent  entre  celles  du  fyûêmfc ,  &  chan- 
gent la  loi  Commune  à  toutes  ;  la  dureté ,  l'élafti- 
cité ,  la  Compreffibilité ,  la  ràrefcibilité -,  &  les 
autres  affeftiôns  qui  dépendent  dans  le  fyftême 
compofé  >  de  la  différente  coordination  des  par- 
ticules >  augmenteront,  ou  diminueront,  &c.Le 
plomb ,  qui  n'a  prefque  point  de  dureté  ni  d'élafti- . 
cité ,  diminue  encore  en  dureté ,  &  augmente  en 
élafticité  ,  fi  on  le  met  en  fufion  ,  c'eft-à-dire ,  fi 
On  coordonne  entre  le  fyftême  compofé  des  mo- 
lécules qui  les  conftituent  plomb ,  un  autre  fyftê- 
me compofé  de  molécules  d'air,  de  feu ,  &c*  qui 
le  conftituent  plomb  fondu.  ;. 

6.  Il  feroit  très-aifé  d'appliquer  ces  idées  à  une 
infinité  d'autres  phénomènes  lemblables,  &  d'en 
compofer  un  Traité  fort  étendu.  Le  point  le  plus. 
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difficile  à  découvrir  ,  ce  ferait  quel  méchanifmte 
les  partiels  d'un  fyftême ,  quand  elles  fe  coordon- 
nent entre  les  parties  d'un  autre  fyftême ,  le  fim- 
plifîent  quelquefois ,  en  en  chaffant  un  fyftême 
d'autres  parties  coordonnées  9  comme  il  arrive 
dans  certaines  opérations  chymiques.  Des  attrac- 
tions félon  des  loix  différentes ,  ne  paroiflent  pas 
fuffire  pour  ce  phénomène  ;  &  il  eft  dur  d'admet- 
tre des  qualités  répulfives.  Voici  comment  og 
pourroit  s'en  pafler.  Soit  un  fyftême  A  compofé 
des  fyftêmes  B  &  C,  dont  les  molécules  font  coor- 
données les  unes  entre  les  autres ,  félon  quelque 
loi  commune  à  toutes.  Si  l'on  introduit  dans  le 
fyftême  compofé  A  ,  un  autre  fyftêrtie  D,  il  arri- 
vera de  deux  chofes  l'une  ;  ou  quç  les  particules 
du  fyftême  D  fe  coordonneront  entre  le$  partie* 
du  fyftême  A  ,  fans  qu'il  y  ait  de  choc  *  oc  dans 
ce  cas  le  fyftême  A  fera  compofé  des  fyftêmes  B  t 
C,  D  :  ou  que  la  coordination  des  particules  du 
fyftême  D  entre  les  particules  du  fyftême  A,  fera 
accompagnée  de  choc.  Si  le  choc  eft  tel  que  les 

{articules  choquétes  ne  foient  point  portées  d^ns 
eur  première  ofcillatîon  au  delà  de  la  fphere  in- 
finiment petite  de  leur  attraction  ,  il  y  aura ,  dans 
le  premier  moment ,  trouble  ou.  multitude  infïniç 
de  petites  ofcillations*  Mais  ce  trouble  cefferç 
bientôt,  les  particules  fe  coordonneront,  &  il  ré* 
fultera  de  leur  coordination  uol  fyftême  A ,  com«* 
pofé  des  fyftêmes  B ,  C ,  P«  Si  les  parties  du  fyfr 
tême  B ,  ou  celles  du  fyftême  C  %  ou  les  unes  &  les  ' 
autres  font  «choquées  dans  le  premier  inftant  de  la 
coordination ,  &  portées  au  delà  de  la  fphere  de 
leur  attraâioh  par  les  parties  du  fyftême  D;  elles 
feront  féparées  de  la  coordination  fyftématique  9 
pour  n'y  plus  revenir  ;  &  le  fyftême  A  fera  uri 

fyftême  compofé  des  fyftêmes  B  &  E ,  ou  des 
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îyftêmes  C  &  D  ;  ou  ce  fera  un  fyftême  fimpîe 
ces  feules  particules  coordonnées  du  fyftême  D  ; 
&  ces  phénomènes  s'exécuteront  avec  des  cir- 
confiances  qui  ajouteront  beaucoup  à  la  vraifem» 
blance  de  ces  idées ,  ou  qui  peut-être  la  détruiront 
entièrement.  Au  refte,  j'y  fuis  arrivé  en  partant 
du  frémijfement  d'un  corps  élajtique  choqué.  La  fé- 
paration  ne  fera  jamais  fpontanée  où  il  y  aura 
coordination  ;  elle  pourra  l'être  où  il  n'y  aura  que 
compoJîtion..\u2i  coordination  eft  encore  un  princi- 
pe tf  uniformité ,  même  dans  un  Tout  hétérogène; 

XXXVII. 

Sixièmes  Conjectures.  Les  productions  de  l'Art 
feront  commîmes ,  imparfaites  &  foibles ,  tant 
qu'on  ne  fe  propofera  pas  une  imitation  plus 
rigoureufe  de  la  Nature.  La  Nature  eft  opiniâtre 
&  lente  dans  fes  opérations.  S'agit-il  d'éloigner* 
de  rapprocher ,  d'unir ,  de  divifer ,  d'amolhr,  de 
condenfer,  de  durcir  ?  de  liquéfier,  de  difibudre, 
d'affimiler ,  elle  s'avance  à  fon  but  par  les  degrés 
les  plus  infenfibles.  L'Art,  au  contraire,  fehatë, 
fe  fatigue  &c  fe  relâche.  La  Nature  emploie  des 
fiecles  à  préparer  groffiérement  les  métaux  ;  l'Art 
fe  propofe  de  les  perfectionner  en  un  jour.  La 
Nature  emploie  des  fiecles  à  former  les  pierres 
précieufes  ;  l'Art  prétend  les  contrefaire  en  un  mo- 
ment. Quand  on  poflederoit  le  véritable  moyen, 
ce  ne  feroit  pas  affez ,  il  faudroit  encore  favoir 
l'appliquer.  On  eft  dans  l'erreur ,  fi  l'on  s'imagine  < 
que  le  produit  de  l'intenfité  de  l'aâion ,  multipliée 
par  le  tems  de  l'application ,  étant  le  même ,  le 
réfutent  fera  le  même.  Il  n'y  a  qu'une  applica- 
tion graduée ,  lente  &  continue ,  qui  transforme. 
Toute  autre  application  n'eft  que  deftruâive.  Que 
ne  tirerions-nous  pas  du  mélange  de  certaines 
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{ubftances  dont  nous  n'obtenons  que  des  compo» 
fés  très-imparfaits ,  fi  nous  procédions  d'une  ma- 
nière analogue  à  celle  de  la  Nature  ?  Mais  on  eft 
toujours  prefle  de  jouir  ;  on  veut  voir  la  fin  de 
ce  qu'on  a  commencé.    De-là  tant  de  tentatives 
infruâueufes  ;  tant  dedépenfes  &  de  peines  per- 
«dues  ;  tant  de  travaux  que  la  Nature  fuggere,  & 
que  l'Art  n'entreprendra  jamais ,  parcç  que  le  fuc- 
cès  en  paroît  éloigné.  Qui  eft-ce  qui  eu  forti  des 
Grottes  d'ArcyV  &ns'  être  convaincu %  par  la  yî* 
teffe  avec  laquelle  les  ftalaûites  s'y  forment  & 
s'y  réparent,  que  ces  Grottes  fe  rempliront  uri 
jour,  &  ne  formeront  plus  qu'un  fplide  immenfe  ? 
Où  eft  le  Naturalifte  qui ,  réfléchiffant  fur  .ce  phé- 
nomène,  n'ait  pas  conjeâuré,  qu'en  déterminant 
des  eaux  à  fe  filtrer  peu  à  peu  à  travers  des  ter- 
res &  des  rochers ,  dont  les  ftillations  feroient 
reçues  dans  des  cavernes  fpacieufes ,  on  ne  par- 
vînt, avec  le  tems ,  à  en  former  des  carrières  arti- 
ficielles d'albâtre ,  de  marbre  &  d'autres  pierres  w 
dont  les  qualités  varieroient  félon  la  nature  des 
terres ,  des  eaux  &  des   rochers  ?  Mais  à  qaoi 
fervent  ces  vues  fans  le  courage  -9  la  patience,  le 
travail,   les  dépenfes,/le  tems,'  &  fur-tout  ce 
goût  antique  pour  les  grandes  entreprifes ,  dont 
il  fubfifte  encore  tant  de  monumens  9  qui  n'ob- 
tiennent de  nous  qu'une  admiration  froide   &C 
ftérile? 

XXXVIIL 

Septièmes  Conjectures*  On  a  tenté  tant  de  fois  i 
fans  fuccès ,  de  convertir  nos  fers  en  un  acier 
qui  égalât  celui  d'Angleterre  &  d'Allemagne ,  & 
qu'on  pût  employer  à  la  fabrication  des  ouvra- 
ges délicats  !  J  ignore  quels  procédés  on  a  fiiivis; 
mais  iT  m'a  femblé  qu  on  eût  été  conduit  à  cette 
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découverte  importante ,  par  l'imitation  &  la  per- 
fection d'une  manœuvre  très-commune  dans  les- 
atteliers  des  Ouvriers  en  fer.  On  l'appelle  trempe 
en  paquet.  Pour  tremper  en  paquet ,  on  prend  de 
la  fuie  la  plus  dure  ;  on  la  pile;  on  la  délaie  avec 
de  l'urine  ;  on  y  ajoute  de  1  ail  broyé ,  de  la  favate 
déchiquetée  &  du  fel  commun  ;  on  a  une  boîte 
de  fer;  on  en  couvre  le  fond  d'un  lit  de  ce  mé- 
lange ;  on  place  fur  ce  lit  un  lit  de  différentes  pie- 
ces  d'ouvrages  en  fer  ;  fur  ce  lit ,  un  lit  de  mé- 
lange ,  &  ainfi  de  fuite ,  jufqu'à  ce  que  la  boîte 
foit  pleine;  on  la  ferme  de  fon  couvercle;  on 
l'enduit  exaôement  à  l'extérieur  d'un  mélange  de 
terre  graffe*bien  battue ,  de  bourre  &  de  fiente  de 
cheval  ;  on  la  place  au  centre  d'un  tas  de  char- 
bon proportionné  à  fon  volume;  on  allume  le 
charbon  ;  on  laiffe  aller  le  feu ,  on  l'entretient  feu- 
lement :  on  a  un  vaifleau  plein  d'eau  fraîche  ;  trois 
eu  quatre  heures  après  qu'on  a  mis  la  boîte  au  feu  % 
on  l'en  tire  ;  on  l'ouvre  ;  on  fait  tomber  les  pièces 
qu'elle  renferme  dans  Teau  fraîche,  qu'on  remue 
à  mefure  que  les  pièces  tom}>ent.  Ces  pièces  font 
trempées  en  paquet;  &  fi  l'on  en  cafTe  quelques** 
unes ,  on  en  trouvera  la  furface  convertie  en  un 
acier  très-dur ,  &  d'un  grain  très^fui ,  à  une  petite 
profondeur.  Cette  furrace  en  prend  un  poli  plus 
éclatant ,  &  en  carde  mieux  les  formes  qu'on  lui 
a  données  à  lai  lune.  N'eft-il  pas  à  préfumer  que, 
ii  l'on  expofoit ,  firapum  fuptr  firatum ,  à  l'aoion 
du  feu  ôc  des  matières  employées  dans  la  trempe 
en  paquet,  du  fer  bien  chôifi,  bien  travaille * 
réduit  en  feuilles  minces ,  telles  que  celles  de  la 
taule,  ou  en  verges  très-menuss,  &  précipité  au 
fortir  du  fourneau  d'aciérage ,  dans  un  eourant 
d'eaux  propres  à  cette  opération,  il  Ce  converti- 
ront ea  acier  i  fi  fur-tout  on  confiait  le  foin  «tes 


de  la  Nature.  '    4* 

premières  expériences  à  des  hommes  qui ,  accou- 
tumés depuis  long-tems  à  employer  le  fer ,  à  con- 
noître  fes  qualités  ,  &  à  remédier  à  fes  défauts  > 
ne  manqueraient  pas  de  Amplifier  les  manœu- 
vres ,  &  de  trouver  des  matières  plus  propres  à 
l'opération. 

XXXIX. 

Ce  qu'on  montre  de  phyfique  expérimentale 
.dans  des  leçons  publiques,  mffit-il  pour  procurer 
cette  efpece   de  délire  philofophique  ?  je  rien 
crois  rien.  Nos  faifeurs  de  cours  d'expérience» 
Teffemblent  un  peu  à  celui  qui  penferoit  avoir 
donné  un  grand  repas ,  parce  qu'il-  auroit   eu 
beaucoup  de  monde  à  fa  table.  U  faudroit  donc 
s'attacher  principalement  à  irriter  l'appétit ,  afin 
que  plufieurs,  emportés  par  le  defir  de  le  fatis- 
faire,  paflaffent  de  la  condition  de  difciples  à 
celle  d'amateurs  ,  &  de  celle-ci  à  la  profeffion 
de  Philofophes.  Loin  de  tout  hpmme  public  ces 
réferves  fi  oppofées  aux  progrès  des  fciences. 
Il  faut  révéler  &  la  chofe  &  le  moyen.    Que 
je  trouve  les  premiers  hommes  qui  découvri- 
rent  les   nouveaux  calculs ,  grands   dans  leur 
invention  !   que  je  les   trouve    petits   dans    le 
myftere  qu'ils  en  firent.  Si  Newton  fe  fut  hâté 
de  parler ,  comme  l'intérêt  de  fa  gloire  &  de  la 
vérité  le  demandoit,  Leibnitz  ne  pertaçeroit  pas 
avec  lui  le  nom  d'inventeur.  L'Allemand  îmaeinoit 
l'inftrument ,  tandis  que  l'Anglois  fe  complaifoit 
à  étonner  les  Savans  par  les  applications  fur- 
prenantes  qu'il  en  faifoit.  En  mathématique  ,  en 
phyfique,  le  plus  fïir  eft  d'entrer  d'abord  en  pof-. 
feffion ,  en  produifant  fes  titres  au  public.   Au 
refte ,  quand  je  demande  la  révélation  du  moyen  f 
j'entends  de  celui  par  lequel  on  aréufïi:  on  ne* 
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peut  être  trop  fuccinû  fur  ceux  qui  n'ont  point 
eu  de  fuccës. 

XL. 

x  Ce  n'eft  pas  affez  de  révéler ,  il  faut  encore  que 
la  révélation,  foit  entière  &  claire.  Il  eft  une  forte 
«Fobfcurité  que  l'on  pourroit  définir ,  faffe3atio& 
des  grands  Maîtres.  Ceft  uri  voile  qu'ils  fe  plaifent 
à  tirer  entre  le  peuple  &  la  Nature.  Sans  le  ref- 
peft  qu'on  doit  aux  noms  célèbres,  je  dirois  que 
telle  eft  Fobfcurité  qui  règne  dans  quelques  ou- 
vrages de  Sthal  {*) ,  &  dans  les  Principes  Mathé*   . 
matiqtus  de  Newton.  Ces  livres  ne  demandoient 
qu'à  être  entendus  pour  être  eftimés  ce  qu'ils  va- 
lent, &  il  ft'ett  eût  pas  coûté  plus  d'un  mois  à 
leurs  Auteurs  pour  lés  reftdre  clairs  ;  ce  mois  eût 
épargné  trois  ans  de  travail  &  d'épuifement  à 
mille  bons  éfprks.  Voilà  donc  à  peu  près  trois 
mille  ans  de  perdus  pour  autre  ehofe.   Hâtons- 
nous  de  fendre  la  philofophie  populaire.  Si  nous 
voulons  que  les  Philofophes  marchent  en  avant, 
approchons  le  peuple  du  point  oh  en  font  les  Phi- 
lofophes. Diront-ils  qu'il  eft  des  ouvrages  qu'on 
ne  mettra  jamais  à  la  portée  du  commun  des 
efprits?  S'ils  le  difent,  ils  montreront  feulement 

Su'ils  igftotent  ce  que  peuvent  la  bonne  méthode 
l  là  lohgue  habitude. 
S'il  étoit  permis  à  quelques  Auteurs  d'être 
obfctirs ,  dût-on  m'açcufer  de  faire  ici  mon  apo- 
logie ,  j'ofèrdis  dire  que  c'eft  aux  feuls  Méta- 
phyficiens  proprement  dits.  Les  grandes  abstrac- 
tions ne  comportent  qu'une  lueur  fombre.  L'aâe 
de  la  généralifation  tend  à  dépouiller  les  concepts 
de  tout  ce  qu'ils  ont  de  fenftbîe.  À  mefure  que 

(*)  Le  Spécimen  Bech€rîa*um>  h  Zimthccmt,  ie»  T/*» 
unu*  Voy.  l'Art.  Cfrymie  %  vol.  4  de  l;Encyclopédie« 
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cet  aôe  s'avance,  les  fpeâres  corporels  s'éva- 

nouiflent;  les  notions  le  retirent  peu  à  peu  de 

l'imagination  vers   l'entendement,  &  les  idées 

deviennent  purement  intelle&uelles.  Alors  le  Phi- 

lofophe  fpéculatif  reffemble  à  celui  qui  regarde 

du  haut  de  ces  montagnes ,  dont  les  lommets  fe 

perdent  dans  les  nues  :  les  objets  de  la  plaine  ont 

difparu  devant  lui;  il  ne  lui  refte  plus  que  le 

fpe&acle  de  fes  penfées ,  &  que  la  confcience  de 

la  hauteur  à  laquelle  il  s'eft  élevé ,  &  où  il  n'eft 

f  eut-être  pas  donné  àHOus  de  le  fuivre  &  de 
efpirer. 

XLI. 

La  Nature  n'a-t-elle  pas  affez  de  fon  voile, 
fans  le  doubler  encore  de  celui  du  myftere  ?  N'eft- 
ce  pas  affez  des  difficultés  de  Fart?  Ouvrez  Fou- 
rrage de  Franklin  ;,  feuilletez  les  livres  des  Chy- 
miftes ,  &  vous  verrez  combien  l'art  expérimei*- 
lai  exige  de  vues,  d'imagination,  de  fagacité,  de 
reflburces  :  lifez-les  attentivement ,  parce  que  s'il 
eft  poflible  d'apprendre  en  combien  de  manières 
une  expérience  fe  retourne,  c'eft  là  que  vous 
l'apprendrez.  Si ,  au  défaut  de  génie ,  vous  avez 
befbin  d'un  moyen  technique  qui  vous  dirige, 
ayez  fous  les  yeux  une  table  des  qualités  ou  on 
a  reconnues  jufqu?à  préfent  dans  la  matière  ; 
voyez  ,  entre  ces.  qualités ,  celles  qui  peuvent 
convenir  à  la  fubflance  que  vous  voulez  mettre» 
en  expérience  ;  affurez-vous  qu'elles  y  font ,  tâ- 
chez enfuit e  d'en  connoître  la  quantité;  cette 
quantité  fe  mefurera  prefque  toujours  par  un 
infiniment ,  où  l'application  uniforme  d'une  par- 
tie analogue  à  ,1a  fubftanGe  pourra,  fe  faire  y  fan* 
interruption  &  fans  refte ,  jufqu'à  l'entière  exhauf* 
tion  de  la  qualité*  Quant  à  l'exigence  ;  elle  ne 
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ie  conftatera  çpe  par  defs  moyens  qui  ne  fe  fitgge-! 
rent  pas.  Mais  fi  Ton  n'apprend  point  comment 
il  faut  chercher,  c'eft  quelque  choie  du  moins  quç 
de  favoir  ce  qu'on  chercne.  Au  refte ,  ceux  qu| 
feront  forcés  de  s'avouer  à  eux-mêmes  leur  fté- 
rilité ,  foit  par  Une  impoffibilité  bien  éprouvée  de 
rien  découvrir ,  foit  par  une  envie  fecrette  qu'ils 
porteront  aux  découvertes  des  autres ,  le  cha- 
grin involontaire  qu'ils  en  refferitiront ,  &  les 
petites  manœuvres  qu'ils  mettroient  volontiers 
en  ufage  pour  en  partager  l'honneur;  ceux-là. 
feront  bien  d'abandonner  une  fcience  qu'ils  cul- 
tivent fans  avantage  pour  die ,  &  fans  gloire  pour 
eux. 

XL  II. 

Quand  on  a  formé  dans  fa  tête  un  de  ces  fy£ 
ternes  qui  demandent  à  êtçe  vérifiés  par  l'expé- 
rience ,  il  ne  faut  ni  s'y  attacher  opiniâtrement , 
ni  l'abandonner  avec  légèreté.  On  penfe  quelque- 
fois de  fes  conjeâures  qu'elles  font  fauffes ,  quand 
on  n'a  pas  pris  les  mefures  convenables  pour  les 
trouver  vraies.  L'opiniâtreté  a  même  ici  moins 
d'inconvénient  que  l'excès  oppofé.  À   force  de 
multiplier  les  effais^fi  l'on  ne  rencontre  pas, ce 
que  1  on  cherche  ,  il  peut  arriver  qu'on  rencon- 
tre mieux.  Jamais  le  tems  qu'on  emploie  à  inter-  , 
roger  la  Nature ,  n'eft  entièrement  perdu.  Il  faut 
mefurer  fa  confiance  fur  le  degré  de  l'analogie* 
Les  idées  abfolument  bizarres  ne  méritent  qu'un 
premier  effai.  Il  faut  accorder  quelque  choie  de 
plus  à  celles  qui  ont  de  la  vraifemblance ,  &  ne  re- 
noncer, que  quand  on  eft  épuifé ,  à  celles  qui  pro- 
mettent une   découverte  importante.  Il  femble 
qu'on  n'ait  guère  befoin  de  préceptes  là-deffus. 


.  delà  Nature:   .  49 

On  Rattache  naturellement  aux  recherches ,  à  pro- 
portion de  l'intérêt  qu'on  y  prend. 

XL  III. 

Comme  les  fyftêmes  dont  il  s'agit  ne  font  ap- 
puyés que  fur  des  idées  vagues  ,  dés  foupçons  lé- 
gers, des  analogies  trompeufes ,  &  même,  pui£» 
qu'il  le  faut  dire ,  fur  des  chimères  que  l'efprit 
échauffé  prend  facilement  pour  des.  vues ,  il  n'en 
faut  abandonner  aucun  fans  auparavant  l'avoir 
fait  paffer  par  f épreuve  deYInver/ion.  En  philoso- 
phie purement  rationnelle  >  la  vérité  eft  aflez  fou- 
vent  l'extrême  oppofé  de  l'erreur  ;  de  même  en 
philosophie  expérimentale  *  ce  ne  fera  pas  l'expé- 
rience qu'on  aura  tentée ,  ce  fera  fon  contraire 
qui  produira  le  phénomène  qu'on  attendoit.  II 
faut  regarder  principalement  aux  deux  points  dia- 
métralement oppofes.  Ainii ,  dans  la  leconde  de 
nos  rêveries  »  après  avoir  couvert  l'équateur  du 
glojje  éleârique ,  &C  découvert  les  pôles ,  il  fau- 
dra couvrir  les  pôles ,  &  laiffer  l'équateur  à  dé-' 
couvert  ;  &  comme  il  importe  de  mettre  le  plus 
de  reffemblance  qu'il  eft  pofSble  entte  le  globe 
expérimental  &  le  globe  naturel  qu'il  reprélente , 
le  choix  de  la  matière  dont  on'couvrira  les  pôles 
ne  fera  pas  indifférent.    Peut-être  faudroit-il  y 

Sratdquer  des  amas  d'un  fluide ,  ce  qui  n'a  rien 
'impoflible  dans  l'exécution ,  &  ce  qui  pourroit 
donner  dans  l'expérience  quelque  nouveau  phé- 
nomène extraordinaire ,  &  différent  de  celui  qu'on 
iè  projiofe  d'imiter. 

XLIV. 

Les  expériences  doivent  être  répétées  pour  le 
détail  des  circonil^nces  &  pour  la  connoiflance 
des  limites,  11  faut  les  tranfporter  à  des  objets  dif: 
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ferens,  tes  compliquer,  les  combiner  de  toute* 
les  manières  poffibles.  Tant  que  les  expériences 
font  éparfes ,  ifolées  ,  fans  liaifon  ,  irréductibles  f 
îl  eft  démontré ,  par  Pirrédu&ion  même  ,  qu'il  en 
refte  encore  à  faire/  Alors  il  faut  s'attacher  uni- 
quement à  fon  objet ,  &  le  tourmenter,  pour  ainfi 
aire ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  tellement  enchaîné  lesr 
phénomènes ,  qu'un  d'eux  étant  donné ,  tous*  Jes 
autres  le  foient  :  travaillons  d'abord  à  la  réduc- 
tion des  effets  ,  nous  fongef  ons  après  à  la  réduc- 
tion deg  caufes.  Or ,  lés  effets  rte  fe  réduiront  ja- 
mais qu'à  force  de  les  multiplier.  Le  grand  art 
dans  les,  moyens  qu'on'  emploie  pour .  exprimer 
d'une  câufe  tout  ce  quelle  peut  donner ,  c  eft  dé 
bien  difcerner  ceux  dont  on  eft  en  droit  d'atten- 
dre un  phénomène  nouveau,  de  ceux  qui  ne  pro- 
duiront qu'un  phénomène  travefti.  S'occuper  fans 
fin  de  ces  métamôrphofes,  c'eft  fe  fatiguer  beau- 
coup ,  &  ne  point  avancer.  Toute  expérience  qui 
n'étend  pas  la  loi  à  quelque  cas  nouveau ,  ou  qui 
ne  la  refjreint  pas  par  quelque  exception  ,  ne 
fignifîe  rien.  Le  moyen  le  plus  court  de  '  connoî- 
tre  la  valeur  de  fon  effai ,  c'eft  d'en  faire  l'anté- 
cédent d'un  enthymême ,  &  d'examiner  le  con- 
féquent.  La  çoniéquence  eft-elle  exa&ement  la 
même  que  celle  que  l'on  a  déjà  tirée  d'un  autre? 
effai  ?  on  n'a  rien  découvert ,  on  a  tout  au  plus 
confirmé  une  découverte.  H  y  a  peu  de  gros  livres 
de  phyfique  expérimentale  que  cette  règle  fi  (im- 
pie ne  réduisit  à  un  petit  noiAbre  de  pages  ;  &  il 
eft  un  grand  nombre  de  petits  livres  qu'elle  rédui- 
roit  k  rien. 

XLV. 

De  même  qu'en  mathématiques ,  en  examinant 
foutes  ks  propriétés  cPune  courbe  >  on  trouve  que 


se  t  a  Nature;  .  4? 

te  ifeft  mie  la  même  propriété  préfentée  fous  des 
faces  différentes  ;  dans  la  nature ,  on  reconnoîtra, 
lorfque  la  phyfiqiïe  expérimentale  fera  plus  avan- 
cée f  que  tous  les  phénomènes  >  ou  de  la  pefan- 
teur ,  ou  de  Félafticité  ,  ou  de  Tattra&ion  s  ou  du 
xnagnétifine ,  ou  de  Péleâricité  f  ne  font  que  de£ 
faces  différentes  de  la  même  affeftion.  Mais  entrai 
les  phénomènes  connus  que  Ton  rapporte  à  l'^nq, 
de  ces  caufes ,  combien  y  a-t-il  de  phénomènes 
intermédiaires  à  trouver ,  pour  former  lesliaifons* 
Remplir  les  vuides ,  &  démontrer  l'identité  ?  c'ett 
ce  qui  ï\e  peut  fe  déterminer.  Il  y  a  peut-être  un 
phénomène  central  qui  jetteroit  des  rayons  no* 
feulement  à  ceux  qu'on  a ,  mais  encore  à  tous 
ceux  que  le  tems  feroit  découvrir,  qui  les  uniroit 
&  qui  en  formeroit  un  fyftême.  Mais  au  défaut 
et  ce  centre  de  correfpondance  commune  f  ils  de~ 
méureront  ifolés  ;  toutes  les  découvertes  dé  la 
phyfique  expérimentale  ne  feront  que  les  rappro- 
cher en  slnterpofant,  fans  jamais  les  réunir  ;  6c 
quand  elles  parviehdroiënt  à  les  réunir  9  elles  en 
formerqient  un  cercle  continu  de  phénomènes  oît 
Ton  né  pourroit  difeerneï*  quel  feroit  le  premier  & 
quel  feroit  le  dernier.  Ce  cas  fîngulier  où  la  phy- 
fîque  expérimentale,  à  iforce  de  travail ,  auroit 
formé  lui  labyrinthe  *  dans  lequel  la  phyfique  ra- 
tionnelle, égarée  &  perdue ,  tourneroit  fans  ceffe, 
n'eft  pas  impoffible  dans  la  Nature ,  comme  il  J'eft 
en  mathématiques.  On  trouve  toujours  en  mathé- 
matiques ,  ou  paï  la  fymhefe ,  ou  par  Tanalyfe  , 
Ie$  proportions  intermédiaires  qui  {égarent  là 
propriété  fondamentale  d'une  courbe  de  fa  pro* 
priete  la  plus  éloignée. 

XLVI. 

* 

Il  y  a  des  phénomènes  trompeurs  quifemblent> 


? 


DE    l'ÎNT  ERPRÇTÀTtOtf 

au  premier .  coup,  d'oeil  y  renverfer  un  fyftême  5  Si 
ui  mieux  connus  acheveroient  de  le  confirmer, 
es  phénomènes  deviennent  le  fupplice  du  Philofo* 
jphe ,  fur-tout  lorfqu'il  a  le  pf  eflentiment  que  la 
Nature  lui  en  impofc ,  &c  qu  elle  fe  dérobe  â  {es 
conjeftures  par  quelque  méchanifme  extraordi- 
naire &  fecret.  Ce  cas  embarraflant  aura  lieu 
toutes  les  fois  qu'un  phénomène  fera  le  réfultat 
«de  plufieurs  caufes  confpirantes  ;  on  trouvera  la 
ûuantké  du  phénomène  trop  grande  pour  l'hypo- 
înefe  qu'on  aura  faite  :  fi  elles  font  oppofées,  cette 

3uahtité  fera  trop  petite.  Quelquefois  même  elle 
eviendra  nulle ,  &  le  phénomène  difparoîtra  , 
fans  qu'on  fâche  à  quoi  attribuer  ce  filence  ca- 

{>ricieux  de  la  Nature.  Vient-on  à  en  foupçonner 
a  raifon  ?  on  n'en  eft  guère  plus  avance.  Il  feut 
travailler  à  la  féparation  des  caufes  r  décompofer 
le  réfultat  de  leurs  acHons  ,  &  réduire  un  pheno-* 
mené  très-compliqué  à  un  phénomène  nmplej 
ou  du  moins  manifefter  la  complication  des  eau-! 
fes  ,  leur  concours  ou  leur  oppofition ,  par  quel- 
que expérience  nouvelle  ;  opération  fouvent  déli- 
cate ,  quelquefois  impofïible.  Alors  le  fyftême 
chancelé  ;  les  Philofophes  fe  partagent  ;  les  uns  lui 
demeurent  attachés  ;  les  autres  font  entraînés  par 
¥  expérience  qui  paroît  le  contredire  ;  &  l'on  dis- 
pute ,  jufqu'à  ce  que  la  fagacité  levé  la  contra- 
diction ,  oc  remette  en  honneur  des  idées  qu'on 
avoit  prefqu'àbandonnées. 

XLVIL 

Il  faut  laiffer  l'expérience  à  fa  liberté  ;  c'eft  la 
fenir  captive  que  dé  n'en  montrer  que  le  côté  qui 
prouve ,  &  que  d'en  voiler  le  côté  qui  contredît* 
C'eft  l'inconvénient  qu'il  Va,  non  pas  à  avoir 
4es  idées  ,  mais  à  s'en  laiffer  aveugler ,  lorfqu'on 
*'■  tente 


lente  une  expérience.  On  n'eft  févere  dan$  fon 
examen ,  que  quand  le  réfultat  eft  contraire  au 
fyftême.  Alors  on  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut 
faire  changer  de  foce  au  phénomène  *  ou  de.  lan- 
gage à  la  Nature.  Dans  le  cas  oppofé,  l'obfer- 
Vateur  eft  indulgent  ;  il  gliffe  fur  les  circonftan«* 
ces  ;  il  ne  fonge  guère  à  propofer  des  objeâions 
à  la  Nature  ;  il  1  en  croit  fur  fon  premier  mot  ;  il 
n'y  foùpçoiyie  point  d'équivoque  >  &c  il  feiéritef oit 
qu'on  lui  dît  :  »,  Ton  métier  eft  d'interroger  11 
»  Nature  r&  tu  la  fais  mentir ,  ou  tu  crains  de  lfe 
**  faire  expliquer* 

fcLVIII; 

Quànî)  on  fuit  une  mauvaife  routé  »  plus  oà 
inarche  vite ,  plus  on  s'égare  ;  &  le  moyen  de 
revenir  fur  fes  pas .  quand  on  à  parcouru  un  ef- 
pace  immenfe  ?  L  épuifement  des  forces  ne  lé 
permet  pas  ;  la  vanité  s'y  oppofe  fans  qu'on  s'en 
.apperçoive  ;  l'entêtement  des  principes  répand  * 
fur  tout  ce  qui  environne  i  un  preftige  qui  défia 
gure  les  objets.  On  ne  les  voit  plus  comme  ils 
font ,  mais  comme  il  conviendrait  qu'ils  fuffenU 
Au  lieu  de  réformer  fes  notions  fur  les  êtres  >  il 
iemble  qu'on  prenne  à  tâche  de  modeler  les  êtrep 
fur  £es  notions.  Entre  tous  les  Philosophes ,  il  n'y 
en  a  point  en  qui  cette  fureur  domine  plus  évi- 
demment que  dans  les  Méthbdiftes;  Auffi-tôt 
qu'un  Méthodifte  a  mis  dans  fon  fyftêmè  l'hOm^ 
me  à  la  tête  des  quadrupèdes ,  il  ne  l'apperçoijfc 
plus  dans  la  Nature  que  comme  un  animal  à 
quatre  pieds.  C'eft  en  vain  que  la  raifon  fublime  j 
dont  il  eft  doué  <  fe  récrie  contre  la  dénomina^ 
Hon  di  Animal^  &  que  fo»n  ôrganifatidn  contredit 
celle  de  Quàdrupcdc  ;  c'efl  en  vain  que  la  Naturfj 
%  tourné  ies  regards  y  erg  le  Ciel ,  la  préventioÂ 
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fyftématique  lui  courbe  le  corps  vers  la  terre.  Là 
raîfon  n'eft ,  fuivant  elle ,  qu'un  inftinâ:  plus  par- 
fait ;  elle  croit  férieufement  que  ce  n'eft  que  par 
défaut  d'habitude  que  l'homme  perd  l'uiage  de 
fes  jambes ,  quand  il  s'avife  de  transformer  fes 
mains  en  deux  pieds.  à 

XL  IX. 

Mais  c'eft  une  chofe  trop  finguliere  que  la  dia- 
f eftique  de  quelques  Méthodiftes ,  pour  n'en  pas 
donner  uh  échantillon.  »  L'homme ,  dit  Linnseus  -, 
»  Fauna  Sutcica ,  pref. ,  n'eft ,  ni  une  pierre ,  ni  une 
»  plante;  c'eft  donc  un  animal.  H  n'a  pas  un  feu! 
»  pied ,  ce  n'eft  donc  pas  un  ver  ;  ce  n'eft  pas 
»  un  infeôe,  puifqu'il  n'a  point  d'antennes.  Il  n'a 
»  point  de  nageoires1 ,  ce  n'eft  donc  pas  un  poi£ 
»  ion.  Ce  n'eft  pas  un  oifeau -,  puifqu'il  n'a  point 
»  de  plumes.  Qu'eft-ce  donc  que  l'homme?  Il  a  la 
abouche  du  quadrupède;  il  a  quatre  pieds; 
>>  les  deiÈc  de  .devant  lui  fervent  à  Tattouche- 
*»  ftient ,  les  deux  de  derrière  à  marcher.  C'eft 
»  /donc  un  quadrupède.  Il  eft  vrai ,  continue  le 
»  Méthodifte ,  qu'en  conféquence  de  mes  prin- 
»  cipes  dTJiftoire  naturelle  ,  je  n'ai  jamais  fil 
»  diftinguer  l'homme  du  fînge  ;  car  il  y  ^  cer- 
»  tains  finges  qui  ont  moins  de  poils  que  cer- 
Vtains  hommes;  ces  finges  marchent  fur  deux 
»  pieds ,  &  ils  fe  fervent  de  leurs  pieds  &  de 
»  leurs  mains  comme  les  hommes.  D'ailleurs  , 
»  la  parole  n'eft  point  pour  moi  un  caraftere  dif- 
»tin£tif;  je  n'admets,  félon  ma  méthode,  que 
'»  des  caraôeres  qui  dépendent  du  nombre,  de 
»  la  figure,  de  la  proportion  &  de  la  fituation  «. 
Donc  votre  méthode  éft  mauvaife,  dit  la  Lo- 
gique. »  Donc  l'homme  eft  un  animal  à  quatre 
$  pieds  ,  dit  le  Naturalise  «. 


fefe  la  Nature» 
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PdVR  ébranler  une  hypothefe  9  il  ne  faut  quel* 
quefbis  que  la  pouffer  auffi  loin  qu'elle  peut  al- 
ler. Nous  allons  Eure  l'eflai  de  ce  moyen  fur  celle 
du  Doâeur  d'Erlang ,  dont  l'ouvrage  ,  rempli 
d'idées  fingulieres  &  neuves,  donnera  bien  de 
la  torture  à  nos  Philofophes.    Son  objet  eft  le 
plus  grand  que  l'intelligence  humaine  puiffe  fe 
propoier  ;.  c'eft  le  fyftême  univerfel  de  la  Nature* 
L'Auteur  commence  par  expofer  rapidement  les 
fentimens  de  ceux  qui  l'ont  précédé  ,  &  l'infuffr 
fance  de  leurs  principes  pour  le  développement 
général  des  phénomènes.  Les  uns  n'ont  demandé 
que  Vétendiu  &  le  mouvement.  D'atîtres  ont  cru 
devoir  ajouter  à  l'étendue  ¥  impénétrabilité,  la  mo- 
bilité &  Y  inertie.  L'obfervation  des  corps  céleftes» 
ou  plus  généralement  la  phyfique  des  grands  corps  , 
a  démontré  la  nécèffité  d'une  force  par  laquelle 
toutes  les  parties  tendiffent  ou  pefaffent  les  une» 
vers  les  autres  félon  une  certaine  loi  ;  &  l'on  a 
admis  YattraBion  en  raifon  fimple  de  la  maffe  ,  & 
en  raifon  réciproque  du  quarré  de  la  diftance* 
Les  opérations  les  plus  fimples  de  la  chymie,  ou 
(  la  phyfique  élémentaire  des  petits  corps ,  a  fait 
recourir  à  des   attractions   qui  fuivent  d'autre» 
loix;  &  l'impoffibilité  d'expliquer  la  formation 
jd'une  plante  ou  d'un  animal,  avec  les  attrapions  * 
l'inertie  *  la  mobilité ,  l'impénétrabilité ,  U  mou-» 
Vement,  la*  matière  ou  l'étendue,  a  conduit  le 
Philofophe  Baumann  à  fuppofer  encore  d'autres 
propriétés  dans  la  Nature.  Mécontent  des  Nom* 
res  plafiiques ,  à  qui  l'on  fait  exécuter  toutes  les 
merveilles  de  la  Nature  fans  matière  &  fans  in-* 
telligence  ;   des  fubjlancts  intelligentes  fubalternei 
gui  agiffent  furla  matière  d'une  manière  inintet) 

P* 
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ligible;  de  lajîmultanciude  la  création  &  de  t* 
formation  des  jub fiances ,  qui,  contenues  les  une» 
<lans  les  *  autres ,  fe  développent  dans  les  tenis  , 
par  la  continuation  d'un  premier  miracle ,  &  de 
îlex  Y  extemporanéité  de  leur  production  ,  qui  n'eft 
<qu'un  enchaînement  de  miracles  réitérés  à  cha-* 
-que  infiant  de  la  durée  ;  il  a  penfé  que  tous  ces 
fyftêmes  peu  philofophiques  n'auroient  point  eu* 
lieur  fans  la  crainte  mal  fondée  d'attribuer  defc 
modifications  très-connues  à  un  être ,;  dont  l'e£ 
ience  nous  étant  inconnue,  peut  être ,  |ter  cette ... 
Taifon  même,  &  malgré  notre  préjugé,  très-com- 
patible avec  ces  modifications»  Mais  cfuel  eft  cet 
ctre?  Quelles  font  ces  modifications  ?  Le  dirai-je  ï 
Sans  doute ,  répond  le  Dbâeur  Baumann ,  l'être 
corporel  eft  cet  être  ;  ces  modifications  font  le 
/de/îr,  Yavtrfion,  la  mémoire  &C  Yinulligcnct  ;  en  un 
jnot ,  toutes  les  qualités  que  nous  reconnoiffons 
<lans  les  animaux  que  les  Anciens  comprenoient 
4bus  le  nom  d'ame  fenfitive ,  &  que  le  Doâeur 
Baumann  admet ,  proportion  gardée  des  formes 
&  à^s  maffes ,  dans  la  particule  la  plus  petite  de 
matière ,  comme  dans  le  plus  gros  animal.  S'il  y 
avoit ,  dit-il ,  du  péril  à  accorder  aux  îjiolécules 
4e  la  matière  quelques  degrés  d'intelligence,  ce 
péril  feroit  auffi  grand  à  les  fuppofe*  dans  un 
éléphant  ou  dans  un  finge,  qu'à  les  recônnoître 
4ans  im  pain  de  fable*  Ici  le  Philofophe  de  l'Aca* 
tlémie  d'Erlang  emploie  les  derniers  efforts  pour 
écarter  dekiLtout  foupçon  d'Athéifme  ;  &  il  eft 
^évident  qu?il  ne  foulent  fon  hypothefe  avec 
quelque  chaleur ,  que  parce  qu'elle  lui  paroît  fa- 
tisfaire  aux  phénomènes  les  plus  difficiles,  fans 
me  le  Matérialifme  en  foit  une  conféquence.  Il 
iaut  lire  fon  Ouvrage  *  pouf  apprendre  a  concï* 
jy^ries  idées  philofophiques  les  plus  hardies  |  avefp» 
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fe  plus  profond  refpeâ  pour  la  Religion.  Dieu  a 
a  créé  le  Monde ,  dit  le  Doâeur  Baumann ,  &. 
c'eft  à  nous  à  trouver ,  s'il  efl  poflible ,  les  loi* 
par  lefquelles  il  a  voulu  qu'il  fe  confervât,  &  les 
ihoyens  qu'il  a  définies  à  la  reproduftion  des  in-, 
dividus.  Nous  avens  le  champ  libre  de  ce  côté; 
nous  pouvons  propofer  nos  idées  ;  &  voici  les 
principales  idées  du  Dofteur. 

L'élément  féminal,  extrait  d'une  partie  fem-* 
blable  à  celle*  qu'il  doit  former  dans  l'animal  * 
fentant  &  penfant  y  aura  quelque  mémoire  de  fa 
fituation  première  :  delà  la  confervatîon  des  ef- 
peces,  &  la  reffemblance  des  parens. 

Il  peut  arriver  que  le  fluide  feminal  fiirabonde 
ou  manque  de  certains  élémens  ;  que  ces  élémens 
ne  puiffent  s'unir  par  oubli ,  ou  qu'il  fe  faffe  des 
réunions  bizarres  d'élémens  furnuméraïres  :  delà* 
ou  l'impoflibilité  de  la  génération ,  ou  toutes  lea 
générations  rtionftrueufes  poflibles. 

Certains  élémens  auront  pris  néceffairement 
une  facilité  prodigieufë  à  s'unir  constamment  de 
la  même  manière  :  delà ,  s'ils  font  dïfférens ,  une. 
formation  d'animaux  microfcopiques  variée  à 
l'infini  :  delà,  s'ils  font  femblâblesy  les  polypes  t 
qu'on  pçut^  comparer  à  ime  grappe  d'abeilles  infi- 
niment petites ,  qui ,  ti'ayant  la  mémoire  vive 
3 ue  d'une  feule  fituation ,  s'accroçheroiènt ,  &C 
emeureroient  accrochées  félon  cette  fituation: 
qui  leur  feroit  la  plus  familière, 
•  Quand  Fimpreflion  d\me  fituation  préfente  * 
balancera  ou  éteindra  la  mémoire  d'une  fituation 
paffée,  ,enforte  qu'il  y  ait  indifférence  à  toute 
fituation,  il  y  aura  fterilité  :  delà  la  ftérilité  des 
mulets. 

Qui  empêchera  des  parties  élémentaires  intek 
Jigentes  &  fenfibles  de  s'écarter  à  l'infini  de  l'or* 
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ire  qui  conftitue  l'efpece  ?  delà,  une  infinité  d*e£-  * 
peces  d'animaux  fortis  d'un  premier  animal  ;  une 
infinité  d'êtres  émanés  d'un  premier  être;  un  feul, 
aâe  dans  la  Nature. 

Mais  chaque  élément  perdra-t*il ,  en  s'accumu» 
Jant  &  en  fe  combinant ,  fon  petit  deg^é  de  {en- 
timentâç  de  perception?  Nullement,  dit  le  Doc* 
teur  Baumann ,  ces  qualités  lui  font  eflentieljes. 
Qu'arrivera-t-il  donc  ?  le  voici  :  De  ces  percep- 
tions d'élémens  ,  raffemblés  &  combinés ,  il  en 
réfultera  une  perception  unique,  proportionnée 
à  la  maffe  &  à  la  difpofition  ;  &  ce  fyftême  de 
perceptions,  dans  lequel  chaque  élément  aura, 

J>erdu  la  mémoire  du  foi,  &  concourra  à  former 
a  confcience  du  tout ,  fera  l'«une  de  l'animal.  Om« 
nés  elementorum  perçeptiones  conjpirare,  &  in  imam, 
fortiorem  6t  magis  perfeHam  perceptionem  coalefcerc 
yidentur.  Hac  firti  ad  unamquamqiu  ex  aliis  percep- 
tionibus  fe  habet  in  eadem  ration*  qud  corpus  organe 
fatum  ad  élément um.  EUmmtum  quodvis  ,paji  fuam 
curn  aliis  copulationtm  ,  càm  fuam  perceptionem 
iUarum  perceptionibus  confiait ,  &  svi  CONSCIEN-* 
TIAM  perdidit9  primi  elementorum  Jlatûs  memoria 
liulla  fuperef  ,  &  nojlra  nobis  origo  omninb  abdita 
Vianet* 

.  Ceft  ici  que  nous  fommes  furpris  que  l'Auteur  t 
eu  n'ait  pas  apperçu  les  terribles  conféquences 
de  fon  hypothefe ,  ou  que ,  s'il  a  apperçu  lés 
conféquences ,  il  n'ait  pas  abandonné  l'hy pothefe, 
Ceft  maintenant  qu'il  faut  appliquer  notre  mé* 
thode  à  l'examen  de  fes  principes.  Je  lui  deman- 
derai donc  fi  l'Univers  ou  la  colleâion  générale 
4e  toutes  les  molécules  fenfibles  &  penfantes % 
forme  un  tout  ou  non.  S'il  me  répond  qu'elle  ne 
forme  point  un  tout ,  il  ébranlera ,  d'un  feul  mot  % 
ftxteçç  4e„  Dieu  *  cm  introduiront  le  4#Q*4w 
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«bns  la  Nature ,  &  il  détruira  la  bafe  de  la  phi- 
lofophie  ,  en  rompant  la  chaîne  qui  lie  tous  les 
êtres.  S'il  convient  que  c'eft  un  tout  où  les  élé- 
mens  ne  font  pas  moins  ordonnés  que  les  por- 
tions ,  ou  réellement  diflinâes  ,  ou  feulement  in- 
telligibles ,  le  font  dans  un  élément ,  &  les  élé- 
mens  dans  un  animal ,  il  faudra  qu'il  avoue  qu'en 

.  conféquence  de  cette  copulation  univerfelle ,  le 
Monde,  femhlable  à  un  grand  Animal,  a  une 
a;nè  ;  que  le  Monde  pouvant  être  infini ,  cette 
ame  du  Monde ,  je  ne  dis  pas  eft,  mais  peut  être 
un  fyftême  infini  de  perceptions ,  &  que  le  Monde 
.peut  être  Dieu  :  qu'il  proteftè  ,  tant  qu'il  vou- 
dra, contre  ces  conséquences  ,  elles  n'en  leront 
pas  moins  vraies;  ÔÇ  quelque  lumière  que  fes  fu« 
ijlimes  idées  puiffent  jetter  dans  les  profondeurs 
de  la  Nature,  ces  idées  n'en  feront  pas  moins  efc 
frayâtes.  Il  ne  s'agiffoit  que  de  les  généraUfer 
pour  s'en  apercevoir.  L'aâe  de  la  généraUfa- 
tion  eft  pour  les  hypothefes  du  Métaphyficien, 
ce  que  les  obfervations  &c  les  expériences  réité- 
rées font  pour  les*  conjeûures  du  Phyfipen.  Les 
conjeânres  font-elles  juftes  ?  Plus  on  fait  d'expé-? 
riences,  plus  les  conjeftures  fe  véiifient.  JLes  hy* 
pothefes  font-elles  vraies  ?  Plus  on  èterid  jles  con- 
séquences ,  plus  elles  embraffent  de  vérités ,  plus 
elles  acquièrent  d'évidence  &  de  force*  Au  con* 
traire,  fi  les  conjeâures  &  les  hypothefes  font 
frêles  &  mal  fondées ,  ou  l'on  découvre  uft  fait  f 
ou  l'on  aboutit  à  une  vérité  contre  laquelle  elles 
échouent*  L'hypothefe  du  Doâeur  Bauin;ann  déve» 
loppera,  fi  l'pn  veut,  le  myftere  le  plus  incom-r 
préhenfible  de  la  Nature,  la  formation  des  ani-r 
raaux,ou  plus  généralement  celle  de  tous  les  corps 

*  organifés  ;  la  colleftion  mûverfelle  des  phénome- 
ces  &  l'exifteaçe  4e  Pieu  feront  fts  éçueils.  Mai* 
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quoique  nous  rejettions  les  idées  du  Doâeur  <PB* 
îang,  nous  aurions  bien  mal  conçu  l'obfcurité  de» 
phénomènes  qu'il  s'étoit  propofé  d'expliquer ,  la 
fécondité  de  fon  hypothefe  ,  les  confecraencefc 
Surprenantes  qu'on  en  peut  tirer  r  le  mente  de» 
çonjeéhires  nouvelles  fur  un  fujet  dont  fe  font  oo* 
^upés  les  premiers  hommes  dans  tous  les  fiecles  y 
&  la  difficulté  de  combattre  les.  fiennes  avec  fuc-i  • 
ces ,  fi  nous  ne  les  regardions  pas  comme  le  fruit 
d'une  méditation  profonde',  une  entreprife  hardie 
for  le  fyftême  univerfel  de  la  Nature ,  &  la  tentan 
pje  d'ijin  grand  Philofophe, 

D  e  Pimpulfiôn  cfuntfenfation.  Si  le  Doâeur-  Bau-t 
jnann  eût  renfermé  fon  fyftême  dans  de  juftes 
bornes,  &  n'eût  appliqué  fes  idéès.qu'à  la  formai 
tion  des  animaux ,  fans  les  étendre  à  la  nature  de 
Famé ,  d'oii  îe  crois  avoir  démontré  contre  lui 
qu'on  pouyoït  les  porter  juiqu'à  l'exiftence  de  * 
Dieu ,  il  ne  fe  feroh  point  précipité  d^ns  Tefpece 
de  roatérialifme  la  plus  féduifente ,  en  attribuant 
fux  molécules  organiques ,  le  defir ,  l'ayeraon,  le 
fentiment  &  la  penfée.  H  falloit  fe  contenter*  d'y 
iiippofer  une  fénfibilité  mille  fois  moindre  que 
<elle  que  le  Tout-puiffant  a  accordée  aux  animaux 
les  plus  ftupides  &  les  plus  voifins  de  la  matière 
fnorte.  En  cojiféquenee  de  cette  fenfibilité  fourde , 
$c  de  là  différence  des  configurations ,  il  n'y  auroit 
eu  r  pour  une  molécule  organique  quelconque , 
qu'une  fituation  la  plus  commode  de  toutes ,  qu  elle 
auroit  fans  ceffe  cherchée  par  une  inquiétude  au*, 
tomate ,  comme  il  arrivé  aux  animaux  de  s'agiten 
4ans  le  fommeil,  lorfque  l*ufage  dé  prefque  toute* 
$eurs  façiilfés  eft  fufpendii ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient 
grquvé  la  d^jpofition  la  pl\is  convenable  au  repo^ 
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Ce  feul  principe  eût  fatisfait  ,  d'une  manière  affez 
Ample,  &fans  aucune  conféquence dangereufe , 
aux  phénomènes  qu'il  fe  propofoit  d'expliquer ,  &C 
à  ces  merveilles  fans  nombre ,  qui  tiennent  fi  ftu- 
péfaits  tous  nos  Obfervateurs  d  infeâe^  ;  &  il  eût 
défini  l'animal  en  général  ,  un  fyfUme  de  différent 
us  molécules  organiques  f  qui  9  par  Fïmpidfion  £unt 
fenfation  femblablc  à  un  toucher  obtus  &  Jourd,  que 
éelui  'qui  a  créé  la  matière  en  général  leur  a  donné  ,  - 
fe  font  combinées y  jufquàctqut  chacune  ait  rencon- 
tré la  place  h  pins  çonycnahk  à  fa  figure  &  à  [on 
repos* 

:  tu. 

.  Des  inflrumcns  &  des  mefures  Nous  avons  ob* 
ièrvé  ailleurs  que,  puifque  les  fens  étoient  la 
fource  de  toutes  nos  connoiflances  ,  il  importait 
beaucoup  de  favoir  jufqu'où  nous  pouvions  comp~ 
ter  fur  leur  témoignage  :  ajoutons  ici  que  l'exa«* 
men  des  fuppléihens  de  nos  fens ,  ou  dés  inftru- 
mens ,  n'eft  pas  moins  néceflaire.  Nouvelle  ap* 
plication  de  l'expérience  ;  autre  fource  d'obfer-* 
vations  longues ,  pénibles  &  difficiles..  Il  y  auroit 
un  moyen  d'abréger  le  :  travail  ;  ce  ferbit  de  fer* 
mer  l'oreille  à  une  forte  de  ferupuies  de  lapWk 
*  lofophie  rationnelle ,  [  car  la  philofophie  ration- 
nelle a  fes  fcrupules  1  &-  de  bien  cofcnofare  dansr 
toutes  les  quantités  jufqu'oii  la  precifion  des  me- 
fures eft  néceffaire.  Combien  d'induftrie  r  de  tra^ 
vail  &  detems  perdus. à  mefurer,qu*oji eût bieiv 
employés;  à  découvrir! 

-  Il  eft ,  foit  dans  Fiavention ,  foit  dans  la  per- 
fèftion  des  iiiftrumens ,  une  circoftipeiftion  qu'on 
(e  peut  trop  recommander  au  Pby]ftcien  ^o'eft  df 


£e  méfier  îles  analogies  ;  de  oe  jamais  conclure  riî 
4u  plus  au  moins  ,  ni  du  moins  au  plus  ;  de  porter 
fou  sxajaea  fur  toutes  les  qualités  phyfiques  des 
fubitances  qu'il  emploie.  Il  ne  réuflira  jamais , 
s'il  fe  néglige  là-tdeffus  ;  &  cjuand  il  aura  bien 
pris  toutes  tes  mefures,  combien dç  fois  narrive- 
ra-t-il  pas  encore  qu'un  petit  obftacle  qu'il  n'aura 
point  prévu ,  ou  qu'il  aura  méprifé  ,  fera  la  limite 
4e  la  Nature,  &  le  forcera  d'abandonner  fon 
ouvrage ,  lorfqu'il  le  croyoit  achevé  } 

,  .  .    LjV       ^     .- 

»  •      * 
De  la  diftin&ion  des  objets.  Puifque  Fefprit  ne 

peut  tout  comprendre ,  l'imagination  tout  prévoir, 
le  fens  tout  ohferver ,  &  la  mémoire  tout  retenir  ; 
puisque  les  grands  hommes  n^iffent  à  des  inter^ 
valles  de  tems  fi  éloignés ,  &  que  les  progrès  des 
iciences  font  tellement  fufpendus  par  les  révolu- 
tions ,  que?  des  fiecles  d'étude  fe  paffent  à  recou- 
vrer les  connoiflances  des  fiecles  écoulée  ;  c'efl; 
manquer  au  genre-humain  que  de  tput  obferver 
indimnûemmt.  Les  hommes  extraordinaires  par 
leurs  talens,  fe  doivent  refpe&er  eux-mêmes,  & 
la  portent  é,  dans  l'emploi  de  leur  tems.  Que  pen- 
ieroit-elle  de  nous ,  fi  nous  n'avions  à  lui  trans- 
mettre qu'une  infeâologie  complette ,  qu'une  hif 
toire  immenie  d'animaux  microfeopiques  }  Aux 
grands  génies ,  les  grands  objets  ;  les  petits  objets 
aux  petits  génies.  Il  vaut  autant  que  ceux-ci  s'en 
occupent,  que  de  ne  rien  Eure. 

LV. 

Des  obftacles.  Et  puifqtfil  ne  fufEt  pas  de  voa« 
loir  une  chofe ,  qij'U  feut  çn,  ipêpté  têms  ipquief- 
çer  à  tout  ce  quu  eft  prefq^'infép^ablement  atta- 
ché à  la  cMe  g\x99R  y*vtf  *  celui  qui  «h*  ré&U* 
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9e  s'appliquer  à  l'étude  de  la  philofophié,  s'atten- 
dra non-feulement  aux  obftacles  phyfiques  qui 
font  de  la  Nature  de  fon  objet  ;  mais  encore  à  la 
multitude  des  obftacles  morauxqui  doivent fe pré- 
fenter  à  lui ,  comme  ils  ie  font  offerts  à  tous  les 
Philofophes  qui  l'ont  précédé.  Lors  donc  qu'il  hy 
arrivera  d'être  traversé  ,  mal  entendu ,  calomnié  f 
compromis  ,  déchiré  9  qu'il  fâche  fe  dire  à  lu*» 
même  :  »  N*efl-ce  que  dans  mon  fiecle,  n'eft-ce 
t>  que  pour  moi  qu*if  y  a  eu  des  hommes  remplis 
*  d'ignorance  &  dé  nel ,  des  âmes  rongées  par. 
»  l'envie,  des  têtes  troublées  par  la  fupentition  «  } 
ÎS'il  croit  quelquefois  avoir  à  fe  plaindre  de  fes 
concitoyens ,  qu'il  fâche  fè  parler  ainii  :  »  Je  me 
j*  plains  de  -mes  concitoyens  :  mais  s'il  étoit  pot 
»  ûble  de  les  interroger  tous ,  &C  de  demander  k 
»  chacun  d'eux  lequel  il  voudrait  être ,  de  I'Au«- 
»  teur  des  Nouvelles  Eccléfiaftiques ,  orç  de  Mon- 
»  teiquieu  ;  de  l'Auteur  des  Lettres  Américaines  > 
»  ou  de  Buiïbn;  ert,eft->il  un  feul  qui  eût  un  pen 
»  de  difçernement  ,  &  qui  pût  balancer  fur  le 
»  choix  ?  Je  fuis  donc  certain  d'obtenir  un  jour 
»  les  feuls  applaudiflemens  dont  je  faffe  quelque 
»  cas,  û  j'ai  été  affez  heureux  pour  les  mériter  «* 
Et  vous  qui  prenez  le  titre  de  Pbilofophes  ou 
de  Éeaux^Efpnts ,  &  qui  ne  rougiffez  point  de 
reffembler  à  ce$  irçfe$e$  importuns  qui  paffent  les 
inftans  de  leur  exiftence  éphémère  à  troubler 
l'homme  dans  fes  travaux  &  dans  fon  repos ,  quel 
,  eft  votre  but  ?  qu'efpérez-yous  de  votre  acharne* 
ment  ?  Quand  vous  aurez  découragé  ce  qui  refte 
À  la  nation  d'Auteurs  célèbres ,  &  d'excçllens  g4 
nies ,.  que  ferez-»voù$  en  revanche  pour  ellefr 
Quelles  font  les  produâioas  merveilleufeç  par  le£ 
quelles  vous  dédommagerez  le  genre  humain  de 
$çU«  spfiï  çn  woit  gfctçftuçs  ? , . ,  Malgré  vous  » 
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les  noms  des  Duclos ,  des  cPAlembert  &  des  Rou£ 
fetfu;  des  de  Voltaire  ^  des  Maupertuis  &  des 
Montefquieu  ;  des  de  Buffon  &  des  d'AubefttOn  , 
feront  en  honneur  parmi  nous  &  chez  nos  ne- 
veux :&  fi  quelqu'un  fe  fouvient'un  jour  des 
vôtres  :  »  Ils  ont  été ,  dira-t-il ,  les  persécuteurs 
*»  des  premiers  hommes  de  leur  tems  ;  &  fi  nous 
»  poftedons  la  préface  de  l'Encyclopédie ,  l'Hif- 
»  toire  du  fiecle  de  Louis  XIV,  ï'Efprit  des  Loix  , 
»  &  FHiftoire  de  la  Nature  ,  c'eft  qu'heureufe- 
»  ment  il  n'étoit  pas  au  pouvoir  de  ces  gens-là 
*  de  rious  en  priver  «.  x 

LVI.  /". 

Des  Laufts.  i.Ane  confulter  que  les  vaines 
con  jeôûres  de  la  philofophie  &  la  foible  Juiniere 
de  notre  raifoiî  ,  on ,  croirait  que  la  chaîne  des 
caufes  n'a  point  eu  de  commencement,  &  que 
celle  des  effets  n'aura  point  de  fin.  Suppofez  une 
molécule  déplacée ,  elle  ne  s'eft  point  déplacée 
d'elle-même  ;  la  caufe  de  fon  déplacement  a  une 
autre  caûfe  ;  celle-ci  *  une  autre ,  &  ainfi  de  fuite  , 
fans  qu'on  puiffe  trouver  de  limites  naturelles  aux 
caufes  dans  la  durée  qui  a  précédé.  Suppofez  une 
molécule  déplacée ,  ce  déplacement  aura  un  effet , 
cet  effet  un  autre  effet ,  &:  ainfi  de  fuite ,  fans 
qu'on  puifle  trouver  de  limites  naturelles  aux  ef- 
'  fets  dans  la  durée  qui  fuivra.  L'efprit  épouvanté 
de  ces  progrès  à  l'infini  des  caufes  les  plus  foibles  * 
&  des  effets  les  plus  légers ,  ne  fe  refufe  à  cette 
fuppofition ,  &  à  quelques  autres  efpeces  de  la 
même  efpece,  que  par  le  préjugé ,  qu'il  ne  fe  pàfle 
rien  au  delà  de  la  portée  de  nos  fens  ,/Sfc  que 
tout  ceffeoii  nous  né  voyons  plus.  Mais  une  des 
principales  différences  de  l'Obfervateur  de  la  Na- 
ture &de  fon  Interprète,  ç'«ft  que  celui-ci  part  du 
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|k>int  oii  les  fens  &  les  inftrumens  abandonnentPau- 
trë  ;  il  conje&ure ,  par  ce  qui  eft  ,  ce  qui  doit  être 
tocore  ;  il  tire  de  Tordre  des  chofesdes  concluions 
àbftraites  &  générales  ,  oui  ont  polir  lui  toute? 
l'évidence ,  des  vérités  fenubles  &  particulières  5 
il  s'élève  à  l'effence  même  de  l'ordre  ;  il  voit  quô 
la  coexiftence  pure  &  fimplt  d'un  être  fenfible  &C 
penfant  ,  .avec  un  enchaînement  quelconque  de 
caufes  &  d'effets ,  ne  lui  fuffit  pas  pour  en  porter 
un  jugement  abfolu ,  il  s'arrête  là  ;  s'il  failoit  ui> 
pas  de  plus  ,  il  fôrtiroit  de  la  Nature. 

2,  Des  caufes  finales*  Qui  fommes-nOus  poui; 
expliquer  les  Aïs  de  la  Nature  ?  Ne  nous  appert 
cevrons-nous  point  que  c'eftprefque  toujours  aux 
dépens  de  fa  puiffance  que  nous  préconifons  fa, 
fageffe ,  &  que  nous  ôtons  à  fes  reflburces  plus, 
jque  nous  ne  pouvons  jamais  accorder  à  fes  vues  2 
Cette  manière  de  l'interpréter  eft  mauvaife  „ 
même  en  théologie  naturelle.  C'eft  fubftituer  la 
xonjeôur  e  de  l'homme  à  l'ouvrage  de  Dieu  ;  c'eft 
attacher  la  plus  importante  des  vérités  au 
ibrt  d'une  hypothefe.  Mais  le  phénomène  le 
plus  commun  fuffira  pour  montrer  combien  lai 
recherche  de  ces  caufes  eft  contraire  à  la  véri- 
table fcieiice.  Je  fuppofe  qu'un  Phyfidien  9  inter- 
rogé fur  la  nature  du  lait ,  réponde  que  c'eft  un 
aliment  qui  commence  à  fe  préparer  dans  la  fe- 
Bielle  quand  elle  a  conçu  ,  &  que  la  Nature  def- 
£ne  à  la  nourriture  de  l'animal  qui  doit  naître  ; 
eue  cette  définition  m'apprendra  - 1  -  elle  fur  la 
formation  du  lait  ?  aue  puts-je  penfer  de  la  def* 
tination  prétendue  de  ce  fluide  ,  &  des  autres 
idées  physiologiques  qui  l'accompagnent  ;  lorfquç 
je  fais  qu'il  y  a  eu  des  hommes  qui  ont  fait  jail- 
lir le  lait  de  leurs  majnmelles  >  que  l'anaftomofe 
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des  artères  é£igaftriques  &  mammaires  [*}  nié 
'démontrfe  que  c'eft  le  lait  qui  caufe  le  gonfle-» 
ment  de  la  gorge  ,  dont  les  filles  font  quelque-4 
fois  incommodées  à  Tapprodïe  de  l'évacuation 
périodique  ;  qu'il  n'y  a  prefgu'aucune  fille  qui  né 
devînt  nourrice  ,  fi  elle  fe  faifoit  tettçr ,  &  que  / 
"  j'ai  fous  les  yeux  une  femelle  d'unie  efpece  fî  pe- 
tite,  qu'il  ne  s'eft  poirit  trouvé  de  mate  qui  lui 
convînt ,  qui'  n*a  peint  été  couverte ,  qui  n'a  ja- 
mais porte  j  &  dont  les  tettes  fe  font  gonflées  de 
lait  au  point  qu'il  a  fallu  recourir  aux  moyen* 
ordinaires  pour  la  foulager  ?  Combien  n'eft-ilpas 
f idicule  d'entendre  des  Ànatomiftes  attribuer  fé- 
rietifemerit  à  la  pudeur  de  la  Nature  une  ombre 
qu'elle  a  également  répandue  fiir  des  endroits  de 
notre  corps ,  où  il  n'y  a  rien  de  déshonnête  à  cou-» 
trir?  L'ufage  que  lui  fuppofent  d'autres  Anato- 
miftes  fait  un  peu  moins  d'honneur  à  la  pudeur 
de  la  Nature ,  mais  n'en  fait  pas  davantage  à  leur 
fagacité.  Le  PhyficienJ  dont  la  profeflion  eft  d'inf- 
truirè  &  non  d'édifier ,  abandonnera  donc  \epour~ 
quoi ,  êc  ne  s'occupera  que  du  comment.  Le  com- 
ment fe  tiré  des  êtrçs  ;  le  pourquoi ,  de  notre  en* 
tendement;  il  tient  à  nos  fyftèmes  ;  il  dépend  du 
v  progrès  de  nos  connoiflances.  Combien  d'idées! 
abfurdes,  de  fuppofitions  fauffes,  dé  notions 
chimériques  dans  ces  Hymnes  que  quelques  dé* 
fenfeurs  téméraires  des  caùfes  finales  ont  ofé  com« 
pofer  à  l'honneur  du  Créateur  }  Au  lieu  de  parta- 
ger les  tranfports  de  l'admiration  du  Prophète  , 
oc  de  s'écrier  pendant  la  nuit ,  à  la  vue  des  étoi- 
les fans  notabre  dont  les  Cieux  font  éclairés  :  Cmli 
enarrant  gloriam  Dei9  ils  fe  font  abandonnés  à  la 

y 

H  Cette*  découverte  ^cnatdlnlque  éft  de  M-Bertii»i  8$ 
fc'eft  une  des  plus  belle?  qui  fe  loit  faîte  de  nos  jours^ 
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fcperftitîon  de  leurs  conjeftiires.  Au  lieu  xPadorer 
le  Tout-Puiffant  dans  les  êtres  mêmes  de  la  Na- 
ture ,  ils  fe  font  profternés  devant  les  fantômes 
de  leur  imagination.  Si  quelqu*un ,  retenu  parle 
préjugé ,  doute  de  la  fclidité  de  mon  reproche ,  je 
l'invite  à  comparer  le  Traité  que  Calien  a  écrit 
de  Pufage  des  parties  du  corps  humain,  avec  la 
phyfiologie  de  Boerhaave^  •&:  là  phyfiokigie  de 
Boerhaave  avec  celle  d'Haller  ;  j'ihvite  la  pofté- 
rite  à  comparer  ce  que  ce  dernier  ouvrage  *coifr» 
tient  de  vues  fyftématiques  &  paflageres,  avec 
ce  que  la  phyfiologie  deviendra  dans  les  fieclçs 
fuivans.  L  homme  fait  un  mérite  à  l'Eternel  de 
fes  petites  vues  ;  &  l'Eternel  qui  l'entend  du  haut 
de  ion  trône  ,  &  qui  connoît  fon  intention  ,  ac- 
cepte fa  louange  imbécille ,  &  fourit  de  fa  vanité. 

LVII. 

Dm  quelques  préjugés:  Il  n'y  a  rien  ni  dans  lefc 
laits  de  la  Nature ,  ni  dans  les  circonftances  de  la 
vie ,  qui  ne  foit  un  piège  tendu  à  notre  précipi- 
tation. Fenattefte  la  plupart  de  ces  axiomes  gé* 
néraux  qu'on  regarde  comme  le  bon-fens  des  Na- 
tions. On  dit ,  il  ne  fepaffe  rien  de  nouveau  Jous  le 
Ciel;  Se  cela  eu  vrai.poùr  celui  qui  s'en  tient  aux 
apparences  groffieres.  Mais  queft-ce  que  cette 
fentence  pour  le  PhiiofoJShe  dont  l'occupation 
journalière  eft  de  faifir  les  différences  les  plus  in- 
fenfibles  ?  Qu'en  devoit  penfer  celui  qui  afliirà 
que  fur  tout  Un  arbre  il  n'y  auroit  pas  deux  feuil* 
les  fenfîblement  du  même  verd  ?  Qu'en  penferoit 
celui  quj  vréfléchiflant  for  le  grand  nombre  des 
caufes  r  même  connues  ,  qui  doivent 'concourir  à 
la  prodiiftion  d'une  nuance  de  couleur  précifé- 
ment  telle ,  prétendrait ,  farts  croire  outrer  l'opi- 
jbion  de  Léibnitz ,  qu'il  eft  démontré  par  la  «xf* 
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férehce  des  points  de  l'efp&ce  oîi  les  corps  font 
placés ,  combinée  avec  ce  nombre  prodigieux  dé 
caufes  ,  qu'il  n'y  a  peutrêtre  jamais  eu ,  &  qu'il 
n'y  aura  peut-être  jamais  dans  la  nature  deux 
brins  d'herbe,  abfolumtnt  du  même  verd  ?  Si  les 
êtres  s'altèrent  fucceflïvement  en  paflant  par  les 
nuances  les  plus  imperceptibles ,  le  tems ,  qui  ne 
s'arrête  point  >  doit  mettre  à  la  longue  entre  les 
formes  qui  ont  exifté  très-anciennement  j  celles 
qui  exigent  aujourd'hui ,  celles  qui  exifteront  dans 
les  fiecles  reculés ,  la  différence  la  plus  grande  ;  & 
le  nilfub  Sole  novtun  9  n'eft  qu'un  préjugé  fondé 
fur  la  foibleffe  de  nos  organes ,  l'imperfeâion  de 
nos  inûrumens  ,  &  la  brièveté  de  notre  vie.  On 
<lit  en  morale ,  tôt  capita  ,  tôt  ftnfus  ;  c'eft  le  con* 
traire  qui  eft  vrai  ;  rien  n'eft  fi  commun  que  des 
têtes,  oc  fi  rare  que  des  avis.  On  dit  en  Littéra- 
ture, il  ne  faut  point  difpiitet  des  goûts  :  fi  l'on  enA 
tend  qu'il  ne  faut  point  difputer  à  un  homme  que 
tel  eft  fon  goût ,  'c'eft  Une  puérilité.  Si  l'on  en* 
tend  qu'il  n  y  a  ni  bon  ni  mauvais  dans  le  goût  + 
c'eft  une  fauffeté.  Le  Philofophe  examinera  fé-» 
vérement  tous  ces  axiomes  de  la  fagefle  popu-t 
laire* 

LVÎlt 

QUESTIONS. 

Il  n*y  a  qu'une  manière  poflible  d'être  ho» 
mogehe;  Il  y  a  une  infinité  de  manières  différen-* 
tes  jpoflibles  d'être  hétérogène.  Il  me  paroît  aufl* 
impoffible  que  tous  les  êtres  de  la  nature  aient  été 
produits  avec  une  matière  parfaitement  homo- 
gène ,  qu'il  le  feroit  de  les  repréfenter  avec  une 
ièule  &c  même  couleur,  je  crois  même  entrevoir 
que  la  diverfité  des  phénomènes  ne  peut  être  le 
féfultat  d'une  hétérogénéité  quelconque.  J'ap- 
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pellerai  donc  Elimtns  les  différentes  matières  hé- 
térogènes, nîéceffaires  pour  la  produ&on  géné- 
rale des  phénomènes  de  la  Nature  ;  &  j'appelle- 
rai la  Nature  le  réfultatgénéral  aftuel ,  ou  les  ré- 
fiiltats  généraux  fucceffifs  de  la  combinaifon  des 
élémens.  Les  élémens  doivent  avoir  des  diffé- 
"  rences  effentielles  ;  fans  quoi  ,  tout  auroit  pu 
naître  de  l'homogénéité ,  puifque  tout  y  pourroit 
retourner.  Il  eft,  il  a  été ,  ou  il  fera  une*  combi- 
naifon naturelle  >  ou  une  combinaifon  artificielle  , 
dans  laquelle  un  élément  eft ,  a  été ,  ou  fera  porté 
à  fa  plus  grande  divifion  poffible.  La  molécule 
d'un  élément,  dans  cet  état  de  divifion  dernière,  eft 
.  indivifible  d'une  indivifibilité  abfolue ,  puifqu'une 
divifion  ultérieure  de  cette  molécule  étant  hors 
des  loix  de  la  Nature ,  &  au  delà  des  forces  de 
l'Art ,  n'eft  plus  qu'intelligible.  L'état  de  divifion 
dernière  poffible  dans  la  Nature  ,  ou  par  l'Art  9 
n'étant  pas  le  même  ,  felori  toute  apparence  , 
pour  des  matières  effentiellement  hétérogènes  ;. 
il  s'enfuit  qu'il  y  a  des  molécules  effentielïement 
différentes  en  maffe ,  &  toutefois  abfolument  in- 
divifiblës  en  elles-mêmes.  Combien  y  a-t-il  de 
matières  efTentiellement  hétérogènes ,  ou  élémen- 
taires ?  nous  l'ignorons.  Quelles  font  les  diffé- 
rences effentielles  des  matières  que  nous  regar- 
dons comme  abfolumertt-  hétérogènes  ,  ou  élé- 
mentaires ?  npùs  l'ignorons.  Jufqu'oii  la  divifion 
d'une  matière  élémentaire  eft-elle  portée,  foit 
dans  les  productions  de  l'Art,  foit  dans  les  ouvra- 
ges de  la  Nature  ?  nous  l'ignorons ,  &c.  &c.  &c. 
J'ai  joint  les  co^mbinaifons  de^  l'Art  à  celles  de  la 
Nature ,  parce  qu'entre  une  infinité  de  faits  que 
nous  ignorons  ,  &  que  nous  i\e  faurbns  jamais  , 
il  en.  eu  un  qui  nous  eft  encore  caché  ;  fa  voir  ,  1} 
la  divifion  d'une  matière  élémentaire  n'a  point  été, 
'Tome  /7f  E 
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n'eft  point ,  ou  ne  fera  pas  portée  plus  loin  dan* 
quelque  opération  de  l'Art ,  qu'elle  ne  Ta  été,  ne 
1.  eft ,  &  ne  le  fera  dans  aucune  combinaifpn  de  la 
Nature  abandonnée  à  elle-même.  Et  Ton  va  voir, 
par  la  première  des  Queftipns  fuivantes ,  pour- 
quoi j'ai  fait  entrer  dans  quelques-unes  de  mes 
proportions  les  notions  du  paflé ,  du  préfent  8c 
de  1  avenir  ;  &  pourquoi  j'ai  inféré  l'idée  de  fuc- 
ceffion  dans  la  définition  que  j'ai  donnée  de  la 
Nature. 

Sx  les  phénomènes  ne  font  pas  enchaînés  les  uns 
aux  autres ,  il  n'y  a  point  de  philofophie.  Les 
phénomènes  feroient  tous  enchaînés ,  que  l'état 
de  chacun  d'eux  pourroit  être  fans  permanence. 
Mais  ft  l'état  des  êtres  eft  dans  une  viciflitude  per- 
pétuelle ;  û  la  Nature  eft  encore  à  l'ouvrage  r 
malgré  la  chaîne  oui  lie  les  phénomènes ,  il  ny  a 
point  de  philofopnie.  Toute  notre  fcience  natu- 
relle devient  aufli  tranfitoire  que  les  mots. .  Ce 
que  nous  prenons  pour  l'hiftoire  de  la  Nature ,. 
n'eft  que  l'hiftoire  très-incomplette  d'un  inftant, 
je  demande  donc  fi  les  métaux  ont  toujours  été, 
Referont  toujours  tels  qu'ils  font  ;  fi  les  plante* 
ont  toujours  été,  &c  feront  toujours  telles  qu'elles 
font  ;  fi  les  animaux  ont  toujours  été,  &  feront 
toujours  tels  qu'ils  font,  &c.  ?  Après  avoir  mé- 
dité profondément  fur  certains  phénomènes  ,  un 
doute  qu'on  vous  pardonneroit  peut  -  être  ,.  ô 
Sceptiques  !  ce  n'eft  pas  que  le  monde  ait  été 
créé ,  mais  qu'il  foit  tel  qu'il  a  été  &  qu'il  fera. 
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De  même  que  dans  les  règnes  animal  &  végé- 
tal un  individu  commence ,  pour  ainfi  dire ,  s'ac- 
croît ,  dure  9  dépérit ,  &  patte  ;  n'en  ieroit-il  pas 
de  même  des  eipeces  entières  ?  Si  la  Foi  ne  nous 
apprenoit  que  les  animaux  font  fortis  des  mains 
<lu  Créateur  tels  que  nous  les  voyons  ,  &  s'il 
étok  permis  d'avoir  la  moindre  incertitude  fur 
leur  commencement  &  fur  leur  fin , .  te  Philofo- 
phe  abandonné  à  (es  conjeâures  ne  pourroit-il 
pas  foupçonper  que  l'animalité  avoit ,  de  toute 
éternité ,  fes  élémens  particuliers ,  ^pars  &  con- 
fondus dans  la  maffe  de  la  matière  ;  qu'il  eft  arri- 
vé à  ces  élémens  de  fe  réunir ,  parce  qu'il  étoit 
poffible  que  cela  fe  'fît  ;  que  l'embryon  formé  de 
ces  élémens ,  a  pafle  par  une  infinité  d'organifa* 
lions  &  de  développemens  ;  qu'il  a  eu  par  fiic- 
ceffion  ,  du  mouvement  ,  de  la  fenfation ,  des 
idées  ,  de  la  penfée ,  de  la  réflexion  ,  de  la  conf- 
ciencè ,  des  fentimens  ,  des  paffions  ,  des  fignes  , 
des  geftes,  des  fons  ,d?s  fons  articulés,  une  langue, 
.  des.  loix ,  des  fciences  &Ndes  arts  ;  qu'il  s'eft  écoulé 
des  millions  d'années  entre  chacun  de  ces  déve- 
loppemens ;  qu'il  a  peut-être  encore  d'autres  dé- 
veloppemens à  fubir ,  &  d'autres  accroiffemens  à 
prendre ,  qui  ncjus  font  inconnus  ;  qu'il  a  eu  ou 
qu'il  aura  un  état  Actionnaire  ;  qu'il  s'éloigne  ,  ou 
qu'il  s'éloignera  de  cet  état  par  un  dépéfiffement 
éternel  -,  pendant  lequel  fes  facultés  fortiront  de 
lui  comme  elles  y  étoient  entrées  ;  qu'il  difparoî- 
tra  pour  jamais  de. la  Nature,  ou  plutôt  qu'il  con- 
tinuera d'y  exifter ,  mais  fous  une  forme  &  avec 
des  facultés  tout  autres  que  celles  qu'on  lui  re- 
marque dans  cet  inftant  de  la  durée  t  La  Religion 
nous  épargne  frien  des  écarts  &  bien  des  travaux, 
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Si  elle  ne  nous  eût  point  éclairés  fur  l'origine  du 
Monde ,  &  fur  le  fyftême  imiverfel  des  êtres  , 
combien  dTiypothefes  différentes  que  nous  au- 
rions été  tentés  de  prendre  pour  le  fecret  de  la  Na- 
ture !  Ces  hypotheîes  ét^nt  toutes  également  faut 
fes  y  nous  auroient  paru  toutes  à  peu  près  égale- 
ment vraifemblables.  La  queftion  :  Pourquoi  il 
exijle  quelque  chofe ,  eft  la  plus  embarraifante  que 
la  pHlofophie  pût  fe  propofer ,  Se  il  n?y  a  que  la 
révélation  qui  y_réponde/ 


Si  Y  on  jette  les' yeux  fur  les  animaux  &  fur  la 
tfcrre  brute  qulls  foulent  aux  pieds  ;  fur  les  mo- 
lécules organiques  &  fur  le  fluide  dans  lequel 
elles  fe  meuvent  ;  fur  les  infeâes  microfeopiques , 
&  'fur  la  matière  qui  les  produit  &  qui  les  envi- 
ronne ;  il  eft  évident  que  la  matière  en  général 
eft  divifée  en  matière  morte  &  en  matière  vivante. 
Mais  comment  fe  peut-il  faire  que  la  matière  ne 
foit  pas  une ,  ou  toute  vivante ,  ou  toute  morte  t 
Lajnatiere  vivante  eft-elle  toujours  vivante  ?  Et 
la  matière  morte  eft-elle  toujours  réellement 
morte  ?  La  matière  vivante  ne  meurt-elle  point  ? 
La  matière  morte  ne  commence-t-elle  jamais  à  „ 
vivre  ? 


Y  a-t-il  quelqu'autre  différence  aÇignable  entre 
la  matière  morte  &  la  matière  vivante ,  que  l'or- 
ganifation ,  &  que  la  fpontanéité  réelle  ou  appa- 
rente du  mouvement  ? 

Ce  qu'on  appelle  matière  vivante,  ne feroit-ce 
pas  feulement  une  matière  qui  fe  meut  par  elle^ 
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mente  ?  Et  ce  qu'on  appelle  une  matière  morte  , 
ne  feroit-ce  pas  une  matière  mobile  par  une  autra 
•matière? 

6. 

Si  la  matière  vivante  eft  une  matière  qui  fe 
meut  par  elle-même  ,  comment  peut-elle  cefler  de 
fe  mouvoir  fans  mourir  ? 

S'il  y  a  une  matière  vivante  &  une  matière 
morte  par  elles-mêmes,  ces  deux  principes  fut 
fifent-ils  pour  la  production  générale  de  toutes  les 
formes  &  de  tous  les  phénomènes  ? 

8. 

En  Géométrie ,  une  quantité  réelle  jointe  à  une 
quantité  imaginaire  donne  un  tout  imaginaire  : 
dans  la  Nature ,  fi  une  molécule  de  matière  vivan- 
te s'applique  à  une  molécule  de  matière  morte ,  le. 
tout  fera-t-il  vivant .  ou  fera-t-il  mort  ? 

-  Si  l'aggrégat  peut  être  ou  vivant  ou  mortj 
quand- &  pourquoi  fera-t-il  vivant?  quand.  & 
pourquoi  fera-t-il  mort  ? 

10. 

Mort  ou  vivant,  il  exifte  fous  une  forme; 
Sous  quelque  forme  qu'il  exifte ,  quel  en  eft  le 
principe  ? 

il. 

Les  moules:  font-ils  principes  des  formes  ?  Qu'eft- 
ce  qu'un  moule  ?  Eft-ce  un  etrç  réel  &  préexiftant  ? 
ou  n'eft-ce  que  tes  limites  intelligibles  de  l'én^r- 
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gie  d'une  molécule  vivante  unie  à  de  la  matière 
morte  ou  vivante  ;  limites  déterminées  par  le 
rapport  de  l'énergie  en  tout  fens ,  aux  réfiitances 
en  tout  fens  ?  Si  c'eft  un  être  réel  &  préexiftant  , 
comment  s'eû-il  formé  ? 

il.      K 

L'ÉNERGiE/d'une  molécule  vivante  Varie-t-elle 
par  elle-même?  ou  ne  varie-t-elle  que  félon  la 
quantité  y  la  qualité ,  les  formes  de  la  matière 
morte  ou  vivante  à  laquelle  elle  s'unit  } 

13. 

Y  a-t-il  des-  matières  vivantes  fpécifiquemènt 
différentes  de  matières  vivantes  ?  ou  toute  ma- 
tière vivante  eft-elle  effentiellement  une  St  pro- 
pre à  tout  ?  J'en  demande  autant  des  matières 
mortes.  x 

La  matière  vivante  fe  com'bïne-t-elle  avec  de 
la  matière  vivante  ?  Comment  fe  fait  cette  com- 
binâifon  }  quel  en  eft  U  réfultat  î  J'en  demande 
jutant  de  la  matière  morte, 

15. 

Si  l'on  pouvoit  fuppofer  toule  la  matière  vi- 
vante 7  ou  toute  là  matière  morte,,  y  auroit-il  ja- 
mais autre  chofe  que  de  la  matière  morte ,  ou 
<jue  de  la  matière  vivante  ?  ou  les  molécules  vi- 
vantes ne  pourroient-elles  pas  reprendre  la  vie  , 
après  l'avoir  perdue ,  pour  la  reperdre  encore  y 
&  ainfi  de  fuite  à  l'infini  ? 

,  Quand  je  tourne  mes  regards  fur  Us  travaux  de 
hommes  y  6  que  je  vois  des  villes  bâties  (Utoutesparts* 
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tous  les elêmens  employés ,  des  langues  fixées ,  des 
peuples  policés ,  des  Ports  construits ,  les  Mers  traver- 
sées »  la   Terre  &  les  Cieux  mefuris ,  le  Monde  me 
-parait  bien  vieux.  Lor/que  je  trtuve  les  hommes  in- 
ctritànsfnr  les  premiers  principes  de  ta  Médecine  & 
de  F  Agriculture  9fur  les  propriétés  des  fub fonces  Us 
plus  communes ,  fur  la  connoifiance  des   maladies 
dont  ils  font  affligés  ,  fur  la  taille  des  arbres  ,  Jur  la 
forme  de  la  charrue ,  la  Terre  ne  me  parole  habitée  que 
d'hier.  Et  files  hommes  étoient  fages ,  ils  fe  livre- 
raient enfin  à  des  recherches  relatives  à  leur  bien-être  9 
&  ne  ripondroient  à  mes  Quefiions  futiles  que  dans 
mille  ans  au  plutôt  :  ou  peut-être  ntéme9  confidêiant 
fans  ceffe  le  peu  d'étendue  qiiils  occupent  dans  CeJ9 
pace  &  dans  la  durée  ,  ils  ne  daigner  oient  jamais  y 
répondre. 


Obferyation  eJfcntUlU* 

3  E  t*ai>  dit  y  Jeune-homme,  que  les  qualités  telles  que  ?  at- 
traction ,  fe  progageoient  4  C infini  ,  lorfque  rien  ne  limitoit  la 
mfphere  de  leur  a&ion*  On  t'objeâera  que  j*aurois  même  pu 
Jidire  qu'elles  fe  propageoient  uniformenient.  On  ajoutera  peut- 
»  être  qu'on  ne  conçoit  guère  comment  une  qualité  s'exer- 
»  ce  à  dijiance ,  fans  aucun  intermède  ;  mais  qu'il  n'y  a 
»  point d'abfurdités ,  &  qu'il  n'y  en  eut  jamais,. ou  que  c'en 
»  eft  une  de  prétendre  qu'elle  s'exerce  dans  le  vuide  diver- 
>?  fement ,  à  différentes  diftances  ;  qu'alors  on  n'a p perçoit 
»  rien,  foit  au  dedans ,  fbit  au  dehors  dune  portion  de  mat 
»  tiere ,  qui  foit  capable  de  faire  varier  Ton  aâion  ;  que 
»-Defcartes  ,  Newton  ,  les  Philofophes  anciens  &  mo- 
»  dernes  ont  tous  fuppofé  qu'un  corps  animé  dans  le  vui- 
sf  de  de  la  quantité  de  mouvement  la  plus  petite  ,  iroit  à 
»  l'infini ,  uniformément ,  en  ligne  droite  ;  que  la  diftance 
s»  n'eftdonc  par  elle-même  ni  un  obftacle  ni  un  véhicule  ; 
»  que  toute  qualité  dont  l'aâion  varie  félon  une  raifon 
»  quelconque  inverfe  ou  direâe  de  la  diftance ,  ramené 
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»  nécefîairement  au  plein  &  à  la  philofophie  cofpufca^ 
y>  laire  ;  &  que  la  fuppofition  du  vuide  &  celle  de  la  varia- 
79  bilité  de  l'aâion  d'une  caufe,  font  deux  fuppofitions  co»- 
u  tradictoires  ».  Si  Ton  te  propofe  ces  difficultés,  je  te  cou- 
feille  d'en  aller  chercher  la  réponfe  chez  quelque  Newto- 
pien }  car  je  t'ayoue  que  j'ignore  comment  on  les  réfout» 


F/JVJ 


PRIERE. 


J 


'Ai  commencé  par  la  Nature  \  qu'ils  ont  ap- 
pellée  ton  ouvrage  ;  &  je  finirai  par  toi ,  dont  le 
#  nom  fur  la  terre  eft  Dieu. 

O  Dieu  !  je  ne  fais  fi  tu  es  ;  mais  je  penferaî 
comme  fi  tu  voyois  dans  mon  ame ,  j'agirai  com- 
me fi  j'étois  devant  toi. 
.  Si  j'ai  péché  quelquefois  contre  ma  raifon ,  ou 
ta  Loi ,  j'en  ferai-  moins  fatisfait  de  ma  vie  paffée  ; 
mai$  je  n'en  ferai  pas  moins  tranquille  fur  mon 
v  fort  à  venir ,  parce  que  tuas  oublié  ma  faute  aufli- 
tôt  que  je  l'ai  reconnue. 

Je  ne  te  demande  rien  dans  ce  monde  ;  car  le 
cours  des  chofes  eft  nécèffaire  par  lui-même ,  fi 
tu  n9es  pas  ;  ou  par  ton  décret,  fi  tu  es. 

J'efpere  à  tes  récompenfes  dans  l'autre  Monde  , 
s'il  y  en  a  un;  quoique  tout  ce  que  je  fais  dans 
celui-ci  je  le  fane  pour  moi. 

Si  je  fuis  le  bien ,  c'eft  fans  effort  ;  fi  je  laifTe 
le  mal  ,  c'eft  fans  penfer  à  toi. 

Je  ne  pourrois  m'empêcher  d'aimer  la  vérité 
&  la  vertu  i  &  de  haïr  le  menfonge  &  le  vice  ; 
quand  je  faurois  que  tu  n'es  pas ,  ou  quand  je 
croirois  que  tu  es  ,  &  que  tu  t'en  ofFenfes. 

Me  voilà  tel  que  je  fuis;  portion  néceflairement 
organifée  d'une  matière  éternelle  &  néceflaire  , 
ou ,  peut-être ,  ta  créature.  .  * 

Mais  fi  je  fuis  bienfaifant  &  bon ,  qu'importe  à 
mes  femblables  que  ce  foit  par  un  bonheur  d'or- 
ganifation ,  par  des  aâes  libres  de  ma  volonté  , 
eu  par  le  fecours  de  ta  grâce. 

Et  toutes  les  fois  que  tu  réciteras  ce  Symbole 
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de  notre  Philofôphie ,  tu  liras  auflî  ce  qui  dut. 

Puifque  Dieu  a  permis ,  ou  que  le  méchanifme 
univerfel  qu'on  appelle  Deftin ,  a  voulu  que  nous 
fuflions  expofés,  pendant  la  vie  ,  à  toutes  fortes 
d'é vénemens  ;  fi  tu  es  homme  fage,  &  meilleur 
père  que  moi,  tu  perfuaderas  de  bonne^heure à 
ton  fils  qu'il  eft  le  Maître  de  fon  exiftence ,  afin 
qu'il  lie  le  plaigne  pas  de  toi  qui  la  lui  as.  donnée. 
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ESPRITS-FORTS. 

f  ' 

Messieurs^ 

^Ljttfoiqucjeriaicpas  f  honneur  d'être  Membre  de 
votre  illujlre  Corps  5  permette^ moi  de  vous  offrir 
aujourd'hui  des  Etrenn^s  dignes,  de  vous.  Elles  con- 
fident dans  deux  petits  Ecrits.  Le  premier  ,  quoique 
déjà  imprimé  pluficur s  fois  ,  commençait  à  devenir  Ji 
rare  &  fi  difficile  à  trouver  f  qu'il  fembloit  demander  - 
une  nouvelle  Edition  ;  le  fécond  èjl  forti  du  Porte» « 
feuille  a* un  fameux  (  i  )  heure  mort  depuis  quelque 

(i)On  a  trouvé  dans  le  même  Porte-feuille  plufieurs 
fragmens  épârs  d'une  efpece  de  Poème  didactique  ,  dans  le- 
quel il  paroît  que  le  but  de  l'Auteur  anonyme  étoit  d'étà- 
tlir  je  ne  fais  quel  fyû^me  extravagant  fous  le  nom  de 
Subftanûalifme  :  iyftême  nouveau  ^  félon  lui ,  &  bâti ,  pour 
tne  fervir  de  fes  expreffions  emphatique*  f  fur  les  débris  du 
-  Matérialifme  &  de  llmmatérialifme.  Pour  y  réu/îir,  il  met ,  en 
regard  l'Hy  pothefe  de  BerkUy ,  qui  nie  Texiftence  de  la  Ma- 
tière ,  &  le  fyftême  des  Matérialises  qui  nient  celle  de  TE£ 
prit.  Pour  faire  coftnokre  la  manière  de  PAatéur,  nous  don-, 
nons  ici  quelques-uns  de  ces  fragmens. 

La  Nature  cft  ce  Tout  dont  tordre  univerfei 

&'un  Etre  nèceffaire  efl  le  mode  éternel. 

Pertien  du  grand  Tout,  dont  cet  Etre  eji  la  maffe  } 


eems.  Soye{  bien  perfuadés  9  Mefjîeurs  ,  fut  mon  in* 
tention,  en  vous  faifant  cepréfent,  n  a  pas  été  devons 
obliger  ;  /ai  voulu  feulement  vous  prouver  combien  je 
fuis  éloigné  de  croire  ces  fortes  d?  ouvrages  dangereux 
pour  les  mœurs  &  pour  la  Foi.  Eh  !  de  quelle  con- 
féquence ,  en  effet ,  peuvent-ils  être  dans  un  fie  de ,  où 
Us  vérités  de  la  Religion  ont  été  fi  lumineufement 
éclair des ,  oàfes  défenfeurs  prodiguent ,  avec  tant  de 
fuccï$ ,  tous  les  tréfors  de  leur  favoir  &  de  leur  élo* 
quence  pour  la  faire  triompher ,  &  pour  rendre  de  plus 
$n  plus  inexcufable  t opiniâtre  incrédulité  devos  fem- 
blattes  }  Au  moins  vous  ru  vous  plaindre^  point  des 
Chrétiens  modernes  ,  &  vous  ne  les  aceuftre^  point  de 
mauvaife  foi  9  àinfi  que  les  premiers  fidèles  auxquels 
vous  attribue^  fi  méchamment  la  fuppreffion  des  ou* 
orages  de  Porphyre ,  de  Cëlfe ,  de  Jâmblique ,  &  des 
autres  ennemis  du  Ckrijlianifme  naiffant.  A  vous  dire 
vrai  y  Je  ne  vois  pas  trop  pourquoi  vous  regrette^  fi 
fort  ces  anciens  Ecrits ,  tandis  que  vous pofféde^  tant 
de  Brochures  nouvelles ,  compofées  par  des  Auteurs 
impies  qui  fe  font  gloire  £  attaquer^  avec  fureur ,  les 
dogmes  les  plus  refpectdbtes  :  Brochures  fans  doute 

Comme  Us  autres  Corps  ,  t  homme  occupe  fa  place  , 

Et  du  même  mobile',  en  tous  fes  mouvemens  y 

Il  fuit ,  comme  eux  9  les  lobe  &  les  balancemens. 

Ainfi  nous  entrons  tous  dans  timmenfe  fyftime 

De  caufes  &  d'effets  dont  Veffence  eft  la  même. 

Par  des  nœuds  continus ,  &  que  rien  ne  dijfout , 

Ainfi  tout  tient  à  t  Homme  ,  &  l'Homme  tient  a  [tout»} 

De  tous  ces  changemens  qui  frappent  le  vulgaire  , 

Le  flux  &  le  reflux  ont  un  cours  néceffaïre 

Far  qui  f  dans  VUnivers  ,  tout  Corps ,  tout  Elément 

Eft  entraîné  fins  ceffe  irréfiftiblement .... 

//  n'eft  qu'une  Sub fiance  ;  au  moins  s9 il  en  eft  deuxi 

Leurs  Modes  différens  doivent  s'exclure  entr'eux  . ... 
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inipri fables ,  maigri  les  éloges  fufpeUs  dont  vous  Us 
comblera  F  envi,  mais  dignes  cependant,  en  quelque 
forte  9  d'être  confervées  pour  fervir  à  Fhijioire  des  éga~ 
remens  de  tefprit  humain  9  &  dejlinèes  a  faire  connoU 
trt  à  la  pojléritè  Us  excès  monjtrueux  auxquels  il  ejl 
capable  de  fe  porter  y  dis  quilfe  livre  fans  frein  à  la- 
fougue  de  fes  idées. 

Aveugles  Mortels  l  r!  ouvrire^-vous  jamais  les  yeux 
à  la  lumière  qui  vous  environne  de  toutes  parts  ?  Ne 
rougire%*vous  jamais  de  fuivre  fervilement  les  traces 
de  ces  guides  infidèles  qui  ne  cherchent  qu'à  vous  éga- 
rera Croyez-moi,  rêvent^  Jîncéremcnt  de  vos  erreurs. 
Aeconnoiffe^  enfin,  Us  foins-  continuels  d'une  Provi- 
dence aSive  qui  sintérejje  à  votre  bonheur ,  &  qui  muU 
tiplie ,  fans  ceffe ,  lesfecours  dont  votre  foi  chancelante 
peut  avoir  befoin.  Admire^  le  [de  infatigable  du  faine 
Vicaire  de  Jefus-Chrift,  &  de  fes  vénérables  Frères 
Us  Prélats  de  t 'Eglift  Gallicane,  qui  par  une  foule  de 
Bulles,  de  Brefs  ,  de  Mandemens  &  d*IriJlru&ion$ 
Paftoralcs  jfourniffent ,  chaque  jour,  à  la  Religion 
de  nouvelles  armes  ojfenjîves  *&  défenjîves  contre  Us 
attaques  redoublées  des  Hérétiques  &  des  Incrédules. 
RéjUchiffe^  enfin  férieufement fur  la  foiblejfe  réelle  de  . 
ces  vains  Sophifles  fi  hardis  devant  Us  fimples  ,  &fi- 
lâches  devant  les  athlètes  intrépides  qui  les  défient 
courageufement  du  combat  (i).  Si  vous ptrfiftc^  dans 
votre  coupable  endurçiffement ,  malheur  a  vous;  le 
Dieu  des  vengeances  vous  attend;  de  bonne  foi ,  je 
vous  plains  :  car  ,  en  vérité ,  tous  vos  miférablcs  para- 
logifmes  ne  vous  garantiront  pas  de  la  damnation 

(i)  Toute  la  France  a  été  témoin  du  défi  foîemnel  fart 
par  le  R.  P.  Gautier ,  Chanoine  Régulier  à  Nancy  ,  dan» 
Je  Mercure  du  mois  de  Juin  1753  ,  à  tous  les  Efprits-Fort* 
généralement  quelconques;  il  ne  pàroît  pas  qu'aucun  de 
ces  Meilleurs  ait  ofé  jufqu'ici  accepter  le  cartel. 
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éternelle.  »  Comment  [  dircç-voits  ]  ce  Dieu  Que  vôùi 
if  nous  repréfenu^  cçmme  un  Etre  fouverainement 
*>  bon ,  pourra-t  il  fe  réfoudre  à  une  pareille  barba- 
it rie  ?  £h  !  qucferoit-il  de  pis ,  s9 il  étoit  fouv  traîne- 
»  ment  méchant  ?  «  Chitives  Créatures  !  il  vous  ap- 
partient bien  <F interroger  votre  Créateur  9  &  de  fonder 
la  profondeur  defes  décrets. 

Peut-être ,  Mejfieurs ,  ce  ton  vous  paroitra-t-il fin- 
gulier  &  peu  conforme  aujlyte  ordinaire  des  E pitres 
dédicatoires  confacrées  aux  fadeurs  du  panégyrique* 
jipprent{  le  motif  d'une  telle  conduite  :  il  ef,  fans 
doute ,  re/piSablei  puifqriil  m9à  été  fuggéré  par  une 
confeience  intimement  perfuadée  ;  loi  fupréme,  par* 
qui  tout  eft  permis ,  félon  un  célèbre  Prélat  de  nos 
jours  y  de  plus  ferme  appui  de  la  Religion,  à  qui  tout 
eft  fournis  fur  la  terre*  Oui ,  je  crois  trh-fermement 
qu'il  ne  faut  garder  aucun  ménagement  avec*  des  hom- 
mes pervers ,  coupables  au  premier  chef  du  crime  dé 
Leze-Majefté  Divine é 

Cejl  avec  cesfentiméns  que  je  fuis  , 

Messsieurs, 

Votre  très-humble  &  très- 
ofréiffant  ferviteur , 

PHILOPÏSTÉ, 


Le  Relieur  aura  foin  de  placer  cette  Epitre  dédicatoire  à  la  fuitcf 
île  la  fauffe  Page  des  Penfces  ph'dofophiquts  ,  Tome  II ,  Page  75» 
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J'écris  de  Dieu  y  je  compte  fur  peu  de  Lec- 
teurs ,  fi*  riafpire  qu'à  quelques  fuffrages. 
Si  ces  penfées  ne  plaifent  à  perfonnt ,  elles 
pourront  ri  être  que  mauvaises  ,-  mais  je  les 
tiens  pour  détefiables  t  fi  elles  plaijent  à 
teut  le  monde, 

I. 

ë  N  déclame-fans  fin  contre  les;  paflions  ; 
on  leur  impute  toutes  les  peines  de 
l'homme ,  &  l'on  oublie  qu'elles  font 
L  auffila  fourcede  tous  £es  plaifirs.  C'eft 
dans  fa  conftitution  un  élément  dont 
on  ne  peut  dire  ni  trop  de  bien ,  ni  trop  de  maL 
Mais  ce  qui  me  donne  de  l'humeur ,  .ceft  qu'on 
ne  les  regarde  jamais  que  du  mauvais  côté.  On 
■croiroit  faire  injure  à  la  raifon  ,  fi  l'on  difoit  un 
mot  en  faveur  de  fes  rivales.  Cependant  il  n'y  a 
que  les  panions  &  les  grandes  panions  qui  puif- 


f 
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iênt  élever  Famé  aux  grandes  choies.  Sans  elles  ; 
Jus  de  fubliroe ,  foit  dans  les  mœurs ,  foit  dans 
es  ouvrages-,  les  beaux  arts  retournent  en  en- 

fence  ,  &  la  vertu  devient  minutieufe. 

IL 

Les  paillons  ibbres  font  les  hommes  communs. 
Si  j'attends  l'ennemi ,  quand  il  s'agit  du  falut  de 
ma  patrie  ,  je  ne  fuis  qu'un  citoyen  ordinaire. 
Mon  amitié  n'eit  que  circonfpefte  ,  fi  Je.  péril 
.  d'un  ami  me  laiffe  les  yeux  ouverts  fur  le  mien. 
La  vie  m'eft-elle  plus  chère  que  ma  maîtreffé  ?  ^ 
Je  ne  fuis  qu'un  amant  comme  un  autre. 

III. 

Les  paflions  amorties  dégradent  les  hommes 
extraordinaires.  La  cohtrainte  anéantit  la  gran- 
deur &  l'énergie  de  la  nature.  Voyez  cet  arbre  ; 
c'eft  au  luxe  de  fes  branches  que  vous  devez  la 
fraîcheur  &  l'étendue  de  fes  ombres  f  vous  en 
jouirez  jufqu'à  ce  que  l'hiver  viçnne  le  dépouil- 
ler de  fa  chevelure.  Plus  d'excellence  en  poéfie, 
en  peinture ,  en  mufique  ,  loifque  la  fupeiriHtion 
aura  fait  fur  le  tempérament  l'ouvrage  de  la 
vieillefle. 

IV. 

Ce  feroit  donc  un  bonheur,  me  dira- 1- on  , 
d'avoir  les  paflions, fortes.  Oui  ,.  fans  doute,  fi 
toutes  font  à  TuniiTon.  Etabliflez  entre  elles  une 
jufte  harmonie  ,  &  n'en  appréhendez  point  de 
défordres*  Si  l'efpèrance  eft  balancée  par  la 
crainte,  le  point  d'honneur  par  l'amour  de  la  vie, 
le  penchant  au  plaiiir  par  l'intérêt  de  la  fanté  ; 
vous  ne  verrez  ni  libertins,,  ni  téméraires  ,  ni  lâ- 
ches. 
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V. 

Ceft  le  comble  de  la  folie  que  de  fe  propofer 
la  ruine  des  pallions.  Le  beau  projet  que  celui 
d'un  dévot  qui  fe  tourmente  comme  un  forcené 
pour  ne  rien  defirer ,  ne  rien  aimer  ,  ne  rien  fen- 
tir ,  &  qui  finiroit  par  devenir  un  vrai  monftre, 
s'il  réuffiffoit  ! 

VI.  • 

Ce  qui  fait  l'objet  de  mon  eitime  dans  un 
homme ,  pourroit-il  être  l'objet  de  mes  mépris 
*  dans  un  autre  ?  Non ,  fans  doute.  Le  vrai  indé- 
pendant de  mes  caprices  doit  être  la  règle  de 
mes  jugemens  ;  &  je  ne  ferai  point  un  crime  à 
celui-ci  de  ce  que  j'adrflirerai  dans  celui-là  comme 
une  vertu.  Croirai-je  qu'il  étoit  çéfervé  à  quel- 
ques-uns ,  de  pratiquer  des  a&es  de  perfe&ion  ,  - 
que  la  nature  &  la  religion  doivent  ordonner 
indifféremment  à  tous  ?  Encore  moins.  Car  d'oïr 
leur  viendroit  ce  privilège  exclufif  ?  Si  Pacôme  a 
bien  fait  de  rompre  avec  le  genre-humain  pour 
s'enterrer  dans  une 
fendu   de  l'imiter 

auffi  vertueux  que  lui ,  &  je  ne  devine  pas  pour- 
quoi cent  autres  n'auroient  pas  le  même  droit 
que  moi.  Cependant ,  il  feroit  beau  voir  une  pro- 
vihce  entière  effrayée  des  dangers  de  la  fociété , 
fè  difperfer  dans^les  forêts  ;  les  habitans  vivre 
en  bêtes  farouches  pour  fe  fanftifier  ;  mille  co- 
lonnes élevées  fur  les  ruines  de  toutes  affeftions 
fociales  ;  un  nouveau  peuple  de  Stylites  fe  dé- 
pouiller ,  par  religion  ,  des  fentimens  de  la  Na- 
ture ,  cefler  d'être  hommes  \  •&  faire  les  ftatues. 
pour  être  vrais  chrétiens. 


e  folitude ,  il  ne  m'eiî  pas  dé- 
:   en  l'imitant  \  je  ferai  tout 
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VIL 

Quelles  voix  !  quels  cris  2  quels  gémiflemens  ! 
Qui  a  renfermé  dans  ces  cachots  tous  ces  cada- 
vres plaintifs  ?  Quels  crimes  ont  cpmmis  tous 
ces  malheureux  }  les  uns  fe  frappent  la  poitrine 
avec  des  cailloux  ;  d'autres  fe  déchirent  le  corps 
avec  des  ongles  de  fer  ;  tous  ont  les  regrets ,  la 
douleur  &  la  jmort  dans  les  yeux.  Qui  les  con- 
damne à  ces  tourmeiis  ?  . . .  Le  Dieu  qu'ils  ont  of- 
fenjc .  . .  Quel  eft  donc  ce  Dieu  ? . . .  Un  Dieu 
plein  de  bonté .  • .  Un  Dieu  plein  de  bonté  trou- 
veroit-il  du  plaifir  à  fe  baigner  dans  les  larmes  ? 
Les  frayeurs  ne  feroient-elles  pas  injure  à  fa  clé- 
mence ?  Si  des  criminels  avoient  à  calmer  les 
fureurs  d'un  tyran ,  que  feroient-ils  de  plus  i 

VII  L 

Il  y  a  des  gens  dont  il  ne  faut  pas  dire  qu'ils 
craignent  Dieu  ;  mais  bien  qu'ils  en  ont  peur» 

I  X. 

Sur  le  portrait  qu'on  me  fait  de  l'Etre  fuprê- 
me ,  fur  fon  penchant  à  la  colère ,  fur  la  rigueur 
de  fes  vengeances ,  fur  certaines  comparaifons 
qui  nous  expriment  en  nombres  le  rapport  de 
ceux  qu'il  laifle  périr  ,  à  ceux  à  qui  il  daigne 
tendre  la  main. ,  l'ame  la  plus  droite  feroit  tentée 
de  fouhaiter  qu'il  n'exiftât  pas.  L'pn  feroit  affez 
tranquille  en  ce  monde ,  fi  l'on  étoit  bien  affuré 
que  l'on  n'a  rien  à  craindre  dans  l'autre  :  la  pen- 
fee  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  n'a  jamais  effrayé 
perfonne  4  mais  bien  celle  qu'il  y  en  a  ua  ,  tel 
q]ae  celui  qu'on  me  peint. 
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X. 

Il  ne  faut  imaginer  Dieu  ni  trop  bon  ,  ni  mé- 
chant* Xa  juftice  eft  entre  l'excès  de  la  clémence 
&  la  cruauté  ;  ainfi  que  les  peines  finies  font  en- 
tre Fimpunité  &  les  peines  éternelles, 

XL 

Je  fais  que  les  idées  fombres  de  la  fuperfti- 
Uon  font  plus  généralement  approuvées  que  fui- 
vies  ;  qu'il  eft  aès  dévots  qui  n'eftiment  pas  qu'il 
faille  fe  hair  cruellement  pour  bien  aimer  Dieu , 
&  vivre  en  défefpérés  pour  être  religieux  :  leur 
dévotion  eft  enjouée  ;  leur  faeefle  eft  tort  humai- 
ne :  mais  d'où  naît  cette  différence  de  fentimens ,. 
entre  des  gens  qui  fe  profternent  aux  pieds  des 
mêmes  autels  ?  La  piété  fuivroit-elle  auffi  la  loi 
de  ce  maudit  tempérament  }  Hélas  !  comment  en 
disconvenir  ?  Son  influence  ne  fe  remarque  que 
trop  fenûblement  dans  le  même  dévot  :  il  voit  > 
félon  qu'il  eft  affefté  ,  un  Dieu  vengeur  ou  mi- 
féricoçdieux  ;  les  enfers,  ou  les  cieux  ouverts  :  il. 
tremble  de  frayeur ,  ou  il  brûle  d'amour  :  c'eft 
une  fièvre  qui  a  fes  accès  froids  &  chauds» 

XII. 

Oui ,  je  le  foutiens  ;  la  fuperftition  eft  plus  in-> 
jurieufe  à  Dieu  que  l'Athéïfme.  J'aimerois  mieux, 
dit  Plutarque,  qu'on  pensât  qu'il  n'y  eut  jamais 
de  Plutarque  au  monde,  que  de  croire  que  Plu- 
tarque  eft  injufte  ,  colère.,  inconftant,  jaloux, 
vindicatif,  &  tel  qu'il  feroit  bien  fâché  d'être, 

XIII. 

Le  Déïfte  feul  peut  faire  têt<?  à  l'Athée.  Le  fu- 
perftitieux  n'eft  pas  de  'fa  force.  Son  Dieu  n'eft 
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• 

qu'un  être  d'imagination.  Outre  lés  difficultés  dé 
Ja  matière ,  il  eft  expofê  à  toutes  celles  qui  ré- 
sultent de  la  faufleté  de  (es  notions.  Un  C  •  . .  * 
itn  S  . . .  .  auroient  été  mille  fois  plus  -embarraf-' 
fans  pour  un  Vanini,,  que  tous  les  Nicoles  &les 
Pafcals  [*]  du  monde.         - 

xiv. 

•  Pascal  avoit  de  la  droiture  ;  mais  il  étoit  peu- 
reux &  crédule.  Elégant  Ecrivain  &  Raifonneur  * 
Erofond,  il  eût  fans  doute  éclairé  l'Univers  ,  fi 
i  Providence  ne  l'eût  abandonné  à  des  gens  qui 
fàcrifierent  {es  talens  à  leurs  haines.  Qu'il  feroit 
à  fouhaiter  qu'il  eût  laiffé  aux  Théologiens  de 
{on  tems  le  loin  de  vuider  leurs  querelles  ;  qu'il 
fe  fut  livré  à  la  recherche  de  la  vérité.,  fans  ré- 
ferve&fans  crainte  d'offenfer  Dieu,  en  fe  fer- 
vant  de  tout  l'efprit  qu'il  en  avoit  reçu  ,  &  fur- 
tout,qu'il  eût  refufé  pour  maîtres  des  hommes  qui 
rfétoient  pas  dignes  d'être  (es  difciples.  On  pour- 
rait bien  lui  appliquer  ce  que  l'ingénieux  la  Mothe 
difoit  de  la  Fontaine  ,  qu'il  fut  affez  bête  pour 
croire  qu'Arnaud ,  de  Sacy  &  Nicole  valoient 
mieux  que  lui. 

XV. 

»  Je  vous  dis  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  que  la 
»  création  eft  une  chimère  ;  que  l'éternité  du 
»  monde  n'eft  pas  plus  incomçiode  que  l'éternité 
»  d'un  efprit;  que ,  parce  que  je  ne  conçois  pas 
»  comment  le  mouvement  a  pu  engendrer  cet  ' 
*  Univers  qu'il  a  fi  bien  la  vertu  de  conferver  , 
»  il  eft  ridicule  de  lever  cette  difficulté  par  l'exif- 
»  tence  fuppofée  d'un  être  que  je  ne  conçois  pas 
»  davantage;  que,  fi  les  merveilles  qui  brillent 

i   PI  Janféniftes  célèbres, .  '    ■ 
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y>  dans  l'ordre  phyfique  décèlent  quelque  intelli- 

»gence,4es  défordres  qui  regaent  dans  Tordre 

»  moral ,  anéantiffent  toute  providence.  Je  vous 

»  dis  que ,  fi  tout  eft  l'ouvrage  d'un  Dieu  ,  tout 

»  doit    être  le  mieux  qu'il   eft  poflible  :    car  fi^ 

»  tout  n'eft  pas  le  mieux  qu'il  eft  poflible ,  c'eft 

»  en    Diey,   impuiflance   ou  mauvaife    volonté. 

»  C'eft  donc  pour  le  mieux  que  je  ne  fuis  pas  plus 

*  éclairé  fur  fon  exiftence  ?  cela  pofé ,  qu'ai-je  à 

>»  faire  de  vos  lumières  ?  Quand  il  feroit  aufli  dé- 

»  montré  qu'il  l'eft   peu ,  que  tout  mal  eft  la 

»  four  ce  d'un  bien  ;  qu'il  étoit  bon  qu'un  Britan-» 

»  nicus ,  que  le  meilleur  des  Princes  pérît  ;  qu'un 

»  Néron,  que  le  plus  méchant  des  hommes  régnât; 

»  comment  prouveroit-on  qu'il  étoit  impoflible 

»  d'atteindre  au  même  but ,  fans  ufer  des  inêmes 

>»  moyens  ?  Permettre  des  vices ,  pour  relever 

»  l'éclat  des  vertus ,  c'eft  un  bien  frivole  avan- 

»  tage  pour  un  inconvénient  fi  réel.  >r  Voilà ,  dit 

»  l'Athée,  ce  que  je  vous  objefte  ?  qu'avez-vous  à 

»  répondre  ?......»  Que  je  fuis  tmjcéUrat  ;  & 

»  que  fi  je  riavois  rien  à  craindre  de  Dieu,  jt  rien 
»  combattrois  pas  F  exiftence  «.Laiflbns  cette  phrafe 
aux  déclamateurs  :  elle  peut  choquer  la  vérité  ; 
l'urbanité  la  défend ,  &  elle  marque  peu  de  cha- 
rité. Parce  qu'un  homme  a  tort  de  ne  pas  croire 
en  Dieu  ?  avons-nous  raifon  de  l'injurier  ?  On  n'a 
recours  aux  inveftives  que  quand  on  manque  de 
preuves.  Entre  deux  Controverfiftes ,  il  y  a  cent 
à  parier  contre  un ,  que  celui  qui  aura  tort  fe  fâ- 
chera. »  Tu  prends  ton  tonnerre ,  au  lieu  de  ré- 
»  pQndre ,  dit  Ménippè  à  Jupiter  i  tu  as  donc 
»  tort  «. 
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XVI. 

On  demandent  un  jour  à  quelqu'un ,  s'il  y  ayoït 
de  vrais  Athées.  Croyez-vous ,  répondit-il ,  qu'il 
y  ait  de  vrais  Chrétiens  } 

XVII. 

Toutes  les  billevefèes  de  la  métaphyfique  ne 
Valent  pas  un  argument  adhominem.  Pour  convain- 
cre ,  il  ne  faut  quelquefois  que  réveiller  le  fenti- 
ment,  ouphyfique  ou  moral.  Ceft  avec  un  bâton 
qu'on  a  prouvé  au  Pyrrhonien  qu'il  avoit  tort  de 
nier  fon  exiftence.  Cartouche,  le  piftolet  à  la  ' 
irain ,  auroit  pu  faire  à  Hobbes  une  pareille 
leçon.  »  La  bourfe  ou,  la  vie  :  nous  lommes 
*  feuls  :  je  fuis  le  plus  fort  ;  &  il  n'eft  pas  quel* 
#*  tion  entre  nous  d'équité  «. 

XVIIL 

Ce  n'eft  pas  de  la  main  du  Métaphyficien  que 
font  partis  les  grands  coups  que  l'Athéïfme  a  re- 
çus. Les  méditations  fublimes  de  Mallebranche  Se 
de  Defcartes  étoient  moins  propres  à  ébranler  le 
xnatérialifme  *  qu'une  obfervation  de  Malpighi.  Si 
cette  dangereufe  hypothefe  chancelé  de  nos 
jours,  c'eft  à  la  phyïique  expérimentale  que 
l'honneur  en  eft  dû.  Ce  n'eft  que  dans  les  ouvra- 
ges de  Ne  vton ,  de  Mufchenbroek ,  d'Hartzoeker, 
&  de  Nieuwentyt  qu'on  a  trouvé  ces  preuves  fatis- 
iaifantes  de  l'e;oftence  d'un  être  fouverainement 
intelligent.  Grâces  aux  travaux  de  ces  grands 
hommes  ,  le  monde  n'eft  plus  un  Dieu  :  c'eft  une 
jnachine  qui  a  {es  roues,  les  cordes,  ks  poulies  . 

{es  reiTorts  &  fes  poids. 
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XIX. 

Les  fubtilités  de  ^ontologie  ont  fait  tout  àii 
^lus  des  Sceptiques  :  c'eft  à  la  connoiffance  de  là 
Nature  qu'il  étoit  réfervé  de  faire  devrais  Déifies* 
La  feule  découverte  des  germes  a  diffipé  une  des 
plus  piaffantes  objections  de  l'Athéifme.  Que  lô 
mouvement  foit  effèntiel  ou  accidentel  à  la  matiez 
re  ,  je  fuis  maintenant  convaincu  que  fes  effets  fd 
terminent  à  des  dévelôppemens  :  toutes  les  obfer-» 
varions  concourent  à  me  démontrer  que  la  putré-1 
faâion  feule;  ne  produit  rien  d'organifè  :  je  puis  ad* 
mettre  que  le  méchanifme  de  l'infefte  le  plus  vil 
n'eft  pas  moins  merveilleux  que  celui  de  l'homme  % 
&je  ne  crains  pas  qu'on  en  infère  qu'une  agita-* 
tion  intçftine  des  molécules  étant  capable  de  don* 
lier  l'un ,  il  eft  vraifemblâble  qu'elle  a  donné  l'au-» 
tre*  Si  un  Athée  avoit  avance  *  il  y  a  deux  cens 
tas ,  qu'on  verroit  peut-être  un  jour  des  hommes 
fortir  tout  formés  des  entrailles  de  la  terre ,  corn-» 
me  on  voit  éclore  une  foule  d'infe&es  d'une 
maffe  de  chair  échauffée  ;  je  voudrois  bien  favoir 
ce  qu'un  Métaphyficien  auroit  eu  à  lui  ^répondre* 

C*etgît  en  vain  que  j'avois  eftayé  (tdntfe  Urt 
Athée  les  fubtilités  de  l'école  :  il  avoit  même  tif  é 
de  la  foibleffe  de  ces  raifonnemens  une  objeâioa 
affez  forte,  »  Une  multitude  de  vérités  inutiles 
.».  me  font  démontrées  fans  repliaue  >  difoitnl ,  & 
»  l'exiftence  de  Dieu ,  la  réalité  du  bien  &  du  mal 
»  moral  4  l'immortalité  de  l'ame  font  encore  des 
*>  problèmes  pour  moi.  Quoi  donc  1  me  feroit-il 
»  moins  important  d'êtfe  éclairé  fur  ces  fujets  „ 
»  que  d*être  convaincu  que  les  trois  angles  d'un 
#  triangle  font  égaux  à  deux  droits  «  ?  Tandig 
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qu'en  habile  Déclamateur ,  il  me  faifoit  avaler  à 
longs  traits  toute  Famertume  de  cette  réflexion  , 
je  r  engageai  le  combat  par  uiîe  "queftion  qui  dut 
paroître  ungulierè  à  un  homme  enflé  de  les  pre- 
miers fuccès  . . .  Etes-vous  un  Etre  penfant  7  lui 
demaadai-je  ?  . . . .  »  En  pourriez-vous  douter  , 
»  me  répondit-il  d'un  air  iatisfait  f . .  •  pourquoi 
»  non  «  ?.  Qu'ai-je  apperçu  qui  m'en  convainque  ? ... 
des  fons  &  des  mouvemens  ?  . . . .  Mais  le  Philo- 
fophe  en  voit  autant  flans  l'animal  qu'il  dépouille 
de  la  faculté  de  penfer.  Pourquoi  vous  accorde- 
rais-) e  ce  que  Defcartes  refufe  à  la  fourmi  ?  Vous 
prpduifez  à  l'extérieur  des  aâes  aflez  propres  à 
m'enimpofer;  je  ferois  tenté  d'afliirer  <jue  vous 
penfez  en  effet  ;  mais  la  raifon  fufpend  inon  juge- 
ment. »  Entre  les  aâes  extérieurs  &  la  penfee,  il 
»  n'y  a  point  de  liaifon  effentielle ,  me  dit-elle  :  il 
»  eft  poflibie  que  tdn  Antagonifte  ne  penfe  non 
»  plus  que  fa  montre  :  falloit-il  prendre  pour  un 
»  être  penfant  le  preifiier  animal  à  qui  l'on  apprit 
»-à  parler  ?  Qui  t'a  révélé  que  tous  les  hommes 
»  rie  font  pas  autant  de  perroquets  inftruits  à  ton 
»  infçu? .  • .  .  Cette  comparaison  eft  tout  au  plus 
»  ingénieufe ,  me  répliqaa-t-il  ;  ce  n'eft  pas  fur  le 
»  mouvement  &les  fons  ;  c'eft  fur  lé  fil  des  idées  y 
»  la  conféqùence  qui  règne  entre  les  propofitions 
»  &  la  liaifon  des  raifonnemens  ,  qu'il  faut  juger 
»  qu'un  Etre  penfe  :  s'il  fe  trouvoit  un  perroquet 
»  qui  répondît  à  tout ,  je  prononcerois  fans  ba- 
»  lancer ,  que  c'eft  un  Etre  penfant .  •/.  Mais  qu'a 
»  de  commun  cette  queftion  avec  l'exiftence  de 
»  Dieu  ?  Quand  vous  m'aurez  démontré  que  l'hom- 
»  me,  en  qui  j'apperçoisle  plus  d'efprit,  n'eft  peut- 
»  être  qu'un  automate ,  en  ferai-je  mieux  difpoféà 
wreconnoître  une  intelligence  dans  la  Nature  ?  ...« 
G'eft  mon   affaire  7  repris-je  ;  convenez;  çepéa* 
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i&uit; qu'il  y  auroit  de  la  folie  à  refufer  à  vos  fem- 
blables  la  faculté  de  penfer.  »  Sans  doate ,  mais 
m  que  s'enfuital  de-là  ?....?»  Il  s'enfuit  que  fi 
l'Univers ,  que  dis-je  l'Univers  ,  que  fi  l'aile  d'un 
papillon  m'oflre  des  traces  mille  fois  plus  diftinc- 
tes  d'une  intelligence ,  que  vous  n'avez  d'indices 
que  votre  femblable  eft  doué  de  la  faculté  de 
penfer ,  il  feroit  mille  fois  plus  fou  de  nier  qu'il 
exifte  un  Pieu,  que  de  nier  que  votre  femblable 
penfe.  Or ,  que  cela  fpit  ainfi  ;  c'eft  à  vos  lumiè- 
res, c'eft  à  votre  confcience  que  j'en  appelle: 
avez-vous  jamais  remarqué  '  dans  les  raifonne- 
mens  les  a&ions  &  la  conduite  de  quelque  homme 
que  ce  foit ,  plus  d'intelligence ,  d'ordre ,  de  faga- 
cîté,  de  conféquerice  que  dans  le  méchanifme 
d'un  infeâe  ?  La  Divinité  n'eft-elle  pas  auffi  clai- 
rement empreinte  dans  l'œil  d'un  ciron,  que  la 
faculté  de  penfer  dans  les  ouvrages  du  grand N 
Newton  ?  Quoi  !  le  monde  formé  prouve  moins 

une  intelligence  que  le  monde  expliqué  ? 

Quelle  aflertion  !..«.»  Mais ,  repliquez-vous  , 
»  j'admets  la  faculté  de  penfer  dans  un  autre, 
»  d'autant  plus  volontiers  que  je  penfevmoi-mê- 
»  me  ....  «  Voilà ,  j'en  tombe  d'accord  ,  unex 
préfomption  que  je  n'ai  point  :  mais  n'en  fuis-je 
pas  dédommagé  par  la  fupèriorité  de  mes  preu- 
ves furies  vôtres  ?  L'intelligence  d'un  pi-emier 
Etre  ne  rti'eft-elle  pas  mieux  démontrée  dans  la 
Nature ,  par  fes  ouvrages ,  que  la  faculté  de  pen- 
fer dansom  Philofophe,  par  fes  écrits  :  fongez  donc 
que  je  ne  vous  objeftois  qu'une  aile  de  papillon  , 
mi'un  œil  de  ciron  ,  quand  je  pou  vois  vous  écra- 
er  du  poids  de  l'Univers.  Ou  je  me  trompe  lour- 
dement ,  ou  cette  preuve  vaut  bien  la  meilleure 
qu'on  ait  encore  diâée  dans  les  écoles.  C'eft  fur 
ce  raifonnement ,  &  quelques  autres  de  la  même 
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implicite  que  j'admets  l'exiftence  d'un  Dieu  ,  $£, 
pon  fur  ces  tiffus  d'idées  feches  &  métaphyfi*- 
ques  ,  moins  propres  à  dévoiler  lai  vérité ,  qu'à 
4ûi  donner  l'air  dugienfpnge< 

XXI,  ( 

J'ouvre  les,  cahiers  d'un  Profeffeur  célèbre  , 
&  je  lis  :  »  Athées  ,  je  vous  accorde  que  le  mou* 
»  vement  eft  effentiel  \  la  matière  ;  qu'en  con«* 
.*  cluezrvous  ?  , , .  .que  le  monde  réfulte  du  jet 
#  fortuit  des  atomes  ?  J'aimerais  autant  que  vou$ 
?  me  diffiez  que  l'Iliade  d'Homçre  y  ou  la  Henfia- 
y>  de  de  Voltaire  eft  un  jçfultat  de  jets  fortuits 
>>  de  caraftçres  <<.  Je  me  garderai  bien  de  faire  ce 
raifonnement  à  un  Athéç.  Cette  comparaiîon  lui 
donnerpit  beau  jeu.  Selon,  les  loix  de  l' Analyfe  des 
Çorts ,  me  dir oit-il ,  je  ne  dois  point  être  furpris 
qu'une  çhofe  arrive ,  loçfqu'ellç  eft  poflîble ,  &£ 
que  la  difficulté  de  l'évéuement  eft  cpmpenfée  par 
la  quantité  des  jets ^11  y  a  tel  noçibre  de  coups 
4ans  lefquek,  je  gagerois ,  avec  avantage ,  d'ame*. 
ner  cent;  niille  fix  à  la  fois  %  avec  cçnt  mille  dez*  . 
Quelle  que  f\it  la  fomme  finie  des  carafteres  avec 
laquelle  on  me  propoferoit  d'engendrer  fortuite*- 
ment  l'Iliade  9i^ya  tçlle  fomme  finie  de  jets  qu£ 
me  rendroit  la  propofition  avantageufe:.mon  avan-u 
tage  feroit  njêipe  infini ,  fi  la  quantité  de  jets  ac-> 
cordée  étoit  infinie.,  Voius  voulez  bien  Convenir 
^vec  çioi  %  cpnthiueroitTil ,  que  la  matière  exifte 
4e  toute  éternité ,  &  que  le  mouvement  lui  eft 
effentieî.  Pour  répondre"  à  cette  faveur  y  je  vais 
fuppojfer  avec  vous ,  que  le  monde  n'a  point  de 
Cornes  ,s  que  la  multitude  des  atpmjes  éfcoit  infinie* 
&  quç  cet  ordre  qui  yous  étonne ,  nç  fe  dément 
çulle  part  :  or ,  de  ces  aveux  réciproques  ,  il  ne 
i'enfuit  autre  çhqfe  K  £non  que  la  çp^&ré  d!çnj* 
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jgçndrer  fortuitement  l'Univers  eft  très-petite  9 
mais  que  la  quantité  des  jets  eft  infinie  ;  c'eft-à-* 
dire,  que  la  difficulté  de  l'événement  eft  plus  que 
iiiffifamment  compenfée  par  la  multitude  des  jets* 
Donc  fi  quelque  chofe  doit  répugner  à  la  railon  » 
c'eft  la  fuppoution  que  la  matière  s'étant  mue  de 
toute  éternité  ,  &  qu'y  ayant  peut-être  dans  la 
fbmme  infinie  des  combinaisons  poflibles  un  nom- 
bre infini  d'arrangeméns  admirables ,  il  ne  fe  foit 
rencontré  aucun  de  ces  arrangemens  admirables 
dans  la  multitude  infinie  de  ceux  qu'elle  a  pris 
iucceflivement.  Donc  l'efprit  doit  être  plus  étonné 
de  la  durée  hypothétique  du  chaos. ,  que  de  l«fc 
naiflance  réelle  de  l'Univers. 

XXIL 

Je  diftingue  les  Athées  en  trois  claffes.  Il  y  ert 
a  quelques-uns  qui  vous  difent  nettement  qu'il  n'y 
a  point  de  Dieu,  &  qui  le  penfent ,  ce  font  les  vrais 
Athées  ;  un  affez  grand  nombre  qui  ne  favent  qu'en 
penfer,  &  qui  décideraient  volontiers  la  queftioa 
à  croix  ou  pile ,  ce  font  as  Athées  Sceptiques  ;  beau* 
coup  plus  qui  voudraient  qu'il  n'y  en  eût  point  % 
qui  font  femblant  d'en  être  periiiadés ,  qui  vivent 
comme  s'ils  i'étoient,  ce  font  les  fanfarons  du  parti. 
Je  détefté  les  fanfarons,  ils  font  faux  :  je  plains  les 
vrais  Athées ,  toute  confolation  me  femble  morte  ' 
pour  eux  ;  &je  prie  Dieu  pour  les  Sceptiques  x  il$ 
manquent  de  lumières, 

XXIIL 

LfiDéifte  aflure  l'exiflence  d'un  Dieu ,  Pimmor* 
talité  de  Pâme  &  (çs  fuites  :  le  Sceptique  n'eft  point 
décidé  fur  ces  articles  :  l'Athée  les  nie.  Le  Scepti- 
que a  donc ,  pour  être  vertueux ,  un  motif  de  plus 
que  l'Athée ,  &  quelque  raifon  de  moins  que  lç 
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péifte.  Sans  la  crainte  du  Légiflatçur ,  la  pente  du 
tempérament ,  &  la  connoiflance  des  avantages 
aâuels  de  la  vertu ,  la  probité  de  l'Athée  manque-* 
ro't  de  fondement,  &  celle  du  Sceptique  ferait 
fondée  fur  unptia-êtrc. 

XXIV. 

Le  Scepticifme  ne  convient  pas  à  tout  le  mon^ 
de.  Il  fuppofe  un  examen  profond  &  défintéreffé  : 
celui  qui  doute ,  parce  qu'il  ne  connoît  pas  les  rai* 
jfons  de  crédibilité  ,  n'eu  qu'un  ignprant.  Le  vrai 
Sceptique  a  compté  &  pefé  les  raifons  ;  mais  ce 
ij'eô  pas  une  petite  affaire  que  de  pefer  les  rai- 
fonnemens.  Qui  de  nous  en  connoît  exactement 
la  valeur  ?  Qu'on  apporte  cent  preuves  de  la  même 
vérité,  aucune  ne  manquera  de  partifans.  Chaque 
?  fprit  a  fon  télefcope.  C'efl  un  coloffe  à  mes  yeux 
que  cette  ohjeûion  qui  difparoît  aux  vôtres  : 
vous  trouvez  légère  une  railon  qui  m'écrafe.  Si 
nous  fommes  divifés  fur  la  valeur  intrinfèque , 
comment  nous  accorderons-nous  fur  le  poids  re- 
latif? Dites-moi ,  combien  faut-il  de  preuves  mo-* 
raies  pour  contrebalancer  une  conclufion  meta- 
phyfique  ?  Sont-ce  mes  lunettes  qui  pèchent  ou 
les  vôtres  ?  Si  donc  il  eft  fi  difficile  de  pefer  des 
raifons,  &  s'il  n'eft  point  de  quefHoiîs  qui  n'en 
aient  pour  &  contre ,  &  prefque  toujours  à  égale 
ipefure,  pourquoi  tranchons-nous  fi  vite.  D'oii 
nous  vient  ce  ton  fi  décidé  ?  N'avons-npus  pas 
éprouvé  cent  fois  que  la  fuffifance  dogmatique  ré- 
volte ?  »  On  me  fait  haïr  les  chofes  vraifembla- 

*  blés ,  dit  l'Auteur  des  Eflais ,  quand  on  me  les 

*  plante  pour  infaillibles.  J'aime  ces  mots  quL 
3»  amoliflent  &  modèrent  la  témérité  de  nos  pro-v 
»  pofitions,  a  F  aventure,  aucunement ,  quelquefois  , 
»  on  dit  y  je  penft ,  &  autres  femblables  ;  &  fi  j'eufie 
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$9  eu  à  dr effet  des  enfans  ,  je  leur  euff?  tant  mis 
»  en  la  bouche  cette  façon  de  répondre  enquef- 
»  tante  &  non  réfôlutive ,  qucjl-ce  à  dire ,  je  ne 
»  C entends  pas,  il  pourroit  être>  eji-il  vrai,  qu'ils 
»  euffent  plutôt  gardé  la  forme  d'apprentifs  à 
»  foixante  ans ,  que  de  repréfenter  les  Dodeurs 
»  à  Tâge  de  quinze  «. 

XXV. 

Qu'EST-ce  que  Dieu  ?  Queftion  qu'on  fait  aux 
enfans ,  &  à  laquelle  les  Philosophes  ont  bien  de 
la  peine  à  répondre. 

On  fait  à  quel  âge  un  enfant  doit  apprendre  à 
lire,  à  chanter,  à  danfer,  le  latin,  la  géométrie. 
Ce  n'eft  qu'en  matière  de  Religion  qu'on  ne  con- 
fuite  point  fa  portée  ï  à  peine  entend-il  qu'on  lui 
demande ,  qu'eft-ce  que  Dieu  ?  G'eft  dans  le  même 
inftant,  c'eft  de  la  même  bouche,  qu'il  apprend 
^u'ii  y  a  des  Efprits-follets ,  des  Revenans,  des 
Loups-garoux  &  un  Dieu.  On  lui  inculque  une 
des  plus  importantes  vérités  ,  d'une  manière  ca- 
pable de  la  décrier  un  jour  au  tribunal  de  fa 
raifon.  En  effet,  qu'y  aura-t-il  de  furprenant,  fi 
trouvant ,  à  l'âge  ae  vingt  ans ,  l'exiftence  <Je  Dieu 
confondue  dans  fa  tête,  avec  une  foule  de  pré- 
jugés ridicules  ,  il  vient  à  la  méconnoître,  &  à 
la  traiter  ainfi  que  nos  Juges  traitent  un  honnête 
homme,  qui  le  trouve  engagé,  par  accident, 
dans  une  troupe  de  coquins. 

XXVL 

On  nous  parie  trop  tôt  de  Dieu  :  autre  défaut  ; 
on  n'infifte  pas  affez  fur  fa  préfence.  Les  hom- 
mes ont  banni  la  Divinité  d'entr^eux  ;  ils  l'ont  re- 
léguée dans  un  fanduaife  ;  les  murs  d'un  temple 
bprnent  fa  vue  ;  elle  p'exifte  point  au  delà.  Inien- 
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fes  que  vous  êtes ,  détruifez  ces  enceintes  qui  rê** 
treciffent  vos  idées ,  élargiffez  Dieu t  voyez-ie  par- 
tout oii  il  eft  ,  ou  dites  qu'il  n'eft  point.  Si  j'avois 
un  enfant  à  dreffer,  moi,  je  lui  ierois  de  la  Di- 
vinité une  compagnie  fi  réelle ,  qu'il  lui  en  coûte- 
rait peut-être  moins  pour  devenir  Athée  que  pour 
s'en  diftraire.  Au  lieu  de  lui  citef  l'exemple  d'tin 
autre  homme,  qu'il  connoît  quelquefois  pour  plus 
méchant  que  lui,  je  lui  dirois  brufquement ,  Dieu 
icritendy  &  tu  ments\  Les  jeunes  gens  veulent 
être  pris  par  les  feni  :  je  multiplierois  donc  autour 
de  lui  les  fignes  indicatifs  de  la  préfence  divine. 
S'il  fe  faifoit ,  par  exemple ,  un  cercle  chez  moi  %  ' 
Y  y  marquerons  une  place  à  Dieu,  &  j'accoutume- 
rois  mon  élevé  à  dire  :  »  Nous  étions  quatre  ,  Dieu  » 
»  mon  ami,  mon  Gouverneur  &  moi  «. 

XXVII. 

L'ignorance  &  Y incuriojite  (ont  deux  oreillers 
fort  doux  ;  mais  pour  les  trouver  tels ,  il  faut 
avoir  la  tête  auffi  bien  faite  que  Montagne. 

XXVIII. 

Les  efprits  bouillants ,  les  imaginations  ardent 
tes  ne  s'accommodent  pas  de  l'indolence  du  Scep* 
tique.  Ils  aiment  mieux1  hafarder  un  choix  que  de 
n'en  faire  aucun  ;  fe  tromper  que  de  vivre  incer- 
tains :  foit  qu'ils  fe  méfient  de  leurs,  bras ,  foit 
qu'ils  craignent  la  profondeur  des  eaux ,  on  les 
voit  toujours  fufoendus  à  des  branches ,  dont  ils 
fentent  toute  la  foiblefle ,  &  auxquelles  ils  aiment 
mieux  demeurer  accrochés  que  de  s*abandonner 
au  torrent.  Ils  aflurent  tout ,  bien  qu'ils  n'aient  rien 
foigneufement  examiné  .*  ils  ne  doutent  de  rien  % 
parce  qu'ils  n'en  ont  *  ni  la  patience ,  ni  le  coura* 
ge.  Sujets  à  des  lueurs  qui  les  décident,  fi,  par 
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hafard ,  ils  rencontrent  la  vérité ,  ce  n'eft  point 
à  tâtons, c'eft  bnifquement,  &  comme  par  révéla- 
tion.   Ils  font  entre  les  Dogmatiques,  ce  qu'on 
appelle  les  Illuminés  chez  le  peuple  dévot.  J'ai 
vu  des  individus  de  cette  efpece  inquiète ,  qui  ne 
concevoient  pas  comment  on  pouvpit  allier  là 
tranquillité  d'efprit  avec  l'indécifion.  »  Le  moyen 
»  de  vivre  heureux,  fans  favoir^qui  Ton  eft,  aoù 
»  Ton  vient ,  oii  Ton  va ,  pourquoi  Ton  eft  venu  «. 
Je  me  pique  d'ignorer  tout  cela ,  fans  en  être  plus 
malheureux ,  repondoit  froidement  le  Sceptique: 
ce  n'eft  point  ma  faute ,  fi  j'ai  trouvé  ma  raifon 
jnuette,  quand  je  l'ai  quenionnée  fur  mon  état* 
Toute  ma  vie  j'ignorerai ,  fans  chaerin ,  ce  qu'il 
m'eft  impoflible  de  favoir«  Pourquoi  rçgretterois- 
je  des  connqiffances  que  je  n'ai  pu  me  procurer  , 
&  qui,  fans  doute,,  ne  me  font  pas  fort  néçeflaires  , 
puilque  j'en  fuis  privé.  J'aimerois  autant,  a  dit 
un  des  premiers  génies  dç  notre  fiecle ,  m'affliger 
férieufement  de  n'avoir  pas  quatre  yeux ,  quatre 
pieds  &  deux  ^îlçs* 

XXIX, 

On  doit  exiger  de  moi  que  je  cherche  la  vérité;,' 
mais  non  que  je  la  trouve.  Un  fophifme  ne  peut- 
il  pas  m'aiFefter  plus  vivement  qu'une  preuve 
folide  ?  Je  fuis  néceffité  de  çonfentir  au  faux  que 
je  prends  pour  le  vrai,  &  de  rejetter  le  vrai  que 
je  prends  poijr  le  faux  ;  mais  qu'ai- je  à  craindre  % 
fi  c'eft  innocemment  que  je  me  trompe  ?  L'on  n'eft 
point  récompenfé  dans  l'autre  monde  pour  avoir 
eu  de  l'efprit  dans  celui-ci;  y  feroit^on  puni  pour 
en  avoir  manqué  ?  Damner  un  hpmme  pour  de 
înauvais  raifonnemens ,  c'eft  oublier  qu'il  eft  ua 
{qX  r  pour  le  traite*  comme  m  méchant; 
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Qu*EST-ce  qu'un  Sceptique  ?  C'eft  un  Philôfopï» 
qui  a  douté  de  tout  ee  qu  il  croit',  &  qui  croit  ce 
qu'un  ufage  légitime  de  fa  raifon  &  de  fes  fens  lui 
a  démontré  vrai.  Voulez-vous  quelque  chofe  de 
plus  précis  ?  rendez  fincere  le  Pyrrhonien ,  &  vous 
aure$  le  Sceptique 

XXXI. 

'  Ce  qu'on  n'a  jamais  mis  en  queftion ,  n'a  point 
été  prouvé  ;  ce  qu'on  n'a  point  examiné  fans  pré- 
vention, n'a  jamais  été  bien  examiné.  Le  Scep- 
ticifme  eft  donc  le  premier  pas  vers  la  vérité.  Il 
doit  être  général ,  car  il  en  eft  la  pierre  de  tou- 
che. Si ,  pour  s'affurer  de  l'exiftente  de  Dieu ,  le 
Philofophe  commence  par  en  douter,  y  a-t-il  quel- 
que propofition  qui  puiffe  fe  fouftraire  à  cette 
épreuve  ? 

XXXIL 

L'incrédulité  eft  quelquefois  le  vke  d'un 
fot ,  &  la  crédulité  le  défaut  d'un  homme  d'elprit. 
L'homme  d'efprit  voit  loin  dans  l'immenfite  des 
poflîbles  ;  le  lot  ne  voit  gvjere  de  poffible  que  ce 
qui  eft.  C'eft-là  peut-être  ce  qui  rend  l'un  pufd- 
îanime,  &  l'autre  téméraire.  •  ^ 

XXXIII. 

On  rifque  autant  à  croire  trop ,  qu'à  croire 
trop  peu.  Il  n'y  a  ni  plus  ni  moins  de  danger  à 
être  Polithéifte  qu'Athée  :  or ,  lé  Scepticifme  peut 
feul  garantir  également ,  en  tout  tems  &  en  tout 
lieu ,  de  ces  deux  excès  oppofés. 

XXXIV. 

H    Un  fémi-Scepticifme  eft  la  marque  d'un  efprit 
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fdible  :  il  décelé  un  raifonneur  pufillànime ,  qui  fe 
laiiTe  effrayer  par  les  coriféquences  ;  un  fuperfH- 
tieux,  qui  croit  honorer  Ton  Dieu  par  les  entraves 
où  il  met  fa  raifon  ;  une  efpece  d'incrédule  ,  qui 
craint  de  fe  démafquer  à  lui-même  :  car  fi  la  vé- 
rité n'a  rien  à  perdre  \  l'examen ,  comme  çn  eft 
convaincu  le  femi-Sceptique ,  que  penfe^t-il ,  au 
fond  de  fon  ame,  de  ces  notions  privilégiées  qu'il 
appréhende  de  fonder ,  &  qui  font  placées  dans 
un  recoin  de  fa  cervelle ,  comme  dans  un  fane- 
tuaire  dont  il  n'ofe  approcher  } 

XXXV. 

J'entends  crier  de  toute  part  à  l'impiété.  Le 
Chrétien  eft  impie  en  Àfie ,  le  Mufulman  en  Euro- 
pe ,  le  Papifte  à  Londres ,  le  Calviniftë  à  Paris  % 
le  Janfénifte  au  haut  de  la  rue  St.  Jacques,  le 
Molinifte  au  fond  du  fauxbourg  S.  Médard?  Qu'eft- 
ce  donc  qu'un  impie  ?  Tout  le  monde  l'eft-il ,  ou 
perfonne. 

XXXVI. 

Quand  les  Dévots  fe  déchaînent  contre  le  Step- 
ticifine ,  il  me  femble  qu'ils  entendent  mal  leur 
intérêt ,  ou  qu'ils  fe  contredifent.  S'il  eft  certain 
qu'un  culte  vrai,  pour  être  embraffé,  &  qu'un 
eux  culte,  pour  être  abandonné ,  n'ont  befoift 
que  d'être  bien  connus  ^  il  feroit  à  fôuhçiiter  qu'un 
doute  univerfeL  fe  répandît  fur  la  furface  de  la 
terre ,  &  que  tous  les  peuples  vouluffent  bien 
mettre  en  qùeftion  la  vérité  de  leurs  Religions  : 
hos  Millionnaires  trouveraient  la  bonne  moitié  de 
leur  befogne  faite. 

XXXVII. 

Celui  qui  ne  conferve  pas  par  choix ,  le  culte 


94  Pensées 

qu'il  a  reçu  par  éducation  %  ne  peut  non  pîtt$  fé 
glorifier  d'être  Chrétien  ou  M ufulman ,  que  dé 
n'être  point  né  aveugle  ou  boiteux.  Ceft  un 
bonheur,  6c  non  pas  un  mérite* 

XXXVÏIL 

Celui  qui  mourroit  pour  un  culte ,  dont  il  con* 
ttoîtroit  la  fauffeté ,  feroit  un  enragé. 

Celui  qui  meurt  pour  un  culte  faux ,  mais  qu'il 
croit  vrai ,  ou  pour  un  culte  vrai ,  mais  dont  il 
n*a  point  de  preuves,  eft  un  fanatique* 

Le  vrai  martyr  eft  celui  qui  meurt  pour  un 
culte  vrai ,  &c  dont  la  vérité  lui  eft  démontrée** 

XXXÏX. 

Le  vrai  martyr  attend  la  mort* 
L'enthoufiafte  y  court* 

XL 
♦ 

CeLtjî  qui  fe  trouvant  à  la  Mecque ,  iroit  iniiil- 

ter  aux  cendres  de  Mahomet,  rénverfer  fes  autels  * 

&  troubler  toute  une  môfquée ,  fe  feroit  empaler1 

à  coup  fur ,  &  ne  feroit  peut-être  pas  canonifé. 

Ce  zèle  n'eft  plus  à  la  mode*  Polieude  ne  feroit 

de  nos  jours  qu'un  infenfé* 

XLI. 

Le  tems  des  révélations ,  des  prodiges  &  de9x 
millions  extraordinaires  eft  paffé.  Le  Chriftianif» 
me  n'a  plus  befoin  de  cet  échafaudage*  Un  hom- 
me qui  s'aviferoit  de  jouer  parmi  nous  le  rôle  de 
Jonas ,  de  courir  les  rues,,  en  criant  :  »  Encore 
»  trois  jours ,  &  Paris  ne  fera  plus  ;  Parifiëns  , 
»  faites  pénitence ,  couvrez-vous  de  facs  &  de 
»  cendres ,  ou  dans  trois  jours  vous  périrez ,  fe-» 

jtçit  incontinent  ïaifi  &  traîné  devant  un  Juga , 
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jquî  ne  inanqueroit  pas  de  l'envoyer  aux  Petites- 
Maifons  :  il  auroit  beau  dire  :  »  Peuple,  Dieu 
m  vous  aime-t-il  moins  que  le  Ninivite  !  êtes-; 
»  vous  moins  coupable  que  lui?  On  ne  s'amufe- 
roit  point  à  lui  répondre  ;  &  pour  le  traiter  en 
vifionnaire ,  on  n'attendroit  pas  le  terme  de  fa 
prédiâion. 

Elie  peut  revenir  de  l'autre  monde  cpuand  il 
Voudra  ;  les  hommes  font  tels ,  qu'il  fera  de  grands 
miracles ,  s'il  eu  bien  accueilli  dans  celui-ci. 

XLII. 

Lorsqu'on  annonce  au  peuple  un  dogme  qui 
contredit  la  Religion  dominante ,  ou  quelque  fait 
contraire  à  la  tranquillité  publique  ,  juftifiat-on  fa 
mifîîon  par  des  miracles  y  le  Gouvernement  a 
droit  de  févir ,  &  le  peuple  de  crier  ,  crucifige.  Quel 
danger  n'y  auroit-il  pas  à  abandonner  *  les  efprits 
aux  féduâions  d'un  impofteur ,  ou  aux  rêveries 
d'un  vifionnaire  ?  Si  le  fang  de  Jéfus-Chrift  a  crié 
vengeance  contre  les  Juifs  ,  c'eft  qu'en  le  répan- 
dant ,  ils  fermoient  l'oreille  à  la  voix  de  Moïfe  & 
des  Prophètes  qui  le  déclaroient  le  Mefïie.  Un 
Ange  vint-il  à  defcendre  des  Cieux ,  appuyât-il* 
fes  raifonnemens  par  des  miracles  ;  s'il  prêche  con- 
tre la  loi  de  Jéfus-Chrift,  Paul  veut  qu'on  lui  di- 
,fe  anathêmè.  Ce  n'eft  donc  pas  par  les  miracles 
qu'il  faut  juger  de  la  miffion  d'un  homme  ;  mais 
c  eft  par  la  conformité  de  fa  doôrine  avec  celle  du 
peuple  auquel  il  fe  dit.  envoyé  ,  Jur-tout  lorfquc  la 
doctrine  de  ce  peuple  ejl  démontrée  vraie» 

'   ■   '.  XLIII. 

Toute  innovation  eft  à  craindre  dans  un  Gou* 
Vernement.  La  plus  fainte  &  la  plus  douce  des  Reli- 
gion* ;  le  ChrilHan^me  même  ne  s'eft  pas  affermi 
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fans  caufer  quelques  troubles.  Les  premiers  en* 
fans  de  l'Egliie  font  fortis  plus  d'une  rois  de  la  mo- 
dération &  de  là  patience  qui  leur  étoient  pref- 
icrites.  Qu'il  me  foit  permis  de  rapporter  ici  quel- 
ques fragmens  d'un  Edit  de  l'Empereur  Julien  ,  ils 
carâôériferont  à  merveille  le  génie  de  ce  Prince 
Philofophe ,  &  l'humeur  des  zélés  de  fon  tenu. 
J'avois  imaginé ,  dit  Julien  ,  que  les  chefs  des 
Galiléens  fentiroient  combien  mes  procédés  font 
différens  de.  ceux  de  mon  prédéceffeur ,  &  qu'ils 
m'en  fçauroient  quelque  gré  :  ils  ontfouffért  fous 
fon  règne  l'éxil  &  les  priions  ;  &  l'on  a  paffé  au 
fil  de  1  épée  une  multitude  de  ceux  qu'ils  appellent 
entr'eux  Hérétiques.  . .  Sous  le  mien,  on  a  rap- 
pelle les  exilés ,  élargi  les  prifonniers ,  &  rétabli 
les  profcrits  dans  lapoffeflion  de  leurs  biens.  Mais, 
telle  eft  l'inquiétude  &  la  fureur  de  cette  efpece 
d'hommes ,  que  depuis  qu'ils  ont  perdu  le  privi- 
lège de  fe  dévorer  les  uns  les  autres ,  de  tourmen- 
ter &  ceux  qui  font  attachés  à  leurs  dogmes ,  & 
ceux  qui  fuivent  la  Religion  autorifée  par  les  loix  , 
ils  n'épargnent  aucun  moyen ,  né  laiuent  échap- 
per aucune  occafion  d'exciter  des  révoltes  ;  gens 
fans  égard  pour  la  vraie  piété,  &  fans  reipeSt 
pour  nos  conftitutions.  . .  .  Toutefois  nous  n'en- 
tendons pas  qu'on  les  traîne  aux  pieds  de  nos  au- 
tels ,  &  qu'on  leur  fafle  violence.  ....  Quant  au 
menu  peuple ,  il  paroît  que  ce  font  fes  chefs  qui 
fomentent  en  lui  l'efprit  de  fédition ,  furieux  qu'ils 
font  des  bornes  que  nous  avons  mifes  à  leurs  pou- 
voirs :  car  nous  les  avons  bannis  de  nos  tribunaux, 
ik  ils  n "ont  plus  la  commodité  de  difpofer  des  tef- 
lamefts  ?  de  fupplanter  les  héritiers  légitimes ,  & 
de  s'emparer  des  fucceflions ^Ceft  pour- 
quoi nous  défendons  à  ce  peuple  de  s'afTembler  en 
tumulte,  &  de  çabaler  chez  fes  Prêtres  féditieux...  - 

Que 
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^2^***  édit  iaffeja  iureté  de  nos  Magistrats  -,  que 
les  mutins  $nt  infulté  plus  d'une  fois  ,  &  mis  en 
danger  d'être  lapidés» .  ♦  »  .  Qu'ils  fe  rendent  pai« 
fiblement  chez  leurs  chefs ,  qu'ils  y  prient ,  qu'il» 
s'y  ûiftruifent  ^  .  &  qu'ils  y  fatisfiment  au  culte 
qu'ils  en  ont  reçu,;  nous  le  leur  permettons  ;  mais 
qu'ils  renoncent  à  tout  defTein  fadieux. .  Si  ces  a£* 
Semblées  font  pour  eux  une  occafion  de  révolte  ,  ce 
fera  à  leurs  rifques  &  fortunes  ;  je  les  en  avertis k.t 
Peuples  incrédules ,  vivez  en  paix;  . .  *  -.  Et  vous- 
qui  êtes  demeurés  fidèles  à  la  Religion  de  votre 
pays  &  aux  Dieux  .de  vos  pères,,  ne  perfécutez 
point  des  Voifins i  des .  concitoyens  ,  dont  l'igno* 
rance  eu  encore  plus  à  plaindre  que  la  méchant 
ceté  n'ëû  à  blâmer. . »  *  G'eft  par  laraifon ,  &  nbn 
ar  la  violence ,  qu'il  faut  ramônef  les  hommes: 
la  vérité»  Nous  vous  enjoignons  donc  à  voua 
tous  nos  fidèles  Sujets  de  laitier  en  repos  les  Ga* 
lîléens* 

.  Tels  étoient  les  fentimens  de  ce  Prince ,  à  qui 
l'on  peut  reprocher  le  paganifme ,  mais  non  1  a- 
poftafie  :  il  paffa  les  premières  années  de  fa  vie  f 
tous  différens  maîtres  &  dans  différentes  écoles  t 
&  fît,  dans  un  âge  plus  avancé,  un  choix  infortuné  : 
il  fe  décida  malheureufèment  pour  le  culte  de  fe* 
«lieux  &  les  'Dieux  de  fon  pays* 

,XLIV> 

Une  chofe  qui  mitonné  ,  c'eft  qUe  le$  ouvra-» 
ges  de  ce  favant  Empereur  foient  parvenus  juf- 
qu'ànous.  Ils  contiennent  des  traits  qui  ne  nuifent 
point  à  la  vérité  du  chriftianifme  ;  mais  qui  font 
affez  défavantaaeux  à  quelques  Chrétiens  de  fon 
tems ,  pour  qu?ils  fe  fentiffent  de  l'attention  fin-- 
guliere  que  lés  Pères  de  l'Eglife  ont  eue  de  fup* 
frimer  les  ouvrages  de  leurs  ennemis*  Cfeft  ag« 
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paremmerit  de  fes  prédécefieurs  que  Sairit  Gré-* 
goire-le-Grand  avoit  hérité  du  zèle  barbare  qui 
ranima  contre  les  lettres  &  les  arts.  S'il  n'eût 
tenu  qu'à  ce  Pontife^  nous  ferions  dans  te  cas  des 
Mahométans ,  qui  en  font  réduits  pour  toute  lec- 
ture à  celle  de  leur  Alcoran.  Car  quel  eût  été 
le  fort  des  anciens  Ecrivains  ,  entre  les  mains 
d'un  homme  qui  folécifoit  par  principe  de  Relif 
-  gion  ;  qui  s'imaeinoit  qu'obferver  les  'règles  de  "Ut 
grammaire  >  c'etoit  foumettf  e  Jefus-Chrift  à  Do* 
nat ,  &  qui  fe  crut  obligé  en  confcience  de  com- 
bler les  ruines  de  l'antiquité. 

XLV.      * 

•  »       » 

Cependant  la  divinité  .des  écritures  n'eft  pas 
.  un  caraôeré  fi  clairement  empreint  çn  elles  *  que 
l'autorité  des  hiftoriens'  facrés  /oit  absolument 
indépendante  du  témoignage  des  auteurs  profa- 
nes. Où  en  ferions-nous  ,  s'il  fallolt  reconnoître 
le  doigt  de  Dieu  dans  la  forme  de  notre  Bible  î 
Combien  la  verfion  latine  n'eft-elle  pas  miiéra-: 
ble  ?  Les  originaux  mêmes  ne  font  pas  des 
chefs-d'œuvres  de  composition.  .  Les  Prophè- 
tes ,  les  Apôtres  &  les  EvangéMes  ont  écrit  * 
comme  Us .  y  entendoient.  S'il  nous  étoit  per- 
mis de  regarder  l'hiftoire  du  peuple  hébreu  y 
comme  une  fimple  production  de  l'efprit  humain  , 
Moïfe  &  fes  continuateurs'  ne  l'eniporteroient 
pas  fur  Tite-Livé ,  Salufte ,  Céfar  &  Jofeph ,  tous 
cens  qu'on  ne  foupçonne  point  d'avoir  écrit  par 
mfpiration.  Ne  préfere-t-on  pas  même  le  Jéûiite 
Berruyer  à  Moitié  ?  On  conferve  dans  nos  égli- 
fes  ,  des  tableaux  qu'on  nous  aflure  avoir  été 
peints  par  des  Anges  &  par  la  Divinité  même  i 
fi  ces  morceaux  etoient  fortis  de  la  main  de  le 
Sueur  ou  de  le  Brun ,  que  pourrois-je  oppofer  ^ 
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Cette  tradition  immémoriale  }  Rien  dû  tout  * 
peut-être.  Mais  quand  j'obferve  ces  céleftes  ou-* 
vrages,  &  que  je  vois .,  à  chaque  pas  ,  les  règles 
de  la  peinture  violées  dans  le  defiein  &  dans 
l'exécution ,  le  vrai  de  Tait  abandonné  partout  ^ 
ne  pouvant  fiippofer  que  l'ouvrier  étoit  un  ig^ 
norant  ,  il  faut  bien  que  j'accufe  la  tradition 
d'être  fabuleufe.  Quelle  application  ne  ferois-je 
point  de  ces  tableaux  aux  iaintes  Ecritures  ,  fi  je 
ne  favois  combien  il  importe  peu  que  ce  qu'elles 
Contiennent  foit  bien  ou  mal  dit  ?  Les  Prophètes 
fe  font  piqués  de  dire  vrai,  &  non  pas  de  bien  dire,' 
Les  Apôtres  font-ils  morts  pour  autre  chofe  que 
pour  la  vérité  de  ce  qu'ils  ont  dit  ou  écrit  ?  Or,  pour 
en  revenir  au  point  que  je  traite ,  de  quelle  con- 
séquence n'étoit-il  pas  de  conferver  des  auteurs 
profanes  qui  ne  pouvoient  manquer  de  s'accor- 
der «avec  les  auteurs  facrés  ,  au  moins  fur  l'exif* 
tence  &  lesf  miracles  de  Jefus-Chrift ,  fur  les  qua- 
lités &  le  caraôere  de  Ponce-Pilate  ,  &  fur  les 
adions  &  le  martyre  des  premiers  Chrétiens» 

XLVI. 

Un  peuple  entier ,  me  direz«?vous  ,  eft  témoin 
de  ce  Êiit  ;  oferiez-vous  le  nier  ?  oui ,  j'oferai , 
tant  qu'il  ne  me  fera  pas  confirmé  par  l'autorité 
de  quelqu'un  qui  ne  toit  pas  de  votre  parti ,  & 
que  j'ignorefai  que  ce  quelqu'un  étoit  incapable 
de  fanatifme  &  de  fédûftion.  Il  y  a  plus.  Qu'un 
auteur  d'une  impartialité  avouée  ,  me  raconte 
qu'un  gouffre  s'eft  ouvert  au  milieu  d'une  ville  ; 
que  les  Dieux  confultés  fur  cet  événement,  ont  ré- 

{>ondu  qu'il  fe  refermera  ,  fi  l'on  y  jette  ce  que 
'on  poflede  de  plus  précieux  ;  qu'un  brave  Che- 
valier s'y  ëft  précipité  ,  &  que  l'oracle  s'eft  ac-» 
compti  ;  je  le  croirai  beaucoup  mpins  que.  s'il 
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eût  dit  Amplement  qu'un  gouffre  tétant  ouverf  J 
on  employa  un  tems  &  des  travaux  confidéra- 
bles  pouf  le  combien  Moins  un  fait  a  de  vrai- 
semblance ,  plus  le  témoignage  de  Hiiftoire  perd 
de  fon  poids.  Je  croirois  tans  peine  un  feul  bon- 
nête  homme  qui  m'annqnceroit  que  S*  Majefti 
vient  dp  remporter  une  viSmre  complut t  fur  les 
Alliés  *  mais  tout  Paris  m'affureroit  qu'un  mort 
vient  de  reffufeiter  à  Paffy ,  que  je  n'en  croirois 
rien.  Qu'un  hiftorien.  nous  en  impofe  ,  ou  que 
tout  un  peuple  fe  trompe  ;  ce  ne  font  pas  ae& 
prodiges. 

xlviî. 

Tarquin  projette  d'ajouter  de  nouveaux  corps 
de  cavalerie  à  ceux  que  Romulus  avoit  forme?* 
Un  Augure  lui  foutient  que  toute  innovation  dans 
cette  milice  eft  fecrilege ,  fi  les  Dieux  ne  l'ont  au- 
torifée.  Choqué  de  la  liberté  de  ce  Prêtre  >  &ç 
réfôlu  de  le  confondre  &  de  décrier  en  fa  per- 
fonne  un  art  qui  croifok  fon  autorité  ,  iTarquin 
'  le  fait  appeller  fur  la  place  publique.,  &  lui  dit  : 
»  Devin ,  ce  que  je  penfe  eft-il  poflible  ?  Si  ta 
f»  feience  eft  telle  que  tu  la  vantes  >  elle  te  met 
»  en  état  de  répondre."  L'Augure  ne  fe  décon- 
certe point ,  conmlte  les  oifeaux,  &  répond.  »  Oui , 
»  Prince ,  ce  que  tu  penfes  ,  fe  peut  iaire."  Lors 
Tarquin  tirant  un  rafoir  de  deffous  fa  robe ,  & 
prenant  à  la  main  tm  caillou  :  »  Approche ,  dit* 
*»  il ,  au  Devin  ,  coupe  moi  ce  caillou  avec  ce 
»  rafoir  ;  car  j'ai  penfé  que  cela  fe  pouvoit."  Na- 
vius  ,  c'eft  le  nom  de  l'Augure ,  fe  tourne  vers  le 
peuple ,  &  dit  avec  affurance  :  »  Qu'on  applique 
*>  le  rafoir  au  caillou  ,  &  qu'on  me  trame  au 
h  fupplice ,  s'il  n'eft  divifé  fur  le  champ."  L'on 
jrk ,  en  effet ,  contre  toute  attente ,  la  dureté  du 
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iaîiïoti  céder  au  tranchant  du  rafoir  :  fes  par* 
ties  fe  fépareht  fi  promptement ,  que  le  rafob 
porte  fur  la  main  de  Tarquin ,  &  en  tire  du  fang» 
Le  peuple  étonné  fait  des  acclamations  ;  Tar- 
quin renonce  à  fes  projets  ,  &  fe  déclare  protec- 
teur des  Augures  ;  on  enferme ,  fous  un  autel ,  le 
Tafoir  &  les  fragmens  du  caillou.  On  élevé  une 
ilatue  au  Devin  :  cette  flatue  fubfiftoit  encore 
ibus  le  règne  d'Àugufte  ,  &  l'antiquité  profane 
&  facrée  nous  attefte  la  vérité  de  ce  fait  dans 
les  écrits  de  Laôance  x  de  Dçnis  d'Halicarnaffe  % 
&  de  Saint  Auguftïn. 

Vous  avez  entendu  fhïftoire  ;  écoutez  la  fu- 
perftition.  »  Que  répôndez-vous  à  cela  ?  il  faut  % 

*  dit  le  fuperftitieux  Quintus  à  Ciceron  fon  frère  y 

*  il  faut  fe  précipiter  dans  un  monftrueux  pyr-i 
»  rhonifme  9  traiter  les  peuples  &  les  hiftoriens 
»  de  fhipides  ,  &  brûleries-  annales ,  ou  conve* 

*  nir  de  ce  fait.  Nierez-vous  tout  ,  plutôt  que 
»  d'avouer  que  îes  Dieux  fe  mêlent  de  nos  a£* 
»faires. 

Hoc  ego  Philofophi  non  arhitror  tejtibus  utî  f' 
qui  aut  cafu  virî  ,  aut  malitid  fatji  %  ficlique  effe 
poffunt.  Arguments  &  rationhbus  oporttt  ,  quart* 
quidque  ha  fit,  docefe  ,  non  eventis ,  Us  prafertim 
quitus  mihi  non  lictat  credere.  •  •  «  •  O mitée  igitùr* 
lituum  Romuli ,  qucm  in  maximo  incendia  negas 
potuiffe  comburi  ?  Contemnt  cotem  Acàï  Navii'J 
Nihit  débet  tffe  in  Philo fophii  commemitiis  fabellis 
loci.  fllud  erat  Philofophi  >  totius  auguri*  primàm 
nàturarrt  îpfam  videre  ,  deihdè  Inventionetn  -,  deinde* 
Conjlamiam  .  . .  Habtnt,  Etrufiï  exaratum  puerum 
auforem  difcipïinœ  Jua.  Nàs  qttem  ?  Accium  ne  Na+ 
yium  }  Placée  igitur  kumànitatis  expertes  hahere  Di-* 
yinitatis  autores.  Mais:  c*eft  la  croyance  des  Rois  ,- 

«les  Peuples  ,  des  Nations  &  du  Monde.  Quafi  wl 
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quidqttamjit  xtam  valdè  ,  quàm  nihilfaptrt  vulgaft  ^ 
aut  quafi  tibi  ipfi  in  judicando  placeat  multitude 
Voilà  la  réponfe  du  Philofophe.  Qu'on  me  cite 
un  feul  prpdige  auquel  elle  ne  foit  pas  appli- 
cable ?  Les  Pères  de  l'Eglife  ,  qui  voyoient  fans 
doute  de  grands  inconvéniens  à  fe  fervir  des 
principes  de  Ciceron ,  ont  mieux  aimé  convenir 
de  l'aventure  de  Tarquin  ,  &  attribuer  l'art  de 
Navius  au  diable.  C'eft  une  belle  machine  que 
le  diable  ! 

XLVIII. 

.  Tous  les  peuples  ont  de  ces  faits ,  à  qui  9  pour 
être  merveilleux ,  il  ne  manque  que  d'être  vrais  ; 
avec  lefquels  on  démontre  tout  ;  mais  qu'on  né 
prouve  point  ;  qu'on  n'ofe  nier  fans  être  impie  * 
&  qu'on  ne. peut  croire  fans  être  imbécille. 

XL  IX. 

Romulus  frappé  de  la  foudre ,  ou  maffacré 

Îar  les  Sénateurs ,  difpàroît  d'entre  les  Romains. 
,e  peuple  &  le  foldat  en  murmurent.  Les  ordres 
de  l'état  fe  foulevent  les  uns  contre  les  autres  , 
&  Rome  naiflante ,  divifée  au  dedans,  &  envi- 
ronnée d'ennemis  au  dehors  *  étoit  au  bord  du 
précipice  ;  lorfqu'un  .  certain  -  Proçuleius  s'a- 
vance gravement  &  dit.  »  Romains  ,  ce  Prince 
v  que  vous  regrettez  n'eft  point  mort  :  il  eft 
*  monté  aux  Cieux  ,  où  il  eft  affis  à  la  droite  de 
»  Jupiter.  Va  ,  m'a-t-il  dit  ,  calme  tes  conci- 
»  toyens  ,  annonce-leur  que  Romulus  eft  entre 
»  les  Dieux  :  aflure-les  de  ma  prqteôion  :  qu'ils 
f>  fâchent  que  les  forces  de  leurs  ennemis  ne  pré- 
n  vaudront  jamais  contre  eux  :  le  deftin  veut 
»  qu'ils  foient  un  jour  lep  maîtres  du  monde  : 
»  qu'ils  enfaffent  feulement  pafler  la  prédiûion 
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#  d'âge  fn  âge  à  leur  poftéritélà  plus  reculée,* 
Jl  eft  des-  conjonctures  favorables  a  l'impoiture  ^T 
&  fi  Ton  examine  quel  étbit  alors  l'état  des  a& 
faires  cIê  Rome  , .  op  conviendra  qtiê  Proculeius 
çtoit  homme  de.  tête  ,  &  qu'il  avoit  fii  prendre 
ion  tems.  Il  introduifitr  dans  les  efprits.un  pré* 
jugé  qui  ne  fut  pas  inutile  à  la ,  grandeur  future 
de  fa  patrie  . . .  Minm  *ft  quantum  ML  viro ,  hœc 
nuntiand  ^fidci  ftuçit  j  quamquc  dtfidtritun  Romuli 
apud  pltbtm  ,  faBà'fidc  immort alitatis  ,  Unitum  fit* 
Famam  hanc  admiratio  yiri  &  paver  prmfèns  nobh* 
litavit  ;  faUoquc  à  paucis  initio  ,  Dcum' ,  Dca  na» 
tum:,  falvurt  univerjx Romulum  jubcnt.  C'eft-à^dire* 
que  le  peuple  crût  à, cette  apparition,;  que  les 
Sénateurs  firent  femblant  d'y  croire  ,  &  que  Ro- 
niulus  eut  des  autels.  •  Mais  les  chofes  n  en  de- 
meurerent  pas  là.  Bientôt  ce  ne^fut  point  un  {im- 
pie particulier  à  qui  Romulus  s'étoit  apparu.  Il 
s'étoit  montré  à  «.plus   de  mille  perfonnes    eà 
un  jour.  Il  n'avoir  point  été  frappé :  de -la  foui 
dre  ;  les  Sénateurs  ne  s'en  étoiept  poiiit  défait^ 
à  la  faveur  d'un  tems  orageux  ;  niais  il  s'étoit 
élevé  dans  les  airs  au  milieu  des  éclairs ,  &au 
bruit  du  tonnerre  ,  à  la  vue  de  tout  un  peu** 
pie  ;  &  cette  aventure  fe  calfeutra  weç  le  tems 
d'un  fi  grand  nombre  de  pièces ,  que  les  efprit* 
forts  du  fiecle  fuivant  dévoient  en  être  fort  em* 
barrafles. 

'"•■■        L. 

Une  feule  démarcation  me ,  frappe  plus  que 
cinquante  faits.  Grâce  à  l'extrême  confiance  que 
j'ai  en  ma  raifon  9  ma  foi  n'eft  point  à  la  merci 
du  premier  faltinbânque.  Pontife  de  Mahomet 
redreffe  les  boiteux  ^  fais  parler  des  muets  ;  rends 
la  vue  aux  aveugles  ;  guéris  des  paralitiques  ;  re£ 
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ïufcite  des  morts  ;  reftitue  même  au*  eflropiAl. 
les  membres  qui  leur  manquent ,  miracle  qu'on 
fc'a  point  encore  tenté  ;  &  à  ton  grand  étonne^ 
ment ,  nia  foi  n'«n  fera  point  ébranlée.  Veux-tu 
que  je  devienne  ton  profélyte  ;  laiffe  tous  ces 
preftiges  ,  &  raifonnorçs.  Je  fuis  pl\*s  sûr  de  mort 
jugement  que  4e  m*5  yeux* 
'    Si  la  Religion  que  tu  m'annonces  eft  vraie ,  fa 
vérité  peut  être  irçife  en  évidence  &  fe  démontrer 
par  des  raifons  invincibles*  -  Trouve-les  ces  rai-* 
fcns.  Pourquoi  me  harceler  par  des  prodiges  , 
iquand  tu  n'as  befoin ,  pour  me  terrafler ,  que  d'un  ' 
iyllogifme.  Quoi  donc  5  te  ferok-il  plus  facile  4* 
redreffer  un  boiteux  que  de;  rtk'éclaireA 

à,  . 

t'L  " 

Un  hoinme  .eft  étendu  fur  la  terre  fans  fentk 
ment ,  fans  voix  9  fans  chaleur ,,  fans  mouvement^ 
On  lae  tourne ,  on  le  retourne:,  ,on  l'agite ,  le  feu 
lui  eft  appliqué*  rien  neJ'emeut :  le  fer  chaudn'ea 
peut  arracher  lui  fymptome  dévie;  on  le  çtoit> 
aiort  ;  l'efl-il  ?  non.  Çeft  le  pendant  du  Prêtre  de 
Calamç.  »  Qui  quando  tiplaubat -,  ad  imitatas  la-* 
*»  mcntatis  hominis  va  ces,  itàfi  mtfferebat  àftnfe-, 
pbus9  &Jacd>aijîm{ltir7nfs<  mprtuo^  ut  non  folkm* 
v  vcllicanus  atquç  pugentes  minOnh  ftntirtt. ,  fcdali-, 
*quMdoAtiam  igneurtr&ur  adowdum  yfinc  ulla  dolo* 
»  ris  Jenfu(  9  niji  pojlmodum  tpç  vulntrc  S.  Àug* 
Cit.  de  Dieu.  liv.  14  dp. ,  14.  Si  certaines  gens, 
a  voient  rencontré  de  nos  jours  un  pareil  fujet  % 
îàs  en  auroient ;  tiré  bon  parti.  On  nou«  auroit 
fait  voirun  cadavre  fe  ranimer- fur  la  cendre  d'un» 
prédeftiné;  le  recueil  du  MagUtrat  Janféftifte  fe* 
feroit  enflé  d'uhe  réfurre&ion  ;«  &  le  Conftitutijon^ 
$jire  te  tiendroit  peut-^tre  pour  ^onfon4u,t 
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LM. 

Il  faut  avouer ,  dit  le  Logicien  de  Port-Royal ,' 
que  Saint  Auguffin  a  eu  raifon  de  foutenir  ,  avec 
Platon ,  que  le  jugement  de  la  vérité  &  la  règle 
pour  difcerner  n'appartiennent  pas  aux  fens  ;  mais 
à  l'efprit  :  non  eji  ymtatisjudicium  in  fenjjbus.  Et 
même  que  cette  certitude  que  l'on  peut  tirer  des 
fens  ne  s'étend  pas  bien  loin ,  &  qu'il  y  aplufieurs 
chofes  que  Ton  croit  favoir  par  leur  entremife  9 
&  dont  on  n'a  point  une  pleine  affurance.  Lors 
donc  que  le  témoignage  des  fens  contredit ,  ou  ne 
contrebalance  point  l'autorité  de  la  raifon  ;  il  n'y. 
a  pas  à  opter  :  en  bonne  logique,  c'eft  à  la  raifon 
qu'il  faut  s'en  tenir. 

LUI. 

Un  Fauxbourg  retentit  d'acclamations  :  la  cen- 
tre d'un  prédemnéy  fait  en  un  jour  plus  de  pro- 
diges, que  Jéfus-Chrift  n'en  fit  en  toute  fa  vie.  Ori 
y  court  ;  on  s'y  porte  ;  j *y  fuis  la  foule.  J'arrive  à 
peine  que  j'entends  crier,  miracle  !  miracle  !  j'ap- 
proche ,  je  regarde ,  &  je  vois  un  petit  boiteux 
qui  fe  promené,  à  l'aide  de  trois  ou  quatre  pérfon- 
nés  charitables  qui  le  fbutiennent,  &  le  peuple 
qui  s9en  émerveille ,  de  répéter ,  miracle!  miracle  ï 
çh  eft  donc  le  miracle ,  peuple  imbécille  ?  Ne  vois- 
tu  pas  que  ce  fourbe  n*a  fait  que  changer  de  béquil- 
les. Il  en  çtoit  dans  cette  occafîon  des  miracles, 
comme  il  en  eft  toujours  des  efprits.  Je  jurerois 
bien  que  tous  ceux  qui  pnt  vu  des  efprits  les  crai- 
yioient  d'avance,  &  que  tous  ceux  qui  vôyoient 
à  des  ijiiraclçs  a  étoient  bien  réfoîus  d'en.  voir. 

Nous  avons  toutefois  de  ces  miracles  préten- 
dus un  vafte  recueil  qui  peut  braver  Fincrédulttti 
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la  plus  déterminée.  L'Auteur  eft  un  Sénateur,  tut 
homme  grave ,  qui  faifoit  prbfeffion  d'tin  matéria- 
Kfme  affez  mal  entendu  à  la  vérité  ;  mais  qui  n*at- 
tendoit  pas  fa  fortune  de  fa  converfion  :  témbiii 
oculaire  des  faits  qu'il  raconte ,  &  dont  il  a  pu  ju- 
ger fans  prévention  &  fans  intérêt ,  fon  témoigna- 
ge eft  accompagné  de  mille  autres.  Tous  difent 
qu'ils  ont  vu ,  &  leur  déposition  a  toute  l'autenti- 
rité  poffiblç  :  lesaftes  originaux  en  font  confervés 
flans  les  archives  publiques.  Que  répondre  à  cela  ? 
Que  répondre?  que  ces  miracles  ne  prouvent  rien  , 
tant  que  la  queffion  de  fes  fentimens  ne  fera  point 
décidée. 

LV. 

Tout  raifonnement  qui  prouve  pour  deux  par- 
tis ,  ne  prouve  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre.  Si-  le 
Fanatifme  a  {es  Martyrs  ,  ainfi  que  la  vraie  Reli- 

f"  ion ,  &  fi  entre  ceux  qui  fdnjt  morts  pour  la  vraie 
Leligion,  il  y  a  eu  des  Fanatiques  :  ou  comptons, 
fi  nous  le  pouvons,  le  nombre  des  moçts  ,  & 
croyons ,  ou  cherchons  d'autres  motifs  de  crédi- 
bilité. 

LVL 

Rien  n'eft  plus  capable  d'affermir  dansTirréli- 
gion ,  que  de  faux  motifs  de  converfion.  On  dit . 
tous  les  jours  à  dés  incrédules  :  Qui  êtes-vous  pour 
attaquer  une  Religion  que  les  Pauls,  les  Tertul- 
Kens ,  les  Athanales  ,  les  Chryfoftomes ,  les  Au- 
guftins,  les  Cypriens  ,  &tant  d'autres  illuftres 
perfonnages  ont  fi  courageufement  défendue  £ 
Vous  avez  fans  doute  ,apperçu  quelque  difficulté 
qui  avoit  échappé  à  ces  génies  Uipérieurs  :  mon- 
trez-nous donc  que  vous  favefc  plusWeux ,  ou 
facrifiez  vos  doutes  à  leurs  décifions ,  fi  vous  cou? 
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«Tenez  qu'ils  en  fayoient  plus  que  vous.  Raifon- 
nement  frivole.  Les  lumières  des  Miniftres  ne  font 
point  une  preuve  de  la  vérité  d'une  Religion. 
Quel  culte  jplus  abfurde  que  celui  des  Egyptiens  , 
&  quels  Miniflres  plus  éclairés'  ?*«v<Non  ,  je  ne 
peux  adorer  cet  pignon.  Quel  privilège  a-t-il  fu? 
les  autres  légumes  }  Je  ferois  bien  fou  de  profti- 
tuer  mon  hommage  à  des  êtres  deftinésà  ma  nour- 
riture !  La  plaifante  ;  divinité  qu'une  plante  que 
j'arrofe,  qui  croît  &  meurt  dans  mon  potager  ! . .  . 
»  Tais-tdi,  miférable  :  tes  blafphêmes  me  font 
^  frémir  :  c'eft  bien  à  toi  à  raifonner  ?  en  fais-tu 
f>  là-deffus  plus  que  le  tSacré  Collège  ?  Qui.  es-tu 
»  pour  attaquer  tes  Dieux ,  &  donner  des  leçons 
»  de  fâgefle  à  leurs  Miniftres  ?  Es-tu  plus  éclairé 
#  que  ces  Oracles  que  l'Univers  entier  vient  inter- 
»  rpger  ?  Quelle  que  foit  ta  réponfe ,  j'admirerai 
»  ton  orgueil  ou  ta  témérité  «...  Les  Chrétiens  ne 
feritif oj&t-ils  jamais  toute  leur  force ,  &  n'abân* 
donneront-ils  point  ce  smajkeureux  fophifmes  ^ 
ceux  dont  ils  font  l'unique  reffource  ?  Omittamus  • 
ijla  communia  qujoè  utraqiu  parte  dicipoffunt ,  quan~ 
quant  y  tri  ex  utraque  parte  dici  nonpojjint.  S.  Aug» 
L'exemple ,  les  prodiges  &  l'autorité  peuvent  fai- 
re des  dupes  ou  des  hypocrites.  La,  raifon  feule 
fait  des  Croy ans. 

LVII. 

On  convient  qu'il  eft  de  la  derrière  importan- 
ce de  n'employer  à  la  défenfe  d'un  culte  que  de$ 
faifons  folides  ;  cependant  on  perfécuteroitvolon-, 
tiers  ceux  qui  travaillent  à  décrier  les  mauVaifes* 
Quoi  donc  ?  n'eft-ce  pas  aiTez  que  l'on  foit  Chré- 
tien ?  faut-il  encore  l'être  par  de  mauvaifes  raifonsî 
Dévots,  je  vous  en  avertis ,  je  ne  fuis  pas  Chré-; 
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'tien ,  parce  qtie  Taînt  Àuguftin  Vétoit  ;  maïs  Je  fé 
fois  ,  parce  qu'il  eft  raifpnnable  de  l'être. 

\.  /  LVIIL  ; 

Je  connois  les  Dévots  :  ils  font  prompts  à  preiï* 
dre  Pallarme.  S'ils  jugent  tinè  fois  que  cet  écrit: 
"contient  quelque  choie  contraire  âleurs  idées,1  je 
"m'attends  à  toutes  les  calomnies  qu'ils  ont  répan- 
dues furie  compte  de  mille 'gens  qui  viaJôient 
mieux  que  moi.  Si  je  ne  fuis  qu'un  Déifie  &  qu'un 
ïcéîérat,  j'en  ferai  quitte : à  bon  marché.  Ûya 
îong-tems  qu'ils  ont  damné Defcërfes,  Montagne; 
'Locke  &  Bayle,  &  j'efperfc  qu'ils  en  damneront 
-bien  d'autres.  Je  leur  déclare  cependant  que  jents 
me  pique  d'être  ni  plus  honnête  homme ,  ni  meil- 
leur  Chrétien  que  la  plupart  de  ces  PhilofopheS; 
Je  fuis  né  dans  l'Eglile  Catholique  ,  Apoftolique 
"&  Romaine  ,  &i  je  me  foumets  de  toute  ma  forcfe 
à  (es  décifions.  Je  veux  mourir  dans  la  Religion 
-de  mes  Pères,  &  je  la  crois  bonne,  autant  qu'il 
eft  poffible ,  à  quiconque  n'a  jamais  eu  aucun  com- 
merce immédiat  avec  la  Divinité ,  &qui  n'a  ja- 
mais été  témoin  d'aucun  mira  c  le  *  Voilà  ma  pro*- 
feiîion  de  foi  :  je  fuis  prefque  sûr  qu'ils  en  feront 
inécontens ,:  bienqu'il  n'y  en  ait  peut-être  pa& un 
entr'eux  qui  foit  en  état  d'en  faire  une  meilleure* 

LIX. 

«  . 

J*ai  lu  quelquefois  Àbadîe ,  |lùet  &  les  autres; 
Je  •  connois  fuffifàmment  les  preuves  de  ma  Reli- 
ion,  &  je  conviens  qu'elles  font  grandes;  mai* 
Fe  feroient-elles  cent  fois  davantage ,  le  Chrïftia- 
nifme  ne  me  feroît  point  encore  démontré.  Pour- 
quoi 4onc  exiger  de  moi  que  je  croie  .qu'il  y  a 
frais  Perfonnes  en  Dieu ,  auffi  fermement  que  je 
crois  que  Jes  trois  angles  d'un  triangle  font  égau* 
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à  deux  droits.  Toute  preuve  doit  produire  en 
moi  une  certitude  proportionnée  à  fon  degré  de 
force;  &  l'aâioo  des  démonstrations  géométri- 
ques ,  morales  &  phyfiques  fur  mon  efprit ,  doit 
être  différente  f  ou  cette  'diftinâûon  eft  frivole. 

LX. 

"Vous  préfentez  à-im  Incrédule  un  volume 
tfécrits,  dont  vous  prétendez  lui  démontrer  la  , 
divinité.  Mais  avant  que  d'entrer  dans  l'examen. 
«le  vos  preuves ,  il  ne  manquera  pas  de  vous  que£ 
tionner  fur  cette  colle&ion.  A-t-elle  toujours  été 
la  même,  vous  demandera-t-il  î  Pourquoi  eft-elle 
à  préfent  moins  ample  qu'elle  ne  l'étoit  il  y  a 
quelques  fiecles  ?  De  quel  droit  en  a-t-on  banni 
tel  &  tel  ouvrage  qu'une  autre  Se&e  révère ,  Se 
confervé  tel  &  tel  autre  qu'on  a  rejette  ?  Sur  quel 
fondement  avez-vous  donné  la  préférence  à  ce 
manuferit  ?  Qui  vous  a  dirigé  dans  le  choix  que 
yous  avez  fait  entre  tant  de  copies  différentes  9 
<jui  font  des  preuves  évidentes  que  ces  facrés  Au- 
teurs ne  vous  ont  pas  été  tranimis  dans  leur  pu- 
Teté  originale  &  première.  Mais  fi  l'ignorance  des 
Copiftes  ou  la  malice  des  Hérétiques  les  a  cor- 
rompus ,  comme  il  faut  que  vous  en  conveniez, 
vous  voilà  forcés  de  les  reftituer  dans  leur  état 
naturel ,  avant  que  d'en  prouver  la  divinité  ;  car 
ce  n'eft  pas  fur  un  recueil  d'écrits  mutilés ,  que 
tomberont  vos  preuves  ,  &  que  j'établirai  ma 
croyance.  Or,  qui  chargerez-vous  de  cette  ré- 
forme ?  l'Eglife.  Mais  je  ne  peux  convenir  de  l'in- 
faillibilité de  l'Eglife ,  que  la  divinité  des  Ecritures 
ne  me  foit  prouvée.  Me  voilà  donc  dans  un  Scep-\ 
ticifine  néceflité. 

On  ne  répond  à  cette  difficulté ,  qu'en  avouant' 
que  les  premiers  fondemens  de  la  toi  font  pure- 
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ment  humains  ;  que  le  choix  entre  les  manufcrîts  ; 
que  la  reftitution  des  paffages  ;  enfin ,  que  la  cqI- 
leâion  s'eft  faite  par  des  çegles  de  critique  ;  &  je 
ne  refufe  point  d  ajouter  à  1k  divinité  des  livrei 
facrés ,  un  degré  de  foi  proportionné  à  la  certitude 
de  ces  règles. 

LXI.  ♦ 

C'est  en  cherchant  des  preuves ,  que  j'ai  trouva 
des  difficultés.  ,Les  livres  qui  contiennent  les  mo- 
tifs  de  ma  croyance ,.  m'offrent  en  même-tems  le$ 
raifons  de  l'incrédulité.  Ce  font  des  arfenaux  com- 
muns.  Là ,  j'ai  vu  le  Déifie  s'armer  contre  l'Athie  ; 
le  Déifie  &  l'Athéç  lutte*  contre  le  Juif;  l'Athée , 
le  Déifie  &  le  Juif  fe  liguer  contre  le  Chrétien  ;  lé 
Chrétien,  le  Juif,  le  Déifie  6g.  PAthée  fe  mettre 
aux  prifes  avec  le  Mufulman  ;  l'Athée ,  le  Déifie  r 
le  Juif,  le  Mufulman  &  la  multitude  des  Seâes  du 
Chiflianifme ,  fondre  fur  le  Chrétien,  &  le  Scep- 
tique feul  contre  tous'.  J'étois  juge  des  coups.  Je 
tenois  la  balance  entre  les  combattans  ;  fes  bras 
s'élevoient ,,  '  ou  s'abaiflbient  en  raifon  des  poids 
dont  ils  étoient  chargés.  Après  de  longues  oscilla- 
tions, elle  pencha  du  côté  du  Chrétien  ;  mais 
avec  le  feul  excès  de  fa  pefanteur ,  fur  la  réfîflance 
du  côté  oppofé.  Je  me  fuis  témoin  à  moi-même 
de. mon  équité.  U  n'a  pas  tenu  à  moi  que  cet  ex- 
cès ne  m'ait  paru  fort  "grand  ;  j'attefte  Dieu  de 
ma  fincérité. 

LXIL 

> 

Cette  diverfité  d'opinions  a  fait  imaginer  aux 
f>éifles  unraifonnement  plus  fïngulier  peut-être 
que  folide.  Ciceron  ayant  à  prouver  que  les  Ro- 
mains étoient  les  peuples  les  plus  belliqueux  de 
la  terre,  tire*  adroitement  cet  aveu  de  la  bouche' 
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Çïe  leurs  rivaux  :  »  Gaulois ,  à  qui  le  cédez-vous 

y>  en  courage,  fi  vous  le  cédez  à  quelqu'un?  aux 

»  Romains.  Parthes,  après  vous ,  quels  font  les 

y*  hommes  les  plus  courageux  ?  les  Romains.  Afii- 

»  cains,  qui  redouteriez-vous ,  fi  vous  aviez  à  re- 

»  douter  quelqu'un?  les  Romains  «.  Interrogeons, 

-  à  fon  exemple ,  le  refte  dés  Religionnaires ,  vous 

difent  les  Déiûes  :  Chinois  ,  quelle  Religion  feroit 

la  meilleure,  fi  ce  n'étoit  la  vôtre  ?  la  Religion 

naturelle.  Mufulmans ,  quel  culte  embrafferiez- 

vous ,  fi  vous  abjuriez  Mahomet  ?  le  Naturalifme. 

Chrétiens ,  quelle  eft  la  vraie  Religion ,  fi  ce  n'eft 

la  Chrétienne?  la  Religion  des  Juifs.  Mais,  vous 

Juifs,  quelle  eft  la  vraie  Religion,  fi  lejudaïfme 

eu  faux  ?  le  Naturalifme.  »  Or  ceux ,  continue 

»  Ciceron ,  à  qui  Ton  accorde  la  féconde  place 

»  d'un  confentement  unanime ,  &  qui  ne  cèdent 

»  la  première  à  perfonne ,  méritent  inconteftable- 

»  ment  celle-ci  «. 

FIN. 
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JLJJ  U  fonds  de  cette  folitude , 

Où  ,  loin  du  monde  &  des  revers , 

Je  jouis,  fans  inquiétude  , 

De  cent  plaifirs  toujours  divers , 

Et  me  ris  de  Fincertitude 

Des  chofes  de  cet  Univers  ; 

Sans  apprêt,  fans  art ,  fans  étude ,' 

N  *  *  *  *  je  t'écris  ces  vers  , 

Vers  du  moment ,  rimes  faciles  ; 

Trop  heureux  ces  futiles  riens , 

Enfans  de  mes  loifirs  flériles , 

S'ils  pouvoient  amufer  les  tiens  ! 

Apprends-nous ,  ô  Vieillard  aimable  > 

Par  quel  don  rare ,  ineftimable  , 

Aux  agrémens  HAnacrton  , 

Tu  joins ,  dans  un  âge  femblable, 

La  raifon  ferme,  inébranlable, 

Et  la  fagefTe  de  Straton  ; 

Comment ,  dans  ta  douce  manie  i 

Affranchi  de  tout  préjugé , 

Et  des  terreurs  de  l'autre  Vie 

Le  cœur  net ,  Tefprit  dégagé , 

On  te  voit  toujours  partagé 

Entre  ta  bouteille  &  ta  Mie* 


(O 

Tandis  que  les  illufions  , 
Les  erreurs  fuperftitieufes , 
Et  les  abfurdes  fiftions  , 
Mille  fois  plus  pernicieufes        « 
Que  les  plus  folles  paflîons , 
Aux  regards  du  foible  Vulgaire  * 
Inceffamment  de  la  Lumière 
Dérobent  les  plus  purs  rayons  ; 
Ton  Ame  vigoureufe  &  fiere , 
A  l'aide  des  réflexions , 
S'élevant  ,  d'une  aile  légère , 
Vers  les  plus  hautes  régions, 
S'occupe  ,  loin  de  la  matière  , 
D'utiles  méditations  ; 
Et  par  une  analyfe  entière 
Dès  plus  fines  abftraûions , 
(  Méthode  lumineufe  &  claire  ) 
Alignant  la  caufe  première 
Et  1  ordre  des  conceptions , 
Explique  le  (avant  myftere 
Des  plus  fùblimes  Notions. 
Philosophe  heureux  ,  qui  des  chofes 
Voulu?  çonnbître  à  fonds  les  caufes  % 
Pour  mieux  jouir  de  leurs  effets  J 
Jeûne  encore ,  à  te  fleur  de  l'âge  , 
Où ,  pour  le  cœur  même  du  Sage , 
Les  voluptés  ont  tant  d'attraits  , 
Au  milieu  d'un  Peuple  volage, 
J'appréciai  tous  les  objets 
Pour  en  faire  un  plus  fur  ufage  ; 
Comme  Toi ,  bientôt  je  le  vis 
A  découvert  &c  fans  nuage  ; 
ComineToi ,  bientôt  j'en  jouis  * 
pt  nies  jours  furent  fans  orage* 
Pans  Tâge  oîi  règne  le  defir  > 

Tout  pqu§  invite  à  la  mtestife* 


k 


On  aime  ,  on  cherche  le  Pfaifir  : 

Lui-même  vers  nous  il  s'empreffe  ; 

Mais ,  hélas  I  en  fait«-on  jouir  ? 

On  l'entrevoit ,  on  le  devine  ; 

Tandis  qu'avec  lui  l'on  badine , 

Le  Printemps  fë  hâte  de  fuir  : 

Doux  Printemps ,  qu'avec  un  foupir, 

Au  déclin  de  notre  machine  , 

Nous  regrettons  tout  à  loifir  !    , 
Je  laiffai  librement  mon  cœur  s'épanouir  ; 

Et  fidèle  à  fa  voix  feçrette , 
Je  trouvai  le  Plaifîr ,  fans  l'aller  chercher  loin. 

Sans  doute ,  pour  être  complette , 
Ah  !  ma  félicité ,  je  le  fens ,  a  befoin 
D'un  Sage  tel  que  Toi  pour  juge  &c  pour  témoin. 
Viens  donc  ,  cher  N  *  *  *  * ,  viens  dans  cette  re» 
traite , 

Où  je  puis  entre  T  *  *  *  * 

Les  Lettres ,  les  Arts ,  les  Talens , 

Mes  amis  &  ma  S  *  *  *  *       v 
Au  gré  de  mes  delirs ,  partager  tout  mon  tems  f 
Et  combler  tour-à-tour  d'une  douceur  parfaite 

Mon  efprit ,  mon  cœur  &  mes  fens, 

Etat  divin  !  Douce  Exiftence  ! 

Symbole  unique  &  précieux 

De  l'Eternelle  jouiffance  ? 

Puifféi-je ,  loin  de  l'opulence , 

Sans  envier  le  fort  des  Dieux  , 

Satisfait  d'une  honnête  aifance  , 

Et  fagement  voluptueux , 
A  vous  bien  favourer  borner  toujours  mes  vœux! 
,  Appliquer  fans  cefle  notre  ame 

A  milfe  objets  toujours  nouveaux , 

Pleins  du  .beau  feu  qui  nous  enflamme  • 

L'occuper  de  nobles  travaux  ; 

£>ç$  doftes*  leçons  d'tfraniç" 


Enrichir  notre  Entendement  ; 

Etendre  au  loin  foigneufement 

La  fphere  de  notre  génie , 

Et  tâcher  efficacement 

D'augmenter  en  nous  l'énergie 

Des  organes  du  fentiment; 

Ceft  Part  de  vivre  pour  nous-mêmes  , 

L'art  d'exifter  utilement  ; 

Ceft,  en  un  mot,  le  vrai  fyftême 

Pour  jouir  de  chaque  moment .  . .  • 

Sans  manège  &  fans  jaloufie, 

Raffembler ,  par  délaffement , 

Sous  les  drapeaux  de  la  Folie , 

De  Bacchus  &  du  Sentiment , 

D'Amis  une  troupe  choifie , 

Tous  gens  de  bonne  compagnie  , 

Vertueux  avec  agrément, 

Qui  fentent  le  prix  du  Génie  ; 

Ceft- là  favpir  affurément 

Se  procurer ,  quoiqu'on  en  die  , 

Des  autres  plaifirs  delà  vie, 

Le  plus  doux  affaifonriemént. 

Faire  tout  pour  ce  qui  nous  aime, 

Prévenir  fes  moindres  defirs , 

S'intéreffer  à  fes  plaifirs, 

Et  le  chérir  plus  que  nous-même  ; 

N'eft-ce  point  le  bonheur  fuprême , 

Le  feul  digne  de  nos  foupirs  ? 

Toi ,  dans  qui  le  bon  fens  abonde , 
Conviens ,  cher  N  *  *  *  *  qu'avec  ces  paffe-tems , 
Grâce  aux  principes  iîirs  où  fon  efprit  fe  fonde  , 
Ton  ami,  fans  remords  ,  peut  goûter  dans  ce 
Monde 

Les  pkis  parfaits  contentemens. 

>  i  ■  ii  t— — — — — f 

Le  Relieur  aura  foin  de  placer  cette  Epitre  immédiatement  apxèf 
le#  Penfécs  philo fophiquts ,  Tùoull,  page  HZ» 


LETTRE 


SUR 


LES  AVEUGLES, 


A    L'USAGE 


DE  CEUX  QUI  VOIENT. 


*i     i v  s 

Poflunt)  rue  poffi  videntur. 

VlRG. 


Tome  IL  H 


V.  .     » 


L  E  T  T'R.E 


S  UR 


LES  AVEUGLES; 

A    L'USAGE 

DE  CEUX  QUI  VOIENT, 

>%**^*nx  E  me  doutais  bien  ,  Madame ,  que 
l'Aveugle^-née ,  à  qui  M.  de  Reaumur 
vient  de  faire  abattre  la  cataraûe, 
ne  vous  apprendrait  pas  ce  que  vous 
vouliez  favoir;  mais  je  n'avois  garde  de  deviner 
que  ce  ne  feroit ,  ni  fa  faute ,  ni  la  vôtre.  J'ai  fol- 
licité  fon  bienfaiteur  par  moi-même ,  par  fes  meil- 
leurs amis ,  par  les  complimens  que  je  lui  ai  faits  ; 
nous  n'en  avons  rien  obtenu ,  &  le  premier  ap- 
pareil fe  lèvera  fans  vous.  Des  penonnes  de  la 
première  diftinâion  ont  eu  l'honneur  de  partager 
Ion  refus  avec  les  Philofophes  :  en  un  mot,  il^n'a 
voulu  laifler  tomber  le  voile  que  devant  quelques 
yeux  fans  conféquence.  Si  vous  êtes  curieufe  de 
lavoir  pourquoi  cet  habile  Académicien  fait  fi 
fecrétement  des  expériences,  qui  ne  peuvent 
avoir,  félon  vous,  un  trop  grand  nombre  de 
témoins  éclairés,  je  vous  répondrai  que  les  ob^ 
(çrvationj  d'un  homme  aufli  célèbre ,  ont  moins, 
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befoin  de  fpeâateurs ,  quand  elles  fe  font ,  que 
dWditeùrs ,  quand  elles  font  faites.  Je  fuis  donc 
revenu ,  Madame ,  à  mon  premier  deffein  ;  & 
forcé  de  me  paffer  d'une  expérience,  oîi  je  ne 
voyois  guère  à  gagner  pour  mon  inftruôion  ni 
pour  la  vôtre ,  mais  dont  M.  de  Reaumur  tirera ,  , 
fans  doute,  un  bien  meilleur  parti,  je  me  fuis  mis 
à^philofopher  avec  mes  amis,  fur  la  matière  im- 
portante qu'elle  a  pour  objet.  Que  je  ferois  heu- 
reux, fi  le  récit  d'un  de  nos  entretiens  pouvoit 
me  tenir  lieu  auprès  de  vous  du  fpeâacle  que  je 
vous  avois  trop  légèrement  promis  ! 

Le  jour  même  que  le  Pruflien  faifoit  l'opéra- 
tion de  la  catara&e  à  la  fille  de  Simoneau ,  nous 
allâmes  interroger  l'Aveugle-né  de  Puifeaux  (i): 
c'eft  un  homme  qui  ne  manque  pas  de  bon  fens, 
que  beaucoup  de  perfonries  connoiffent  ;  qui  fait 
un  peu  de  chymie ,  &  qui  a  fuivi ,  avec  quelques 
fuccès ,  les  cours  de  botanique  au  Jardin  du  Roi. 
Il  eft  né  d'un  père  qui  a  profelTé ,  avec  spplaudif- 
fement ,  la  philofophie  dans  l'Univerfité  de  Paris. 
Il  jouiffoit  d'une  fortune  honnête ,  avec  laquelle 
il  eût  aifément  fatisfait  les  fens  qui  lui  reftent  ; 
mais  le  goût  du  plaifir  l'entraîna  dans  fa  jeunefle; 
on  abula  de  fes  penchans;  fts  affaires  domefti- 
ques  fe  dérangèrent,  &  il  s'eft  retiré  dans  une 
petite  ville  de  Province ,  d'où  il  fait  tous  les  ans 
un  voyage  à  Paris.  Il  y  apporte  des  liqueurs  qu'il 
/diftille,  &c  dont  on  eft  très-content.  Voilà,  Ma- 
dame, des  circonftances  afTez  peu  philofophi- 
ques,  mais,  par  cette  raifon  même,  plus  propres 
à  vous  faire  juger  que  le  perfbnnage  dont  je  vous 
entretiens  n'eft  point  imaginaire. 

Nous  arrivâmes  chez  notre  Aveugle  fur  les  cinq 

k   (i)  Petite  ville  du  .Gâtiqpfcj 
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heures  du  loir  ,  &  nous  le  trouvâmes  occupé  à 
faire  lire  {on  fils  avec  des  caraâeres  en  relief:  il 
n'y  avoit  pas  plus  d'une  heure  qu'il  étoit  levé  ; 
car  vous  faurez  que  la  journée  commence  pour 
lui,  quand  elle  finit  pour  nous.  Sa  coutume  eft 
de  vaquer  à  fes  affaires  domeftiques  &  de  tra- 
vailler ,  pendant  que  les  autres  repofent,  A  mi- 
nuit ,  rien  ne  le  gêne ,  il  n'eft  incommode  à  per- 
fonne.  Soti  premier  foin  eft  de  mettre  en  place  tout 
ce  qu'on  a  déplacé  pendant  le  jour  ;  &  quand  fa 
femme  s'éveille,  elle  trouve  ordinairement  la 
maifon  rangée.  La  difficulté  qu'ont  les  Aveugles 
à  recouvrer  les  chofes  égarées  ,  les  rend  amis  de 
l'ordre  ;  &  je  me  fuis  apperçu  que  ceux  qui  les 
approchoient  familièrement,  partageoient  cette 
qualité ,  foit  par  un  effet  du  hon  exemple  qu'ils 
aonnent ,  foit  par  un  fentiment  d'humanité  qu'on 
a  pour  eux.  Que  les  Aveugles  feroient  malheu- 
reux ,  fans  les  petites  attentions  de  ceux  <jui  les 
environnent!  Nous-mêmes  que  nous  ferions  à 
plaindre  fans  elles  !  Les  grands  fervices  font  com- 
me de  groffes  pièces  d  or  &  d'argent ,  qu'on  a 
rarement  occafion  d'employer;  mais  les  petites 
attentions  font  une  monnoie  courante  qu'on  a 
toujours  à  la  main. 

Notre  Aveugle  juge  fort  bien  des  fymmétries. 
La  fymmétrie,  qui  eft  peut-être  une  affaire  de  pure 
convention  entre  nous ,  eft  certainement  telle ,  à 
beaucoup  d'égards ,  entre  un  Aveugle  &  ceux 
qui  voient.  A  force  d'étudier  >  par  le  taâ,  la  dif- 
pofition  que  nous  exigeons  entre  les  parties  qui 
compofent  un  tout ,  pour  l'appeller  beau,  un  Aveu* 
gie  parvient  à  faire  une  jufte  application  de  ce 
terme  ;  mais  quand  il  dit ,  cela  ejt  beau, ,  il  ne  juge 
pas ,  il  rapporte  feulement  le  jugement  de  ceux 
qui  voient;   &  que  font  autre  chofe  les  trois 
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quarts  de  ceux  qui  décident  d  une  pièce  de  théâ- 
tre ,  après  l'avoir  entendue ,  ou  d'un  livre ,  après 
l'avoir  lu  ?  La  beauté,  pour  un  Aveugle  ,  n'eft  qu'un 
mot  ,  quand  elle  eft  féparée  de  l'utilité  ;  &  avec 
un  organe  de  moins ,  combien  de  chofes  dont 
Futilité  lui  échappe  ?  Les  Aveugles  ne  font-ils  pas 
bien  à  plaindre  de  n'eftimer  beau  que  ce  qui  eft 
bon  ?  Combien  de  chofes  admirables  perdues  pour 
*ux  !  Le  feul  bien  qui  les  dédommage  de  cette 
perte,  c'eft  d'avoir  des  idées  du  beau ,  à  la  vérité 
tnoins  étendues ,  mais  plus  nettes  que  des  Philo- 
fophes  clair -voy ans  qui  en  ont  traité  fort  au 
long* 

Le  nôtre  parle  de  miroir  à  tout  moment.  Vous 
croyez  bien  qu'il  ne  fait  ce  que  veut  dire  le  mot 
miroir  ;  cependant  il  ne  mettra  jamais  une  glace 
à  contre-jour.  Il  s'exprime  auffi  fenfément  que 
nous,  fur  les  qualités  &  les  défauts  de  l'organe  qui 
lui  manque  :  s'il  n'attache  aucune  idée  aux  termes 
«ju*il  emploie,  il  a  du  moins ,  fur  la  plupart  des  au- 
tres hommes ,  l'avantage  de  ne  les  prononcer  ja- 
mais mal-à*propos*  Il  cQfcourt  fi  bien  &  fi  jufte  de 
tant  de  chofes  qui  lui  font  abfolumént  inconnues  , 
«pie  fon  commerce  ôteroit  beaucoup  de  force  à 
cette  indu&ion  que  nous  faifons  tous ,  fans  favoir 
^pourquoi ,  de  ce  qui  fe  pafle  en  nous ,  à  ce  qui  fe 
paffe  au  dedans  des  autres. 

Je  lui  demandai  ce  qu'il  entendoit  par  un  mi- 
roir: »  Une  machine ,  me  répondit-il ,  qui  met  les 
f>  chofes  en  relief,  loin  d'elles-mêmes ,  fi  elles  fe 
»  trouvent  placées  convenablement  par  rapport 
*>  à  elle,  C'eft  comme  ma  main  qu'il  ne  faut  pas 
*  que  je  pofe  à  côté  d'un  objet  pour  le  fentir  #. 
Defcartes  aveugle-né  auroitdû,  ce  me  femble* 
s'applaudir  d'une  pareille  définition.  En  effet  % 
tonfidérez ,  »  je  vous  prie  y  la  fiaeffe  avec  laquelle 
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il  a  ^alhi  combiner  certaines  idées  pour  y  parve- 
nir.: Notre  Aveugle  n'a  de  connoiffance  des  objets 
que  par  le  toucher.  Il  fcit  fur  le  rapport  des  autres 
hommes ,  que  par  le  moyen  de  la  vue  on  coimoît 
lesobjets,comme  ils  lui  font  connus  par  le  toucher; 
du  moins  9  c'eft  lit  feule  notion  qu'il  s'en  puiffe 
former.  U  fait  de  plus ,  qu'on  ne  peut  voir  fou 
propre  vifage  ,  quoiqu'on  puifle  le  toucher.  La 
vue ,  doit-il  conclure ,  eft  donc  une  efpece  de  tou*- 
cher,  qui  ne  s'étend  que  fur  des  objets  différons 
de-notre  vifage  &  éloignés  de  nous.  D'ailleurs  , 
le  toucher  ne  lui  donne  idée  que  du  relief.  Donc  , 
ajoute-t-il ,  un  miroir  cil  une  machine  qui  nous 
met  en  relief  hors  de  nous-mêmes.  Combien  de 
Philofophes  renommés  ont  employé  moins  defub- 
tilité  pour  arriver  à  des  notions  auffi  faufies  ! 
Mais  combien  un  miroir  doit-il  être  furprenant 
pour  notre  Aveugle  !  Combien  fon  étonnement 
dut-il  augmenter ,  quand  nous  lui  apprîmes  qu'il 
y  a  de  ces  fortes  de  machines  qui  agrandirent  les 
objets  ;  qu'il  y  en  a  d'autres  qui ,  fans  les  dou- 
bler ,  les  déplacent ,  les  rapprochent  >  les  éloignent  > 
les  font  appercevoir ,  en  dévoilent  les  plus  petites 
parties  aux  yeux  des  Naturaliftes  ;  qu'il  y  en  a 
qui  les  multiplient  par  milliers;  qu'il  y  en  a  enfin  % 
qui  paroiffent  les  défigurer  totalement.  Il  nous  fit. 
cent  queftions  bizarres  fur  ces  phénomènes.  Il  nous 
demanda ,  par  exemple ,  s'il  n'y  '  avoit  que  ceux 
<ju'on  appelle  Naturaliftes  qui  viffent  avec  le  mi- 
crofcope ,  &  fi  les  Aftronomes  étoient  les  feuls 
qui  viffent  avec  letélefcope  ;  fila  machine  gui  gro£ 
fit  les  objets  étoit  plus  groffe  aue  celle  aui  les,  ra-» 
petiffe  ;  fi  celle  qui  les  rapprocne  étoit  plus  courte 
que  celle  qui  les  éloigne  ;&  ne  comprenant  point 
comment  cet  autre  nous-mêmes  que ,  félon  lui , 
le  miroir  répète  en  relief,  échappe  au  fens  du  tou* 
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cher:.»  Voilà,  difoit-il,  deuxfens  qu'une  petite 
»  machine  met  en  contradiâon  :  une  machine  plus 
»  parfaite  les  niettroit  peut-être  d'accord  ,  fans  que 
»pour  cela  les  objets  en  fuffent  plus  réels  :  peut- 
»  être  une  troifieme,  plus  parfaite  encore  &  moins 
»  perfide,  les  feroit  difparoître ,  &  nous  avertirait: 
»  de  Terreur  «. 

f  Et  qu'eft-ce ,  à  votre  avis ,  que,  des  yeux ,  lui 
<iit  Monfieur  de  ....  ?  »  Ceft  ,  lui  répondit  l'A- 
3>  Veugie ,  un  organe  fur  lequel  l'air  fait  l'effet  de 
/»  mon  bâton  fur  ma  main  «.  Cette  réponfe  nous 
fit  tomber  des  nues  ,  &  tandis  que  nous  nous  en* 
ire-regardions  avec  admiration  :  »  Cela  eft  fi  vrai, 
:»  continua-t-il ,  que  quand je  place  ma  main  entre 
y>  vos  yeux  &  un  ohjet ,  ma  main  vous  eft  pré- 
'» fente;  mais  l'objet  vous  eft  abfent.  La  même 
^  chofe  m'arrive,  quand  je  cherche  une  choie  avec 
**  mon  bâton ,  &  que  j'en  rencontre  une  autre  «; 
Madame ,  ouvrez  la  Dioptrique  de  Defcartes  9 
&  vous  y  verrez  les  phénomènes  de  la  vue  rap- 
portés à  ceux  du  toucher, &  des  planches  d'optique 
pleines  de  figures  d'hommes  occupés  à  voir  avec 
ces  bâtons.  Defcartes  &  tous  ceux  qui  font  ve^ 
nus  depuis  >  n'ont  pu  nous  donner  aidées  plus 
nettes  de  la  vifion  >  &  ce  grand  Philofophe  n'a 
point  eu  à  cet  égard  plus  d'avantage  fur  notre 
Aveugle ,  que  le  peuple  qui  a  des  yeux. 
.  Aucun  de  nous  ne  s'avifa  de  l'interroger  fur  là 
peinture  &  fur  l'écriture  :  mais  il  eft  évident  qu'il 
n'y  a  point  de  queftions  auxquelles  fa  comparai^ 
fo<i  n  eût  pu  fatisfaire  ;  &  je  ne  doute  nullement 
qu'il  ne  nous  eût  dit ,  que  tenter  de  lire  ou  de 
voir ,  fans  avoir  des  yeux,  c'étoit  chercher  une 
épingle  avec  un  gros  bâton.  Nous  lui  parlâmes 
feulement  de  ces  fortes  de  perfpeâives  qui  don-* 
nent  du  relief  aux  objets  %  &  qui  ont  avec  aos 
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miroirs  tant  d'analogie  &  tant  de  différence  à  la 
fois  ;  &  nous  nous  apperçûmes  qu'elles  nuifbient , 
autantlqu'elles  concouroient,  à  l'idée  qu'il  s'eft  for- 
mée d'une  glace ,  &  qu'il  étoit  tenté  de  croire  que 
la  glace  peignant  les  objets,  le  Peintre,  pour  les  re- 
prefenter ,  peignoit  peut-être  une  glace, 

.  Nous  lui  vîmes  enfiler-des  aiguilles  fort  menues. 
Pourroit-on,  Madame,  vous  prier  de  fufpendre 
ici  votre  lefture ,  &  de  chercher  comment  vous, 
vous  y  prendriez  à  fa  place.  En  cas  que  vous  ne 
rencontriez  aucun  expédient,  je  vais  vous  dire 
celui  de  notre  aveugle.  Il  difpofe  l'ouverture  de 
l'aiguille  tranfverfalement  entre  fes  lèvres.  ,  & 
dans  la  même  dire&ion  que  celle  de  fa  bouche  ; 
puis  à  l'aide  de  fa  langue  &  de  la  fuftion ,  il  attire 
le  '  fil  qui  fuit  fon  haleine ,  à  moins  qu'il  ne  foit 
beaucoup  trop  gros  pour  l'ouverture  ;  mais  dans 
ce  cas ,  celui  qui  voit  n'eft  guère  moins  embar- 
raiTé  que  celui  qui  eft  privé  de  la  vue. 

Il  a  la  mémoire  des  ions  à  un  degré  furprenant, 
&  les  vifeges  ne  nous  offrent  pas  une  diverfité 
plus  grande  que  celle  qu'il  obferve  dans  les  voix. 
Elles  ont  pour  lui  une  infinité  de  nuances  délica- 
tes qui  nous  échappent,  parce  que  nous  n'avons 
pas  à  les  obferver ,  le  même  intérêt  que  l'Aveu- 
gle. Il  en  eft  pour  nous  de  ces  nuances  comme  de 
notre  propre  vifage.De  tous  les  hommes  que  nous 
avons  vus  ,  celui  que  nbus  nous  rappellerions  le 
moins  ,  c'eft  nous-mêmes.  Nous  n'étudions  les 
vifages  que  pour  reconnoître  les  perfonnes  ;  &  fi 
^  nous  ne  retenons  pas  la  nôtre ,  c'eft  que  nous  ne 

ferons  jamais  expofés  à  nous  prendre  pour  un  au- 
tre, ni  un  autre  pour  nous.  D'ailleurs  les  fecours 
que  nos  fens  fe  prêtent  mutuellement ,  les  empê- 
chent de  fe  perfeftionner.  Cette  occafion  ne  iera 
pas  la  feule  que  j'aurai  d'en  faire  la  remarque. 
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Notre  Aveugle  nous  dit  à  ce  fujet,  qu^l  fctrbtt- 
veroit  tort  à  plaindre  d'être  privé  des  mêmes  avan- 
tages que  nous ,  &  qu'il  auroit  été  tenté  de  nous 
regarder  comme  des  intelligences  fupérieures  % 
s'il  n'avoit  éprouvé  cent  fois  combien  nous  lui 
cédions  à  d'autres  égards.  Cette  réflexion  nous 
en  fit  faire  une  autre.  Cet  Aveugle ,  dîmes-nous , 
s'eftime  autant,  &  plus  peut-être  que  nous  qui 
voyons  ;  w  pourquoi  donc  fi  l'animal  raifonrie  , 
comme  on  n'en  peut  guère  douter,  balançant  fes 
avantages  fur  l'homme ,'  qui  lui  font  mieux  con- 
nus que  ceux  de  l'homme  fur  lui,  ne  porteroit-il 
pas  un  femblable  jugement  ?  Il  a  des  bras ,  dit 
peut-être  le  Moucheron  ;  mais  j'ai  des  ailes.  S'il  a 
des  armes ,  dit  le  Lion ,  n'avons-nous  pas  des  on- 
gles ?  L'Eléphant  nous  verra  comme  des  infe&es  ; . 
oc  tous  les  animaux ,  nous  accordant  volontiers 
une  raifon  avec  laquelle  nous  aurions  grand  be- 
foin  de  leur  inftinft ,  fe  prétendront  doués  d'un 
inftinft  avec  lequel  ils  fe  paflent  fort  bien  de  no- 
tre raifon.  Nous  avons  un  fi  violent  pencnant  à 
fûrfirire  nos  qualités,  &  à  diminuer  nos  défauts  , 
mi'il  fembleroit  prefque  crue  c'eft  à  l'homme  à 
faire  le  traité  de  la  force ,  oc  à  l'animal  celui  de  la 
raifon. 

Quelqu'un  s'avifa  de  demander  à  notre  Aveu- 
gle ,  s'il  feroit  bien  content  d'avoir  des  yeux. 
»  Si  la  curiofité  ne  me  dominoit  pas  ,  dit-il ,  j'ai- 
»  merois  bien  autant  avoir  de  longs  braî  :  il 
»  me  femble  que  mes  mains  m'inflruiroient  mieux 
m  de  ce  qui  fe  paffe  dans  la  Lune ,  que  vos  yeux? 
»  ou  vos  télefcopes  ;  &  puis  les  yeux  cefleiït  plii- 
»  tôt  de  voir ,  que  les  mains  de  toucher.  Il  vau- 
»  droit  donc  bien  autant  qu'on  perfectionnât  en 
»  moi  l'organe  que  j'ai ,  que  de  m'accorder  ce* 
»  lui  qui  me  manque". 
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Notre  Aveugle  adreffe  au  bruit  ou  à  la  voix  fi 
sûrement ,  que  je  ne  doute  pas  qu'un  tel  exercice 
ne  rendît  les  Aveugles  très-adroits  &  très-dange- 
reux. Je  vais  vous  e'n  raconter  un  trait  qui  vous 
perfuadera  combien  on  auroit  tort  d'attendre 
un  coup  de  pierre ,  ou  de  s'expofer  à  un  coup  de 
piftolet  de  fa  main ,  pour  peu  qu'il  eût  l'habitude 
de  fe  fervir  de  cette  arme.  It  eût  dans  fa  jeunefle 
une  querelle  avec  un  de  fes  frères ,  qui  s9en  trou- 
va fort  mal.  Impatienté  des  propos  défagréables 
qu'il  en  effuyoit  ,  il  fai£t  le  premier  onjet  qui 
lui  tomba  fous  la  main  ,  le  lui  lança  ,  l'atteignit 
au  milieu  du  front ,  &  l'étendit  par  terre. 

Cette  aventure  ,  &  quelques  autres ,  le  firent 
appeller  à  la  Police.  Les  fignes  extérieurs  de  la 
puifiance  qui  nous  afFeâent  fi  vivement ,  n'en  im- 
pofent  point  aux  Aveugles.  Le  notre  comparut 
devant  le  Magiftrat ,  comme  devant  fon  fembla- 
ble.  Les  menaces  ne  l'intimidèrent  point.  #  Que 
»  me  ferez-vous  ,  dit-il  à  M.  Hérault?  ?  je  vous 
jetterai  dans  un  cul-de-baffe-foffe ,  lui  répondit  le 
Magiftrat.  »  Eh  ,  Monfieur ,  lui  répliqua  l'Aveu- 
»  gle  :  il  y  a  vingt-cinq  ans  que  j'y  fuis".  Quelle 
réponfe ,  Madame ,  &  quel  texte  pour  un  homme 
qui  aime  autant  à  moralifer  que  moi  !  Nous  for- 
tons  de  la  vie  ,  comme  d'un  fpeâacle  enchan- 
teur ;  l'Aveugle  en  fort  ainfi  que  d'un  cachot  ;fi 
nous  avons  à  vivre  plus  de  plaifir  que  lui ,  con- 
venez qu'il  a  bien  moins  de  regret  à  mourir. 

L'Aveugle  du  Puifeaux  eftime  la  proximité  du 
feu ,  aux  degrés  de  la  chaleur  ;  la  plénitude  des 
vaiffeaux  ,  au  bruit  que  font  en  tombant  les  li- 
queurs qu'il  tranfvafe  ;  &  lé  voifinagè  des  corps . 
à  l'aôion  de  l'air  fur  fon  vifage.  Il  eft  fi  fenfibîe 
aux  moindres  viciffitUdes  qui  arrivent  dans  l'at- 
mofphere ,  qu'il  peut  diftinguer  une  nie  d'un  eut 
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de-Tac.  Il  apprécie  à  merveille  les  poids  des  coSrps 
&  les  capacités  des  vaiffeaux  ;  &  il  s'eft  fait  de 
fes  bras  des  balaaces  fi  juftes ,  &  de  fes  doigts  des 
compas  fi  expérimentés  9  que  dans  les  occafions 
où  cette  efpeçe  de  ûatique  a  lieu  ,  je  gagerai 
toujours  pour  notre  Aveugle  ,  contre  vingt  per* 
fonnes  qui  voient.  Le  poli  des  corps  n'a  guère' 
moins  de  nuances  pour  lui ,  que  le  fon  de  la  voix  ; 
&  il  n'y  auroit  pas  à  craindre  qu'il  prît  fa  femme 
pour  une  autre  ,  à  moins  qu'il  ne  gagnât  au  chan- 
ce. Il  y  a  cependant  bien  de  l'apparence  que  les 
Femmes  feroient  communes  chez  un  peuple  d'A- 
veugles ,  ou  que  leurs  loix  contre  1  adultère  fe- 
roient bien  rigoureufes.  Il  feroit  fi  facile  aux  fem- 
mes de  tromper  leurs  maris  ,  en  convenant  d'un 
ligne  avec  leurs  amans. 

Il  juge  de  la  beauté  par  le  toucher  ,  cela  fe 
comprend  ;  mais  ce  qui  n'eft  pas  fi  facile  à  faifir , 
c'eft  qu'il  fait  entrer  dans  ce  jugement  la  pronon- 
ciation &  le  fon  de  la  voix.  Ceft  aux  anato- 
miftes  à  nous  apprendre ,  s'il  y  a  quelque  rapport 
entre  les  parties  de  la  houche  &  du  palais ,  &  la 
forme  extérieure  du  vifage.  Il  fait  de  petits  ouvra- 
ges au  tour  &  à  l'aiguille  ;  il  nivelle  à  l'équerre  ; 
il  .monte  &  démonte  les  machines  ordinaires  ;  il 
fait  affez  de  mufique  pour  exécuter  un  morceau 
dont  on  lui  dit  les  notes  &  leurs  valeurs.  Il  ef- 
îime ,  avec  beaucoup  plus  de  précifion  qu<e  nous , 
la  durée  du .  tems  ,  par  la  fucceffion  des  aâions 
.&  des  penfées.  La  beauté  de  la  peau ,  l'embon- 
point ,  la  fermeté  des  chairs  ,  les  avantages  de  la 
conformation ,  la  douceur  de  l'haleine,  les  char- 
mes de  la  voix ,  ceux  de  la  prononciation ,  font 
des  qualités  dont  il  fait  grand  cas  dans,  les  autres. 

Il  s'eft  marié  pour  avoir  des  yeux  qui  lui  ap- 
partinrent. Auparavant  il  ayoit  eu  deflein  de  s'af- 
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feçier  un  fourd  qui  lui  prêteroït  des  yeux  ,  &  & 
qui  il  apportèrent  en  échange  des  oreilles.  Rien 
ne  m'a  tant  étonné  que  fon  aptitude  finguliere  à 
un  grand  nombre  de  chofes  ;  &  lorfque  nous  lui 
en  témoignâmes  notre  furprife  :  »  Je  m'apperçois 
»  bien  ,  Meflieurs ,  nous  dit-il  ,  que  vous  n'êtes 
»  pas  aveugles  :  vous  êtes  furpris  de  ce  que  je  fais  ; 
»  &  pourquoi  ne  vous  étonnez-vous  pas  aufli  de 
»  ce  que  je  parle"  ?  Il  y  a  ,  je  crois ,  plus  de  phi- 
lofopnie  aans  cette  réponfe  qu'il  ne  prétendoit 
y  en  mettre  lui-même.  Ceft  une  choie  affez  fur- 
prenante  que  la  facilité  avec  laquelle  on  apprend 
à  parler.  -Nous  ne  parvenons  à  attacher  une  idée 
à  quantité  de  termes  qui  ne  peuvent  être  repré- 
fentés  par  des  objets  fenfibles  ,  &  qui ,  pour  ainfi 
dire ,  n'ont  point  de  corps ,  que  par  une  fuite  de 
eombinaifons  ânes  &  profondes  des  analogies 
que  nous  remarquons  entre  ces  objets  non  fenfi- 
bles ,  &  les  idées  qu'ils  excitent  ;  &  il  faut  avouer 
çonféquemment  qu'un  Aveugle-né  doit  appren- 
dre à  parler  plus  difficilement  qu'un  autre ,  puis- 
que le  nombre  des  objets  non-fenfibles  étant 
beaucoup  plus  grand  pour  lui ,  il  a  bien  moins 
de  champ  que  nous  pçur  comparer  &  bien  com- 
biner. Comment  veut-on ,  par  exemple  ,  que  le 
mot  phyfionomie  fe  fixe  dans  fa  mémoire  ?  Ceft 
une  efpece  d'agrément ,  qui  confifte  en  des  objets 
fi  peu  fenfibles  pour  un  Aveugle  ,  que  faute  de 
Fêtre  affez  pour  nous-mêmes  qui  voyons ,  nous 
ferions  fort  embarraffés  de  dire  bien  précisément 
ce  que  c'eft  que  d'avoir  de  la  phyfionomie.  Si 
c'eft  principalement  dans  les  yeux  qu'elle  réfide, 
Le  toucher  n'y  peut  rien  ;  &  puis ,  qu'eft-ce  pour 
un  Aveugle  que  des  yeux  morts ,  des  yeux  vifs , 
des  yeux  d'eiprit ,  &c.  ? 
Je  conclus  delà  que  nous  tirons  fans  doute  du 
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concours  de  nos  fens  &  de  nos  organes  de  grâftdf 
fervices.  Mais  ce  ferait  tout  autre  chofe  encore  , 
fi  nous  les  exercions  féparément ,  &  fi,  nous  n'en 
employions  jamais  deux  dans  les  occafions  oit 
le  fecours  d'un  feul  nous  fuffiroit.  Ajouter  le 
toucher  à  la  vue ,  quand  on  a  affez  de  (es  yeux  ,• 
c'eft  à  deux  chevaux  y  qui  font  déjà  fort  vos  y  en 
atteler  un  troifieme  en  arbalète  ,  qui  tire  d'un 
côté ,  tandis  que  les  autres  tirent  de  l'autre. 

Comme  je  n'ai  jamais  douté  que  l'état  de  nos 
organes  &  de  nos  fens  n'ait  beaucoup  d'influence 
fiir  notre. métaphyfique  &  fur  notre  morale,  &C 
que  nos  idées  les  plus  purjement  intelleâuelles  f 
fi  jç  puis  parler  ainfi ,  ne  tiennent  de  fort  près  à 
la  conformation  de  notre  corps ,  je  me  mis  àque£* 
tionner  notre  Aveugle  fur  les  vices  &  fur  les  ver- 
tus. Je  m'apperçus  d'abord  qu'il  avoit  une  aver- 
fion  prodigieufe  pour  le  vol  :  elle  naiflbit  en  lui 
de  deux  caufes  ;  de  la  facilité  qu'on  avoit  de  le  vo* 
1er,  fans  qu'il  s'en  apperçût  ;  &  plus   encore r 
peut-être ,  de  celle  qu  on  avoit  de  l'appercevoir,  ' 
quand  il  voloit.  te,  n'eft  pas  qu'il  ne  fâche  très- 
bfen  fe  mettre  en  garde  contre  le  fens  qu'il  nous 
connoît  de  plus  qu  à  lui ,  &  qu'il  ignore  la  manière 
de  bien  cacher  un  vol.  Il  ne  fait  pas  grand  cas  de 
la  pudeur;  fans  les  injures  de  l'air,  dont  les  vête- 
mens  le  garantiffent ,  il  n'en  comprendrait  guère 
l'ufage ,  &  il  avoue  franchement  qu'il  ne  devine 
pas  pourquoi  l'on  couvre  plutôt  une  partie  du 
corps  qu'une  autre ,  &  moins  encore  par  quelle 
bizarrerie,  on  donne  entre  ces  parties  la  préférence 
à  certaines,  que  les  ufages  &  les  indifpofitions 
auxquelles  elles  font  fujettes  demanderaient  que 
Ton  tînt  libres.  Quoique  nous  foyons  dans  un  lie- 
clé  où  l'efprit  philofophique  nous  a  debarraffé* 
d'un  grand  nombre  de  préjugés  7  je  ne  çroi$  pas 
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<jue  nous  en  venions  jamais  jufqu'à  méconnoître 
le?,  prérogatives  de  la  pudeur  auffi  parfaitement 
que  mon  Aveugle.  Diogene  n'auroit  point  été 
pour  lui  un  Philofophe. 

Comme ,  de  toutes  les  démonftrations  extérieu- 
res qui  réveillent  en  nous  la  commifération.  &  les 
idées  de  la  douleur ,  les  Aveugles  ne  font  affeâés 

Sue  par  la  plainte  ;  je  les  foupçonne  en  général 
'inhumanité.  Qu'elle  différence  y  a-t-il  pour  un 
Aveugle  entre  un  homme  qui  urine  &  un  homme 
qui,  fans  fe  plaindre,  verfe  ion  fang  ?  Nous-mêmes^ 
11e  celions-nous  pas  de  compatir  ,  lorfque  la  dif- 
tance  ou  la  petitefle  des  objets  produit  le  mêmç 
effet  fur  nous ,  que  la  privation  de  la  vue  fur  le$ 
Aveugles  ?  Tant  nos  vertus  dépendent  de  notrç 
manière  de  fentir ,  &  du  degré  auquel  les  chofes 
extérieures  nous  affeûent  !  Auffi  je  ne  doute  point 
que ,  fans  la  crainte  du  châtiment ,  bien  des  gens 
n'euffent  moins  de  peine  à  tuer  un  homme  à  une 
diftance  où  ils  ne  le  verraient  gros  que  comme  une 
hirondelle  ,  qu'à  égorger  un  bœuf  de  leurs  mains* 
Si  nous  avons  de  la  compaffion  pour  un  cheval 
qui  foudre ,  & :  fi  nous  écrafons  une  fourmi  fans 
aucun  fcrupule,  n'eft-ce  pas  le  même  principe 
qui  nous  détermine  ?  Ah  !  Madame  ,  que  la  mora- 
le des  Aveugles  eft  différente  de  la  nôtre  ?  Que 
celle  d'un  Sourd  différeroit  encore  de  celle  d'un 
Aveugle  !  &  qu'un  être  qui  auroit  un  fens  de  plus 
que  nous  ,  trouveroit  notre  morale  imparfaite , 
pour  ne  rien  dire  de  pis  ! 

Notre  méthaphyfique  ne  s'accorde  pas  mieux 
avec  la  leur.  Combien  de  principes  pour  eux  qui 
ne  font  que  des  abfurdités  poux  nous ,  &  récipro- 
quement !  Je  pourrois  entrer  là-deffus  dans  un  dé- 
tail qui  vous  amuferoit  fans  doute  ;  mais  que  de 
certaine*  gens  qui  voient  du  crime  à  tout , ,  ne 
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manqueroient  pas  d'accufer  d'irréligion  ;  Côihttïe 
s'il  dépendoit  de  moi  de  faire  appercevoir  atfx 
Avçugles ,' les  chofes  autrement  qu'ils  né  les  â{k 
perçoivent.  Je  me  contenterai  d'obfervef  une  cho- 
ie dont  je  crois  qu'il  faut  que  tout  le  monde  con- 
vienne; c'eft  que  ce  grand  raifônnement  qu'on 
tire  des  merveilles  de  là  Nature,  eft  bien  foible 
pour  des  Aveugles.  La  facilité  que  nous  avons  de 
cçéer,  pour  ainfi  dire ,  de  nouveaux  objets ,  par* 
le  moyen  d'une  petite  glace,  eft  quelque  chofe  de 
plus  mcojnpréhenfible  pour  eux,  que  des  Aftres' 
qu'ils  ont  été  condamnés  à  ne  voir  jamais.'  Ce 
globe  lumineux  qui  s'avance  d'Orient  en  Occident , 
les  étonne  moins  qu'un  petit   feu'  qu'ils  ont  la 
commodité  d'augmenter  où  de  diminuer  :  comme 
ils  voient  la  matière  d'une  manière    beaucoup 
plus  abftraite  que  nous ,  ils  font  moins  .éloigna 
de  croire  qu'elle  penfe. 

Si  un  homme  qui  n'a  vu  que  pendant  un  jour 
ou  deux ,  fe  trou  voit  confondu  chez  un  peuple 
d'Aveugles ,  il  faudroit  qu'il  prît  le  parti  de  fe  tai- 
re ,  ou  celui  de  paffer  pour  un  fou.  Il  leur  annon- 
cerait tous  les  jours  quelque  nouveau  myftere  qui 
n'en  feroit  un  que  pour  eux ,  &  que  les  Efprits 
forts  fe  faufoient  bon  gré  de  ne  pas  croire.  Les 
Défenfeurs  de  la  Religion  ne  pourroient-ils  pas 
tirer  un  grand  parti  d'une  incrédulité  fi  opiniâ- 
tre, fi  jttfte  même  à  certains  égards,  &  cepen- 
dant fi  peu  fondée  ?  Si  vous  vous  prêtez  pour  un 
inftant  à  cette  fuppofition ,  elle  vous  rappellera , 
fous  des  traits  empruntés ,  l'hiftoire  &  les  perfécu- 
tions  de  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  rencontrer 
la  vérité  dans  des  fiecles  de  ténèbres ,  &  l'impru- 
dence de  la  déceler  à  leurs  Aveugles  contempo- 
rains ,  entre  lefquels  ils  n'ont  point  eu  cPennemis 
plus  cruels  que  ceux  qui ,  par  leur  état  &  leur  édu- 
cation, 
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^cation  fembloient  devoir  être  les  moins  éloignés 
de  leurs  fentimens,  m 

Je  laifle  donc  la  morale  &  la  métaphyfique 
des  Aveugles,  &  je  pafle  à  des  choies  qui  font 
moins  importantes  ,  mais  qui  tiennent  de  plus  près 
au  but  des  observations  qu'on  fait  ici  de  toutes 
parts,  depuis  l'arrivée  duPruflien.  Première  quet 
tion.  Comment  un  Aveuglé-né  fe  forme-t-il  des 
idées  des  figures  ?  Je  crois  que  les  mouvemens  de 
fon  corps ,  l'exiftence  fucceflive  de  fa  main  en 
plufieurs  lieux,  la  fenfàtion  non  interrompue  d'un 
corps  qui  pafle  entre  £es  doigts  ,  lui  donnent  la 
notion  de  direâion.  S'il  les  glifle  le  long  d'un  fil 
bien  étendu ,  il  prend  l'idée  d'une  ligne  droite  ;  s'il 
fyit  la  courbure  d'un  fil  lâche  ,  il  prend  celle  d'unç 
ligne  courbe.  Plus  généralement ,  il  a ,  par  des  ex- 
périences réitérées  du  toucher,  la  mémoire  des 
fenfations ,  éprouvées  en  différens  points  :  il  eft 
maître  de  combiner  ces  fenfations  ou  point ,  & 
d'en  former  des  figures.  Une  ligne  droite  pour  un 
Aveugle  qui  n'en  point  Géomètre^  n'eft  autre 
chofe  que  la  mémoire  d'une  fuite  de  fenfations  du 
toucher ,  placées  dans  la  direâion  d'un  fil  tendu  ; 
une  ligne  courbe,  la  mémoire  d'une  fuite  de  fenfa- 
tions du  toucher ,  rapportées  à  la  furface  de  quel- 
que corps  iblide  ,  concave  ou  convexe.  L'étude 
reâifie  dans  le  Géomètre  la  notion  de  ces  lignes  , 
par  les  propriétés  qu'il  leur  découvre*  Mais ,  Géo- 
mètre ou  non ,  l'Aveugle-né  rapporte  tout  à  l'ex- 
trémité de  (es  doigts.  Nous  combinons  des  points 
colorés  ;  il  ne  combine  lui  que  des  points  palpa- 
bles, ou,  pour  parler  plus  exactement ,  que  des 
fenfations  du  toucher  dont  il  a  mémoire.  Il  ne  fe 
pafle  rien  dans  fa  tête  d'analogue  à  ce  qui  fe  pafle 
dans  la  nôtre  :  il  n'imagine  point;  car  pour  ima- 
giner ,  il  faut  colorer  un  fond ,  &  détacher  de  ce 
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fond  des  points  ,  en  leur  fuppofant  une  couleuf 
différente  de  celle  du  fond.  Reftituez  à  ces  points 
la  même  couleur  qu'au  fond  ;  à  l'inftant  ils  le  con- 
fondent avec  lui ,  &  lfi  figure  difparoît  :  du  moins , 
c'eftainfi  que  les  chofes  s'exécutent  dans  mon 
imagination ,  &  je  préfumé  que. les  autres  n'ima- 
ginent pas  autrement  que  moi.  Lors  donc  que  je 
me  propofe  d'appercevoir  dans  ma  tête  une  ligne 
droite ,  autrement  que  par  (es  propriétés ,  je  com- 
mence par  la  .tapiffer  en  dedans  d  une  toile  blan- 
che dont  je  détache  une  fuite  de  points  noirs ,  pla- 
cés dans  la  même  direction.  Plus  les  couleurs  du 
fond  &  des  points  font  tranchantes  ,  plus  j'apper- 
çois  les  points  diftinâement  ;  &  une  figure  d'une 
couleur  fort  voifine  de  celle  du  fond ,  ne  me  fa- 
tigue pas  moins  à  confidérer  dans  mon  imagina- 
tion ,  que  hors  de  moi  &  fur  une  toile. 

Vous  voyez  donc  ,  Madame ,  qu'on  pourroït 
donner  des  loix  pour  imaginer  facilement  à  la  fois 
plufieurs  objets  diverfement  colorés  ;  mais  que 
ces  loix  ne  feroient  certainement  pas  à  l'ufkge 
d'un  Aveugle-né.  L' Aveugle-né  ne  pouvant  co- 
lorer ,  ni  par  conféquent  ngurer  comme  nous  l'en- 
tendons ,  n'a  mémoire  que  des  fenfations  prifes 
par  le  toucher ,  qu'il  rapporte  à  difFérens  points  , 
lieux  ou  diftances ,  &  dont  il  compofe  des  figu- 
res. Il  eft  fi  confiant  que  l'on  ne  figure  point  dans 
l'imagination ,  fans  colorer,  que  fi  l'on  nous  don- 
ne à  toucher  dans  les  ténèbres  de  petits  globu- 
les dont  nous  ne  connoiffions  ni  la  matière  ni  la 
couleur  ,  nous  les  fuppoferons  aufîiTtôt  blancs  ou 
noirs ,  ou  de  quelqu'autre  couleur  ;  ou  que ,  fi 
nous  ne  leur  en  attachons  aucune ,  nous  n'aurons , 
ainfi  que  l' Aveugle-né,  que  la  mémoire  dés  peti- 
tes fenfations ,  excitées  à  l'extrémité  des  doigts , 
&  telles  que  de  petits  corps  ronds  peuvent  le* 
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feccafionner.  Si  cette  mémoire  eft  très -fugitive 
en  nous  ;  fi  nous  n'avons  guère  d'idée  4e  la*ma- 
aiere  dont  un  Aveugle-né  fixe ,  rappelle  &  com- 
bine les  fenfations  du  toucher ,  c'eft  une  fuite  de 
Fhabitude  que  nous  ayons  prife  par  les  yeux ,  de 
tout  exécuter  dans  notre  imagination  avec  des 
couleurs*  Il  m'eft  cependant  arrivé  à  moi-même, 
dans  les  agitations  d'une  paffion  violente ,  d'é- 
prouver un  friffonnement  dans  toute  une  main  ; 
defentir  l'impreflion  des  corps  que  j'avois  touchés 
il  y  avoit  long-tems ,  s'y  reveiller  auffi  vivement 
que  s'ils  euffent  encore  été  préfens  à  mon  attou- 
chement ,  &  de  m'appercevoir  très-diftinâement 
que  les  limites  de  la  fenfation  coïncidoient  préci- 
fement  avec  celles  de  ces  corps  abfens.  Quoique 
la  fenfation  foit  indivifible  par  elle-même ,  elle  oc- 
cupe ,  fi  on  peut  fe  fervir  de  ce  terme ,  un  efpace 
étendu-,  auquel  l'Aveugle-né  a  la  faculté  d'ajou- 
ter, ou  de  retrancher  par  la  penfée,  engroffiffant, 
ou  diminuant  la  partie  affe&ee.  Il  compofé ,  par  ce 
moyen ,  des  points ,  des  furfaces ,  des  folides  :  il 
aura  même  un  folide  gros  comme  le  globe  ter- 
reftre ,  s'il  fe  fuppofe  le  bout  du  doigt  gros  comme 
le  globe ,  8ç  occupé  par  la  fenfation  en  longueur  % 
largeur  &  profondeur. 

Je  ne  connois  rien  qui  démontre  mieux  la  réa- 
lité du  fens  interne ,  que  cette  faculté ,  foible  en 
nous ,  mais  forte  dans  les  Aveugles-nés ,  de  fen- 
tir ,  ou  de  fe  rappeller  la  fenfation  des  corps ,  lors 
même  qu'ils  font  abfens ,  &  qu'ils  n'agiffent  plus 
fur  eux.  Nous  ne  pouvons  faire  entendre  à  un 
Aveugle-né ,  comment  l'imagination  nous  peint 
les  objets  abfens ,  comme  s'ils  étoient  préfens  ; 
mais  nous  pouvons  très-bien  reconnoître  en  nous 
la  faculté  de  fentir  à  l'extrémité  d'un  doigt ,  un 
Corps  qui  n'y  eft  plus  ,  telle  qu'elle  eft  dans  l'A- 
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veugïe-né.  Pour  cet  effet ,  ferrez  l'index  contre  le 
pouce  ;  fermez  les  yeux  ;  féparez  vos  doigts  ;  exa- 
minez immédiatement,  après  cette  féparation y  ce 
qui  fe  pafle  en  vous ,  &  ditqs-moi  fi  la  feniation 
ne  dure  pas  lqng-tems  après  que  la  compreflion  a 
çefle;  fi  pendant  que  la  compreflion  dure,  votre 
ame  vous  paroît  plus  dans  t votre  tête  qu'àl'extrê- 
ihité  de  vos  doigts;  &  fi  cette  compreflion  ne 
Ypus  donne  pas  la  notion  de  la  (urface  ,  par  l'e£ 

Î>ace  qu'occupe  la  fenfafion.  Nous  ne  diftinguons 
a  préfence  des  êtres  hors  de  nous  ,  de  leiu-  repré* 
fentation  dans,  notre  imagination,  que  par  la  force 
§C  la  foiblefle  de  l'impreflion  :  pareillement-,  l'A* 
veugle-né  ne  difcerne  la  fenfation  d'avec  la  pré- 
fence réelle  d'un  objet  à  l'extrémité  de  fon  doigt, 
que  par  la  force  ou  la  foiblefle  de  la  feniation 


même. 


.  Si  jamais  un  Philofophe ,  aveugle  &  fourd  de 
jiaiflance ,  fait  un  homme  à  l'unitation  de  celui 
de  Defcartes ,  j'ofe  vous  affurer ,  Madame ,  qu'U 
placera  l'ànie  au  bout  des- doigts;  car  c'eft  de  là 
que  lui  viennent  fes  principales  fenfations  &  ton* 
tes  fes  connoiflances.  Et  qui  l'avertiroit  que  fa 
fête  eft  le  fiege  de  ùs  penfees  ?  Si  les  travaux  de 
l'imagination  épuifent  la  nôtre ,  c'eft  que  l'effort 
que  nous  faifons  pour  imaginer  ,  eft  aflez  fembla-* 
ble  à  celui  que  nous  feifons  pour  appercevoir  des 
objets  très-proches  ou  très-petits.  Mais  il  n'en 
fera  pas  de  même  de  l'Aveugle  &  Sourd  de 
fiaiflance  :  les  fenfations  qu'il  aura  prifes  par  Iç 
toucher, feront,  pour  ainfi  dire,  le  moule  dç  tou- 
tes fes  idées ,  &  je  né  ferois  pas  furpris  qu'après 
une  profonde  méditation ,  il  eût  les  doigts  aufli 
fatigués  que  nous  avons  la  tête.  Je  ne  craindrois 
point  qu'iui  Philofophe  lui  pbjeâât  que  les  nerfs 
&at  les  caufes  de  nos  feAfations*  &  qu'ils  par* 
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ïeiit  tous  du  cerveau  :  quand  ces  deux  propofi- 
tions  feroient  aufli  démontrées  qu'elles  le  font 
peu ,  fur-tout  la  première ,  il  lui  fuffiroit  de  fe  faire 
expliquer  tout  ce  que  les  Phyficiens  ont  rêvé  là- 
deffus ,  pour  perfifter  dans  fon  fentiment. 

Mais  fi  l'imagination  d'un  Aveugle  n'eft  autre 
chofe  que  la  faculté  de  fe  rappeller  &  de  com- 
biner des  fenfations  de  points  palpables  ;  &  celle 
d'im  homme  qui  voit ,  la  faculté  de  fe  rappeller 
&  de  combiner  des  points  vifibles  ou  colorés; 
il  s'enfuit  que  l' Aveugle-né  apperçoit  les  chofes 
d'une  manière  plus  abftraite  que  nous ,  &  que 
dans  les  queftions  de  pure  fpéculation  ,  il  eft 
peut-être  moins  fujet  à  fe  tromper.  Car  l'abf- 
traéHon  ne  confifte  qu'àféparer,  par  la  penfée, 
les  qualités  fenfibles  des  corps ,  ou  les  unes  des 
autres  ,  ou  du  corps  même  qui  leur  fert  de  bafe  ; 
&  l'erreur  naît  de  cette  féparation  mal  faite ,  ou 
faite  mal-à-propos  ;  mal  faite  dans  les  queftions 
métaphyfiques  ,  &  faite  mal-à-propos  dans  les 
queftions  phyfico  -  mathématiques.  Un  moyen 
prefque  sûr  de  fe  tromper  en  métaphyfique  y 
c'eft  de  ne  pas  fimplifier  affez  les- objets  dont  on 
s'occupe  ;  &  un  fe.cret  infaillible  pour  arriver  en 
phyfico  -  mathématique  ,  à  des  réfiiltats  défec- 
tueux ,  c'eft  de  les  fuppofer  moins  compofés  qu'ils 
ne  le  font. 

Il  y  a  une  efpece  d'abftraftion  dont  fi  peu 
d'hommes  font  capables  ,  qu'elle  femble  réfervée 
aux  intelligences  pures  ;  c'eft  celle  par  laquelle 
tout  fe  réduiroit  à  des  unités  numériques.  Il  faut 
convenir  que  les  réfultats  sde  cette  géométrie  fe- 
raient bien  exaôs  ,  &  fes  formules  bien  géné- 
rales ;  car  il  n'y  a  point  d'objets  ,  foit  dans  la 
nature ,  foit  dans  le  poflible ,  que  ces  unités  fim- 
pies  né  puffent  représenter  par  des  points  >  de* 
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lignes  ,  des  furfaces ,  des  folides  ,  des  penféçs  | 
des  idées ,  des  fenfations  ;  &  fi ,  par  haiard ,  c'é-  ' 
toit-là  le  fondement  de  la  doârine  de  Pythagore , 
on  pourroit  dire  de  lui ,  qu'il  échoua  dans  fon 
projet ,  parce  que  cette  manière  de  philofopher 
eft  trdp  au  deffus  de  nous*  &trop  approchante  de 
celle  de  l'Etre  fuprême  ,  qui ,  félon  l'expreflïon 
ingénieufe  d'un  Géomètre  Anglôis  y  gcomctrifc  per- 
pétuellement dans  l'Univers. 

L'unité  pure  &  fimple  eft  un  fymbole  trop 
vague  ôc  trop  général  pour  nous.  Nos  fens  nous 
ramènent  à  des  fiertés  plus  analogues  à  l'étendue 
de  notre  efprit&  a  la  conformation  de  nos  orga- 
nes. Nous  avons  même,  fait  enforte  que  ces  fignes 
puffent  être  communs  entre  nous  ,  &  qu'ils  fer- 
viflent  y  pour  ainfi  dire ,  d'entrepôt  au  commerce 
*  mutuel  de  nos  idées.   Nous   en  avons  inftitué 
pour  les  yeux  y  ce  font  les  car^âeres  ;  pour  l'o- 
reille ,  ce  font  les  fons  articulés  ;  mais  nous  n'en 
avons  aucun  pour  le  toucher ,  quoiqu'il  y  ait  une 
manière  propre  de  parler  à  ce  fens  r  &  d'en  ob- 
tenir des  réponfes.  Faute  de  cette  langue  ,  la  com- 
munication eft  entièrement  rompue  entre  nous 
&  ceux  qui  naifTent  Sourds  ,  Aveugles  &  Muets. 
Ils  croi  fient  ;  mais  ils  reftent  dans  un  état  d'im- 
bécillité. Peut-être  acquerroient-ils  des  idées ,  fi 
l'on  fe  faifoit  entendre  à  eux ,  des  l'enfance ,  d'une 
manière  fixe ,  déterminée ,  confiante  &  uniforme  ; 
en  un  mot  ,  fi  on  leur  traçoit  fur  la  main  ,  les 
mêmes  caraâeres  que  nous  traçons  fur  le  papier , 
&  c|ue  la  même  lignification  leur  demeurât   in- 
variablement attachée. 

Ce  langage ,  Madame ,  ne  vous  paroît  -  il  pas 
auflx  commodç  qu'un  autre  ?  n'eft  -  il  pas  même 
tout  inventé  ?  &  oferiez-vous  nous  affurer  qu'on 
ne  vous  a  jamais  rien  fait  entendre  de  cotte  ma* 


I 


sur   les  Aveugles.         13c 

aiere  ?  Il  ne  s'agit  donc  que  de  le  fixer  &  d'en 
faire  une  Grammaire  &  des  Diftionnaires ,  fi 
Ton  trouve  crue  l'expreffion  par  les  cara&eres  or- 
dinaires de  1  écriture  foit  trop  lente  pour  ce  fens. 

Les  connoiffances  ont  trois  portes  pour  entrer 
dans  notre  ame  ;  &  nous  en  tenons  une  barrica- 
dée *  par  le  défaut  de  fignes.  Si  Ton  eût  négligé 
les  deux  autres ,  nous  en  ferions  réduits  à  la  con- 
dition "des  animaux.  De  même  que  nous  n'avons 
que  le  ferré  pour  nous  faire  entendre  au  fens  du 
toucher  ,  nous  n'aurions  que  le  cri  pour  parler 
à  l'oreille.  Madame  ,  il  faut  manquer  d'un  fens 
pour  connoître  les  avantages  des  fymboles  def- 
tinés  à  ceux  qui  reftent  ;  &  des  gens  qui  auroient 
le  malheur  d'être  Sourds  ,  Aveugles  &;  Muets  , 
ou  qui  viendraient  à  perdre  ces  trois  fens  par* 
quelqu'accident ,  feroient  bien  charmés  qu'il  y 
eût  une  langue  nette  &  précife  pour  le  toucher. 

Il  eft  bien  plus  court  d'ufer  de  fymboles  tout 
inventés ,  que  d'en  être  inventeur ,  comme  on  y 
eft  forcé  ,  lorfqu'on  eft  pris  au  dépourvu.  Quel 
avantage  n'eût  -  ce  pas  été  pour  Saounderfon  , 
de  trouver  une  arithmétique  palpable  toute  pré- 
parée à  l'âge  de  cinq  ans ,  au  lieu  d'avoir  à  l'i- 
maginer à  l'âge  de  vingt-cinq  ?  Ce  Saounderfon  f 
Madame  y  eft  un  autre  Aveugle  ,  dont  il  ne  fera 
pas  hors  de  propos  de  vous,  entretenir.  On  çn 
raconte  des  prodiges  ;  &  il  n'y  en  a  aucun  que 
„  fes  progrès  dans  les  belles-lettres ,  &  fon  habileté 
dans  les  fciences  mathématiques  ne  puiflent  ren- 
dre croyahle. 

La  même  machine  lui  fervoit  pour  les  calculs 
algébriques,  &  pour  la  defcription  des  figures 
reftilignes.  Vous  ne  feriez  pas  fâchée  qu'on  vous 
en  fît  l'explication ,  pourvu  que  vous  fiifliez  en 
état  de  l'entendre  j  &  vous  allez  voir  qu'elle  ne 
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fuppofe  audune  connoiffance'  que  vous  n'ayez  % 
&  qu'elle  vous  feroit  très-utile ,  s'il  vous  pre- 
noit  jamais  envie  de  faire  de  longs  calculs  à 
tâtons. 

Imaginez  un  quatre ,  tel  que  vous  le  voyez  9 
Planche  II ,  divifé  en  quatre  parties  égales  ,  par 
des  lignes  perpendiculaires  aux  côtés  ,  enforte 
qu'il  vous  offrît  lès  neuf  points  1,1,3,4, 
5,6,7,8,9.  Suppofez  ce  quarré  percé  de 
neuf  trous  ,  capables  de  recevoir  des  épingles  de 
deux  efpeces ,  toutes  de  même  longueur  &  de 
même  groffeur,  mais  les  unes  à  tête  un  peu  plus 
groffe  que  les  autres. 

Les  épingles  à  groffe  tête  ne  fe  plaçoient  Jamais 
qu'au  centre  du  quarré;  celles  à  petite  tête ,  ja- 
mais que  fur  les  côtés  ,  excepté,  dans  un  feul 
cas  ,  celui  du  zéro.  Le  zéro  fe  marquoit  par  une 
épingle  à  groffe  tête  ,  placée  au  centre  du  petit 
quarré ,  fans  qu'il  y  eût  aucune  autre  épingle  fur 
les  côtés.  Le  chiffre  1  étoit  repréfenté  par  une 
épingle  à  petite  tête ,  placée  au  centre  du  quarré  , 
fans  qu'il  y  eût  aucune  autre  épingle  fur  les  côtés. 
Le  chiffre  2,  par  une  épingle  à  groffe  tête,  pla- 
cée au  centre  du  quarré ,  &  par  une  épingle  à 
petite  tête,  placée  fur  un  des  côtés,  au  point  i# 
Le  chiffre  3  ,  par  une  épingle  à  groffe  tête ,  pla- 
cée au  centre  du  quarré,  &  par  une  épingle  à 
petite  tête ,  placée  fur  un  des  côtés ,  au  point  2, 
Le  chiffre  4,  par  une  épingle  à  groffe  tête,  pla- 
cée au  centre  du  quarré,  &  par  une  épingle  à 
petite  tête ,  placée  fur  un  des  côtés ,  au  point  3 . 
Le  chiffre  5  ,  par  une  épingle  à  groffe  tête,  pla- 
cée au  centre  du  quarré ,  &  par  une  épingle  à 
petite  tête ,  placée  fur  un  des  côtés  ,  au  point  4; 
Le  chiffre  6 ,  par  une  épingle  à  groffe  tête ,  placée 
au  centre  du  quarré ,  &  par  une  épingle  à  petite 
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tête,  placée  fur  un  des  côtés  ,  au  point  5.  Le 
chiffre  7 ,  par  une  épingle  à  groffe  tête,  placée  au  . 
centre  du  quarré,  &  par  une- épingle  à  petite  tête, 
placée  fur  un  des  côtés  ,  au  point  6.  Le  chiffre  84, 
par  une  épingle  à  groffe  tête ,  placée  au  centre  du 
quarré ,  &  par  une  épingle  à  petite  tête ,  placée 
fur  un  des  cotés ,  au  point  7.  Le  chiffre  9 ,  par  une 
épingle  à  groffe  tête ,  placée  au  centre  du  quarré  , 
&  par  une  épingle  à  petite  tête,  placée  fur  un 
de£  côtés  du  quarré ,  au  point  8. 

Voilà  bien  dés  expreffions  différentes  pour  le 
taâ,  dont  chacune  répond  à  un  de  nos  dix  carac- 
tères arithmétiques.  Imaginez  maintenant  une  te- 
ble  fi  grande  que  vous  voudrez ,  partagée  en  pe- 
tits quarrés ,  rangés  horizontalement ,  &  féparés 
les.  uns  des  autres  de  la  même  diftance ,  ainfi  que 
vous  le  voyez  ,  Planche  III ,  &  vous  aurez  la  ma-  * 
chine  de  Saounderfon. 

*  Vous  concevez  facilement  qu'il  n*y  a  point  de 
nombres  qu'on  ne  puiffe  écrire  fur  cette  table, 
&  par  confçquent  aucune  opération  arithméti- 
que qu'on  n'y  puiffe  exécuter. 

Soit  propofé ,  par  exemple ,  de  trouver  la  fom- 
xne,  ou  de  faire  l'addition  des  neuf  nombres  fui*. 
Vans* 
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1 

3 

4 

5 

•a. 

3 

4 

5 

6 

3 

4 

5 

6 

7 

4 

5 

6 

7 

8 

5 

6 

7 

8 

9 

6 

7 

8 

9 

0 

7 

S 

9 

0 

1 

8 

9 

0 

1 

% 

9 

0 

1 

% 
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Je  les  écris  fur  la  table  à  mefure  qu'on  me  les. 
nomme ,  le  premier  chiffre  à  gauche  du  premier 
nombre ,  fur  le  premier  quarré  à  gauche  de  la. 
premier^  ligne  ;  le  fécond  chiffre  à  gauche  du  pre- 
mier  nombre  ,  fur  le  fécond  quarré  à  gauche  de 
la  même  ligne ,  &  ainfi  de  fuite. 

Je  place  le  fécond  nombre  fur  la  féconde  ran- 
gée de  quarrés ,  les  unités  fous  les  unités ,  les 
dixaines  fous  les  dixaines. 

Je  place  le  troifieme  nombre  fur  la  troifieme 
rangée  de  quarrés ,  &  ainff  de  fuite ,  comme  vous 
voyez ,  Planche  II L  Puis  parcourant ,  avec  le* 
doigts ,  chaque  rangée  verticale  de  bas  en  haut , 
en  commençant  par  celle  qui  eft  plus  à  ma  gau- 
che ,  je  fais  l'addition  des  nombres  qui  y  font  ex- 
primés ,  &  j'écris  le  furplus  des  dixaines  au  bas 
ce  cette  colonne.  Je  paffe  à  la  féconde  colonne,  en 
avançant  vers  la  gauche,  fur  laquelle  j'opère  de  la 
même  manière; de  celle-là,  à  la  troifieme,  &  j'a- 
cjieve  ainfi  de  fuite  mon  addition. 

Voici  comment  la  même  Table  lui  fervoit  à  dé* 

». 

montrer  les  propriétés  des  figures  reûilignes.  Sup* 
pofons  qu'il*  eût  à  démontrer  que  les  parallélo- 
grammes qui  ont  même  bafe  &même  hauteur  font 
égaux  en  iurface  ;  il  plaçoit  fes  épingles ,  comme 
vous  le  voyez ,  Planche  IY.  Il  attachoit  des  noms 
aux  points  angulaires,  &il  achevoitla  démonf* 
tration  avec  fes  doigts. 

En  fuppofant  que  Saounderfon  n'employât  que 
des  épingles  à  greffé  tête  ,  pour  défigner  les  limi- 
tes de  fes  figures ,  il  pouvoit  difpofer  autour  d'elles 
des  épingles  à  petite  tête  de  neuf  façons  différen- 
tes ,  qui  toutes  lui  étoient  familières.  Ainfi  il  n'é- 
toit  guère  embarraffé  que  dans  le  cas  oîi  le  grand 
nombre  de  points  angulaires  qu'il  étoit  obligé  de 
nommer  dans  fa  demoaftratiou  ,  le  forçoit  de 
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Jrecourîr  aux  lettres  de  Faîphabet.  On  ne  nous 
apprerçd  point  comment  il  les  émployoit. 

Nous  lavons  feulement  qu'il  parcourait  fa  ta- 
ble avec  une  agilité  de  doigts  furprenante  ;  qu'il 
s'engageoit  avec  fuccès  dans  les  calculs  les  plus , 
longs  ;  qu'il  pouvoit  les  interrompre  &  recon- 
noître  quand  il  fe  trompoit  ;  qu'il  les  vérifioit 
avec  facilité  ,  &  que  ce  travail  ne  lui  demandoit 
pas  ,  à  beaucoup  près  ,  autant  de  tems  qu'on 
pourroit  fe  l'imaginer,  par  la  commodité  qu'il 
avoit  de  préparer  fa  table. 

Cette  préparation  confiftoit  à  placer  des  épin- 
gles .à  groffe  tête  au  centre  de  tous  les  quarrés. 
Cela  fait ,  il  ne  lui  reftoit  plus  qu'à  en  déterminer 
la  valeur  par  les  épingles  à  petite  tête ,  excepté 
dans  le  cas  où  il  falloit  écrire  une  unité.  Alors  . 
il  mettoit  au  centre  du  quarré ,  une  çpingle  à  pe- 
tite tête ,  à  la  place  de  l'épingle  à  groffe  tête ,  qui 
l'occupoit. 

Quelquefois ,  au  lieu  de  former  une  ligne  en- 
tière avec  fes  épingles  ,  il  fe  contentoit  d'en  pla- 
cer à  tous  les  points  angulaires  ou  d'interfeôion  , 
autour  defquels  il  fixoit  des  fils  de  foie  qui  ache- 
voient  de  former  les  limites  de  {qs  figures.  Voyez 
la  Planche  V. 

II  a  laiffé  quelques  autres  machines  qui  lui  fa- 
cilitaient l'étude  de  la  géométrie  :  on  ignore  le 
véritable  ufage  qu'il  en  taifoit  ;  &  il  y  auroit  peut- 
être  plus  de  fagacité  aie  retrouver ,  qu'à  refou- 
dre un  problême  de  calcul  intégral.  Qije  quelque 
Géomètre  tâche  de  nous  apprendre  à  quoi  lui 
fervoient  quatre  morceaux  de  bois  ,  *  folides  de 
la  forme  de  parallélipipede  reâangulaire ,  chacun 
de  onze  pouces  de  long  ,  fur  cinq  &  demi  de 
large ,  &  fur  un  peu  plus  d'un  demi-pouce  d'é-; 
pais  ,  dont  les  deux  grandes  furfeces  oppofçes 
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étoient  divifées  en  petits  quarrés  ,  femblaMes  2 
celui  de  l'abaque  que  je  viens  de  décrire  ;  ave<J 
cette- différence  ,  qu'ils  n'étoient  percés  qrfen 
quelques  endroits  oii  des  épingles  étoient  enfon-  " 
cées  jufqu'à  la  tête.  Chaaue  furface  repréfentoit 
neuf  petites  tables  arithmétiques ,  de  dix  nomtrés 
chacune ,  &  chacun  de  tes  dix  nombres  étoit  com- 
pofé  de  dix  chiffres.  La  Planche  FI  repréfente 
une  de  ces  petites  tables  ,  &  voici  les  nombres 
qu'elle  contenoit. 

94084 

14186 

41792 

54284 

63968 

71880 

78568  \ 

84348 

89464 

94  03  o 

Il  eft  auteur  d'un  ouvrage  très-parfait  dans 
fon  genre.  Ge  font  des  élémens  d'algèbre  ,  où 
Ton  n'apperçoit  qu'il  étoit  Aveugle  qu'à  h  fin- 
gularité  de  certaines  démonftrations  qu'un  hom- 
me qui  voit ,'  n'eût  peut  -  être  pas  rencontrées  : 
c'eft  à  lui  qu'appartient  la  divifion  du  cube  en 
fix  pyramides  égales ,  qui  ont  leurs  fommets  au 
centre  dû  cube  ,  &  pour  bafes  ,  chacune  une  de 
ces  faces.  On  Ven  iert  pour  démontrer  d'une 
manière  très-fimple ,  que  toute  pyramide  eft  le 
tiers  d'un  prifmé  de  même  bafe  &  de  même  hau- 
teur. 

Il  fut  entraîné  par  fon  goût  à  l'étude  des  ma4 
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'thématiques  ,  &  déterminé  par  la  médiocrité  de 
ik Yortune  ,  &  les  confeils  de  les  amis  ,  à  en  faire 
des  leçons  publiques.  Ils  ne  douterçnt  point  qu'il 
ne  réufsît  au  delà  de  fes  efpérances ,  par  là  £1* 
cihté  prodigieufe  qu'il  ayoit  à  fe  faire  entendre* 
En  effet ,  Saounderfon  parloit  à  {es  élevés,  comme 
s'ils  euffent  été  privés  de  la  vue  ;  mais  un  Aveu- 
gle qui  s'exprime  clairement  pour  des  Aveugles  , 
doit  gagner  beaucoup  avec  des  gens  qui  voient  ; 
ils  ont  un  télefcope  de  plus. 

Ceux  qui  ont  écrit  fa  vie ,  difent  qu'il  étoit  fé- 
cond en  expreffions  heureufes ,  &  cela  eil  fort 
yraifemblable.  Mais  qu'entende^-vous  par  des  ex* 
preffions  heureufes ,  me  demanderez- vous  peut- 
être  f  Je  vous  répondrai ,  Madame ,  que  ce  font 
celles  qui  font  propres  à  unfens ,  au  toucher ,  par 
exemple  9  &  qui  font  métaphoriques  en  même 
tems  à  un  autre  fens ,  comme  aux  yeux ,  d'où  il 
réfulte  une  double  lumière  pour  celui  à  qui  l'on 
parle;' la  lumière  vraie  &  direâe  de  l'eipreffion  > 
&  la  lumière  réfléchie  de  la  métaphore.  Il  eil  évi- 
dent  que  dans  ces  occafions  Saounderfon ,  avec 
tout  1  efprit  qu'il  avoit  ;  ne  s'entendoit  qu'à  moi- 
tié ;  puiiqu'il  n'appercevoit  que  la  moitié  des 
idées  attachées  aux  termes  qu'il  employoit.  Mais 
qui  eft-çe  qui  n'eft  pas  de  tems  en  tems  dans  le 
même  cas  ?.Cet  accident  eft  commun  aux  idiots  % 
qui  font  quelquefois  d'excellentes  plaifanteries  , 
&  aux  perfonnes  qui  ont  de  l'efprit ,  à  qui  il 
échappe  une  fottife ,  fans  que  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres s'en  apperçoivent. 

J'ai  remarqué  que  la  difette  de  mots  produifoit 
aufli  le  même  effet  fur  les  Etrangers ,  à  qui  la  lan- 
gue n'eft  pa^  encore  familière  :  ils  font  forcés  de 
tout  dire  avec  une  très-petite  quantité  de  termes  ; 
ce  qui  les  contraint  d'en  placer  quelques-uns  très-* 
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heureufement.  Mais  toute  langue  en  général  étantf 
pauvre  de  mots  propres  pour  les  Ecrivains  qui  ont 
l'imagination  vive ,  ils  font  dans  le  même  cas  que 
des  Etrangers  qui  ont  beaucoup  d'efprit  ;  les  fi- 
tuations  qu'ils  inventent ,  les   nuances  délicates 

Ju'ils  apperçoivent  dans  les  caraôeres,,  la  naïveté 
es  peintures  qu'ils  ont  à  feire ,  les  écartent  à  tout  . 
moment  des  façons  de  parler  ordinaires ,  &  leur 
font  adopter  des  tours  de  phrafe ,  qui  font  admi- 
rables tputes  les  fois  qu'ils  ne  font  ni  précieux  ni 
obfcurs  ;  défauts  qu'on  leur  pardonne  plus  ou 
moins  difficilement ,  félon  qu'os  a  plus  d'efprit  foi- 
même,  &  moins  de  connoifltance  de  la  langue.  Voi- 
là pourquoi  M.  de  M. . . .  eft ,  de  tous  les  Auteurs 
Français  ,  celui  qui  plaît  le  plus  aux  Ànglois  ,  & 
Tacite  celui  de  tous  les  Auteurs  Latins  que  les 
Penfeurs  eftiment  davantage.  Les  licences  de  la 
langue  nous  échappent ,  &  la,  vérité  des  termes 
nous  frappe  feule. 

<  Saoiinderfon  profefla  les  mathématiques  dans 
FUnivérfité  de  Cambridge ,  avec  un  fuccès  éton- 
nant; II  donna  des  leçons  d'optique ,  il  prononça 
des  difcours  fur  la  nature  de  la  lumière  &  des  cou- 
leurs; il  expliqua  la  théorie  de  la  vifion;  il  traita 
des  effets  des  verres ,  des  phénomènes  de  l'arc-en- 
ciel,  &  de  plufieurs  autres  matières  relatives  à  la 
vue  &  à  ton  organe.* 

Ces  chofes  perdront  beaucoup  de  leur  merveil- 
leux, fi  vous  confidérez ,  Madame ,  qu'il  y  a  trois 
chofes  à  diftinguer  daiis  toute  queftion  mêlée  de 
phyfique  &  de  géométrie  ;  le  phénomène  à  expli- 
quer ,  les  fuppofitions  du  Géomètre ,  &  le  calcul 
qui  réfulte  des  fuppofitions.  Or ,  il  eft  évideiït  que, 
quelle  que  foit ;  la  pénétration  d'un  Aveugle ,  les 
phénomènes  de  la  lumière  &  des  couleurs  lui  font 
inconnus.  Il  entendra  le*    fuppofitions,    parce 
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qu'elles  font  toutes  relatives  à  des  caufes  palpa- 
bles ;  mais  nullement  la  raifon  que  le  -Géomètre 
avoit  de  les  préférer  à  d'aiitres  ;  car  il  faudroit  qu'il 
pût  comparer  les  fuppofitions  mêmes  avec  les  phé- 
nomènes. L'Aveugle  prend  donc  les  fuppofitions 
pour  ce  qu'on  les  lui  donne  ;  un  rayon  de  lumiè- 
re, pour  un  fit  élaftique«&  mince,  ou  pour  une 
fuite  de  petits  corps  qui  viennent  frapper  nos  yeux 
avec  Ime  vîtefTë  incroyable  ;  &  il  calcule  en  con* 
féquence.  Le  paffage  de  la  phyfique  à  la  géomé^ 
trie  eft  franchi ,  &  la  queftion  devient  purement 
mathématique.  '     / 

Mais  que  devons-nous  penfef  des  réfultats  du 
calcul?  i°.  Qu'il  eft  quelquefois  de  la  dernière 
difficulté  de  les  obtenir  ;  &  qu'en  vain  un  Phyfi^ 
cien  feroit  très-heureux  à  imaginer  les'  hvpothefes 
les  plus  conformes  à  là  nature  ,  s'il  ne  favoit  les 
faire  valoir  parla  géométrie  :  auffi  les  plus  grands 
Phyficiens ,  Galilée  ,  Defcartes  ,  Nevton  ,  ont-ils 
été  grands  Géomètres.  20.  Que  ces  réfultats  font 
plus  ou  moins  certains ,  félon  que  Tés  hypothefes 
dont  on  eft  parti ,  font  plus  ou  moins  compliquées. 
Lorfquç  le  calcul  eft  fondé  fur  une  hypothefe  Am- 
ple, alors  les  conclufions  acquièrent  la  force  des 
démonftrations  géométriques;  Lorfqu'il  y  a  un 
grand  nombre  de  fuppofitions,  l'apparence  que 
chaque  hypothefe  foit  vraie ,  diminue  en  raifon 
du  nombre  des  hypothefes ,  mais  augmente  d'uii 
autre  côté ,  par  le  peu  de  vraifemHance  que  tant 
tThypothefés  fauffes  fe  puiffent  corriger  exa&e- 
ment  l'une  l'autre ,  &  qu'on  obtienne  un  réfultat 
confirmé  par  les  phénomènes.  Il  en  feroit  en  ce  cas , 
comme  d'une  addition  dont  le  réfultat  feroit  exaâ, 
quoique  les  fommes  partielles  des  nonibres.  ajou- 
tés euffent  toutes  été  prifes  f îufTement.  On  ne 
peut  difconvenir  qu'une  telleâ  opération  ne  foit 
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poffible  ;  mais  vous  voyez  en  même  tems  qu'elle 
.doit  être  fort  rare.  Plus  il  y  aura  de  nombres  à 
ajouter,  plus  il  y. aura  d'apparence  que  Ton  fe 
.fera  trompé  dans  l'addition  de  chacun  ;  mais  auffi 
xnpi*i$  cette  apparence  fera  grande ,  fi  le  réfultat 
.de  l'opération  eft  jufie.  tl  y  a  donc  un  nombre 
d'bypothefeç  ,  tel  que  la  certitude  qui  en  réfulte- 
xoit  ,;feroikla  plus  petite  qu'il  eft  poffible.  Si  je 
fais  A,  plus  B ,  ,pl^s  C,  égaux  à  jo ,  conclurai-je 
«le  cç.que  50  eft,  en  eifet,  la  quantité  du  phénomer 
41e ,que  les  fuppofitions  repréfentées  par  les  let- 
tres A ,  B ,  C ,  font  vraies  ?  Nullement ,  car  il  y  a 
ui>e  infinité- de  manières  d'ôter  à  l'une  de  ces  let- 
tres ,  &  d'ajouter  aux  deux  autres  ,  d'après  lef* 
.quelles  je  trouverai  toujours  50  pour  réfultat  ; 
mais  le  cas  de  trois  hypothefes  combinées  ,  eit 
peut-être  un  des  plus  défavorables. 

Un  avantage  du  calcul  que  je  ne  dois  p<*s  omet- 
te, c'eft:  d'exclure  les  hypothefesfal^^  par  la 
<pntra*iété  qui  fe  trouve  entré  le  réfultat  &  le 
phénçmene.Si  unPhyficien  fe  propofe  de  trou- 
ver la  courbe  que  fuit  un  rayon  de  lumière  en  tra? 
yerfant  l'atmofphere ,  il  eft  obligé  de  prendre  fon 
parti  fur  laidejifité.des  couches  de  l'air,  fur  la  loi 
ûç  la  réfra&ion ,  fur  la  nature  &  la  figure  des  cor- 
pufcules  lumineux ,  &  peutrêtre  fur  d'autres  élé-" 
mens  effentiels  qu'il  ne  fi|it  point  entrer  en  comp- 
te, foit  parce  qu  il  les  néglige  volontairement,  foit 
parce  qu'ils  lui  font  inconnus  :  il  détermine  en- 
suite la  courbe  dujrayon.  Eft-elle  autre  dans  la  na- 
ture que  fon  calcul  ne  la  donne  ?  Ses  fuppofitions 
font  incomplettes ,  ou  faufles.  Le  rayon  prendi-ii 
Wicou^be  déterminée  B  II  s'enfuit  de  deux  chofes 
tws  9  ou  que  les  fuppofitions  fe  font ,  redreflees  , 
pu  qu'elles  font  expies  ;  mais  lequel  des  deux  ?  il 
l'ignore  ;  cependant,  yoUà  toute  la  certitude  à  la~. 
quelle  il  peut  arriver.  J'ai 
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Fai  parcouru  les  élémens  d'algèbre  de  Saoun- 
dêrfon ,  dans  l'efpérance  d*y  rencontrer  ce  que  je 
defirois  d'apprendre  de  ceux  qui  l'Ont' vu  familiè- 
rement ,  &  qui  nous  ont  inftnîits  de  quelques  par- 
ticularités de  fa  vie  ;  mais  ma  curiofite  a  été  trom- 
pée ,  &  j'ai  conçu  que  des  élémens  de  géométrie 
de  fa  façon  auroient  été  un  ouvrage  plus  fingu- 
lier  en  lui-même ,  &  beaucoup  plus  utile  pour 
nous»  Nous  y  aurions  trouvé  les  définitions  du 
point,  de  la  ligne ,  de  la  furface ,  du  folide,  de 
l'angle  9  des  interférions  9  des  lignes  &  des  plans  , 
oii  je  ne  doute  point  qu*il,n'eût  employé  des  prin- 
cipes d'une  metaphynque  très-abftraite  &  fort 
voifine  de  cellçde  la  éa  lift  es.  On  appelle  Idéaliftes 
ces  Philofophes ,  qui  n'ayant,  confcience  que  de 
leur  exiftence  &  des  fenfations  qui  fe  fuccedent 
au  dedans  d'eux-mêmes  ,  n'admettent  pas  autre 
chofe.  Syftême  extravagant ,  qui  ne  pouvoit ,  ce 
me  femble ,  devoir  fa  naiffance  qu'à  des  Aveu- 
gles ;  fyftême  qui ,  à  la  honte  de  Pefprit  humain  &c  % 
de  la  philofophie  ,  eft  le  plus  difficile  à  combat- 
tre, quoique  le  jMus  abfurde  de  tous.  Il  eft  expofé 
avec  autant  de  franchife  que  de  clarté  dans  trois 
dialogues  du  Doâeur  Berkeley  ,  Evêque  de 
Cloyne  :  il  faudroit  inviter  l'auteur  de  cet  Effai 
fur  nos  connoiflances  ,  à  examiner  cet  ouvrage. 
Il  y  trouveroit  matière  à  des  obfervations  uti- 
les,  agréables ,  fines ,  &  telles  ,  en  un  mot ,  au'il 
les  fait  faire.  I/idéalîfme  mérite  bien  de  lui  être 
dénoncé  ,  &  cette  hypothefe  a  de  <£uoi  le  piquer 
moins  encore  par  fa.  {insularité ,  que  par  la  diffi- 
culté de  la  réfuter  dans  les  principes  ;  car  ce  font 
précifément  les  mêmes  'que  ceux  de  Berkeley, 
Selon  l'un  &  l'autre ,  &  félon  la  raifon ,  les  ter- 
mes effence  ,  matière ,  fubftance  ,  fuppôt  ,  &c.  ne 
portent  guère  par  eux-mêmes  de  lumières  dans 
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notre,  efprit  ;  d'ailleurs ,  remarqua  judicicieufe- 
nient  Fauteur  de  l'Eflai  far  .l'origine  des  connoif- 
fances  humaines  ,  foit  que  nous  nous  élevions 
jufqu'aux  Cieux ,  foit  que  nous  defcendions  juf- 
ques  dans  les  abymes  ,  nous  ne  fortons  jamais 
de  nous-mêmes  ,  &  ce  n'eft  que  notre  propre 
penfée  que  nous  appercevons  :  or  ,  c'eft-là  le  ré- 
liiltat  du  premier  dialogue  de  Berkeley ,  &  le  fon- 
dement de  tout  fon  fyftême.  Ne  feriez-vous  pas 
cprieufe  de  voir  aux  prifes  deux  ennemis  ,  dont 
les  armes  fe  reffemblent  fi  fort  ?  Si  la  vidoire 
reftoit  à  l'un  des  deux ,  ce  ne  pourroit  être  qu'à 
celui  qui  s9en  ferviroit  le  mieux  ;  mais  l'auteur 
4e  l'Eflai  fur  l'origine  des  connoiflances  humai- 
nes ,  vient  de  donner ,  dans  un  Traité  fur  les  fyf- 
iëmes ,  de  nouvelles  preuves  de  l'adreffe  avec  la- 
quelle il  fait  manier  les  fiennes ,  &  montrée  com- 
bien il  eft  redoutable. 

Nous  voilà  bien  loin  de  nos  Aveugles  ,  direz- 
vous  ;  mais  il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  ,  Ma- 
dame, de  me  pafler  toutes  ces  dtgreflions  :  je  vous 
ai  promis  un  entretien,  &  je  ne  puis  vous,  tenir 
parole  fans  cette  indulgence. 

J'ai  lu  avec  toute  l'attention  dont  je  fuis;  capa- 
ble ,  ce  que  Saounderfona  dit  de  l'infini  :  je  puis 
vous  affurer  qu'il  avoit  fur,  ce  fu jet  des  idées  très- 
|uftes  &  très-nettes ,  &  que  la  plupart  de  nos  in- 
fïnitaires  n'auroient  été  pour  lui  que  des  Aveugles. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  à9en  juger  par  vous-même  : 
quoique  cette  matière  foit  auez  difficile,  &  s'é- 
tende un  peu  au-delà  de  vos  connoiflances  mathé- 
matiques ,  je  ne  défefpérerois  pas  ,  en  me  prépa- 
rant, de  la  mettre  à  votre  portée,  &  de  vous  ini- 
tier dans  cette  logique  infinitéfimale-  • 

L'exemple  de  cet  illuftre  Aveugle  prouve  que 
le  taft  peut  devenir  plus  délicat  que  la  vue ,  lotir 
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qu'il  eft  perfeftionné  par  l'exercice  ;  car  en  par- 
courant des  irçains  une  fuite  de  médailles ,  il  dif- 
cernoit  les  vraies  d'avec  les  fauffes ,  quoique  celles- 
ci  fuffent  aflez  bien  contrefaites  pour  tromper  un 
connoifleur  qui  auroit  eu  de  bons  yeux  ;  &  il  ju- 
geoit  de   l'exaôitiide  d'un  inftrument  de  ipathé- 
matkjue  Ten  faifant  paffer  l'extrémité  de  {es  doigts 
fiir  fes  divifions.  Voilà  certainement  des  choies 
plus  difficiles  à  faire  que  d'eftimer  par  le  taâ  la 
reflemblance  d'un  bulte ,  avec  la  perfonne  repré- 
fentée.  D'où  l'on  voit  qu'un  peuple  d'Aveugles 
poufroit  avoir  dés  Statuaires ,  8c  tirer  des  ftatues 
le  même  avantage  que  nous,  celui  de  perpétuer  la 
mémoire  des  belles  aftions ,  &  des  perfonnes  qui 
leur  feraient  chères.  Je  ne  doute  pas  même  que  le 
ientimentqu'ilsjéprouveroient  à  toucher  les  ftatues, 
ne  fût  beaucoup  plus  vif  que  celui  que  nous  avons 
à  les  voir.  Quelle  douceur  pour  un  Amant  qui 
auroit  bien  tendrement  aimé ,  de  promener  les 
mains  fur  des  charmes  qu'il  reconnoîtroit ,  lorfque 
l'illufion  qui  doit  agir  plus   fortement  dans  les 
Aveugles  rqu'en  ceux  qui  voient ,  viendrait  à  le$ 
ranimer  \  mais  peut-être  auffi  que  plus  il  auroit  de 
plaifir  dans  ce  fouvenir ,  moins  il  auroit  de  re- 
grets. 

Saounderfon  avoit  de  commun  avec  l'Aveugle 
dePuifeaux,  d'être  affeâé  de  la  moinfdre  vicifli- 
tudequi  furvenoit  dans  l'atmofphere  ,  &  de  s'ap- 
percevoir ,  fur-tout  dans  les  tems  calmes  ,  de  la 
préfence  des  objets  dont  il  n'étoit  éloigné  que  de 
quelque  pas.  On  raconte  qu'un  jour  cju'il  affiftoit 
à  des  obiervations  aftronomiques  qui  fe  faifoient 
dans  un  jardin ,  les  nuages  qui  déroboient  de  tems 
en  tems  aux  obfervateurs  le  difque  du  Soleil,  oc- 
cafionnoient  une'  altération  aflez  fenfible  dans 
Tadion  des  rayons  fur  fon  vifage ,  pour  lui  mari 
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guer  les  momens  favorables  ou  contraires  aux  ob» 
iervations.  Vous  croirez  peut-être  qu'il  fe  faifoit 
dans  fes  yeux  quelqu'ébranlement  capable  de  l'a- 
vertir de  la  prefence  de  là  lumière ,  mais  non  de 
celle  des  objets ,  &  je  l'aurois  cru  comme  vous  * 
s'il  n'étoit  certain  que  Saounderfon  étoît  privé 
non-feulement  de  la  vue,  mais  de  l'organe. 

Saounderfon  voyoit  donc  par  la  peau  ;  cette 
enveloppe  étoit  donc  en  lui  d'une  fenfibilité  fi 
exquife ,  qu'on  peut  affurer  qu'avec  un  peu  d'ha- 
bitude'il  ieroit  parvenu  à  reconnôître  un  de  fes 
amis  ,  dont  un  Deffinateur  lui  auroit  tracé  le 

{>ortraitfur'la  main,  &  qu'il  auroit  prononcé ,  fur 
a  fiicceffion  des  fenfations  excitées  par  le  crayon , 
c'eft  Monfieur  un  tel.  Il  y  a  donc  auffi  une  pein- 
ture pour  les  Aveugles  ;  celle  à  qui  leur  propre 
peau  ferviroit  dç  toile*  Ces  idées  font  fi  peu  chimé- 
riques ,  que  je  ne  doute  point  que  fi  quelqu'un 
vous  traçoit  fur  la  main  la  petite  bouche  de  Mon- 
fieur  . .  ♦  vous  ne  la  reconnuffiez  fur  le  champ  : 
convenez ,  cependant ,  que  cela  feroit  plus  facile 
encore  à  un  Aveugle-né ,  qu'à  vous ,  malgré  l'ha- 
bitude que  vous  avez  de  la  voir  ,  &  de  la  trouver 
charmante  ;  car  il  entre  dans  votre  jugement  deux 
ou  trois  chofes ,  la  comparaifon  de  la  peinture 
qui  s'en  feroit  fur  votre  main ,  avec  celle  qui  s'en 
eft  faite  dans  le  fond  de  votre  œil  ;  la  mémoire 
de  la  manière  dont  on  eft  affeéfe  des  chofes  que 
l'on  fent ,  &  de  celle  dont  on  eft  affeâé  par  les 
chofes  qu'on  s'eft  contenté  de  voir  &  d'admirer  ; 
enfin ,  l'application  de  ces  données ,  à  la  queftion 

3ui  vous  eft  propoféeparun  Deffinateur  qui  vous 
emapde  fur  la  peau  de  votre  main,  avec  la  pointe 
de  fon  crayon  ,  à  qui  appartient  la  bouche  que  je 
deffine  ?  au  lieu  que  la  lbmme  des  fenfations  exci- 
tées par  une  bouche  fur  la  main  d'un  Aveuglé  % 
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«ft  la  même  que  la  forame  des  fénfations  fiicceA 
fives ,  réveillée  par  le  crayon  du  Deffinateur  qui 
la  lui  repréfente. 

Je  pourrais  ajouter  à  l'Hiftoire  de  l'Aveugle  du 
Puifeaux  &  de  Saounderfon ,  celle  de  Didyme 
d'Alexandrie  r  d'Eufebe  l'Afiatique ,  'de  Nicaiiè  de 
Mechlin ,  &  de  quelques  autres  qui  ont  paru  fi 
fort  élevés  au  demis  du  refte  des  homme4  ,  avec 
un  fens  de  moins ,  que  les  Poètes  auraient  pu 
feindre  fans  exagération ,  que  les  Dieux  j&loux  les 
en  privèrent,  de 'peur  d'avoir  des  égaux  parmi 
les  mortels;  car  qu'étoit-ce  que  ce  Tiréfie  qui 
a  voit  lu  darfs  les  fecrets  de$  Dieux  9  &  qui  poué* 
doit  le  don  de  prédire  l'avenir  ,  qu'un JPhilofo- 
phe  Aveugle  dont  la  Fable  nous  a  confervé  la 
mémoire  }  Mais  ne  nous  éloignons  plus  de  Saoutv- 
derfon  ,  &  fuivons  qet  hopupç  extraordinaire 
/ufqu'au  tombeau, 

Lorf  qu'il  Ait.  fur  le  point  de  mourir ,  on  appella 
auprès  de  lui  un  Miniftre  fort  habile ,  M.  <îer* 
vaife  Holmes  ;  ils  eurent  enfemble  un  entretien 
fur  l'exiftence  de  Dieu  dont  il  nous  reftequelques 
fragment  ,  que  je  vous  traduirai  de  mon  mieux; 
car  ils  en  valent  bien  la  peine.  Le  Miniftre  com^ 
mença  par  luïobjefter  les  merveilles  de  U  Na- 
ture :  »  Eh ,  Monfieur  ,  lui  difoit  le  Philofophe 
»  Avçugle ,  laiffez  là  tout  ce  beau  fpeûaçle  qui 
»  n'a  jamais  été  fait  pour  moi  !  J'ai  été  oondam-* 
»  né  à  paffer  ma  vie  dans  le*  ténèbres ,  &  vous 
»  me  citez  des  prodiges  que  je  n'entends  point , 
»  &  qui  ne  prouvent  que  pour  vous  &  que  pour 
n  ceux  qui  voient  comme  vous.  Si  vous  voulez 
»  eue  je  croie  en  Pieu  ,  il  faut  que  vous  me  le 
»  rafliez  toucher  a. 

Monfieur ,  reprit  habilement  le  Miniftre ,  por* 
fez  les  mains  fur  vous-même,  8c  vous  rencontre* 


>5$  Lettre 

rez  la  divinité  dans  le  méchanifme  admirable  de 
yos  organes. 

»M.  Holmes,  reprit  Saoundetfon  ,  je  vous  le 
v  répète  ;  tout  cela  n'eft  pas  auffi  beau  pour  moi 
r>  que  pour  vous.  Mais  le  méchanifme  animal  fut— 
»  il  auffi  parfait  que  vous  le  prétendez  ,  &  que  je 
»  veux  bien  le  croire  ;  (  car  vous  êtes,  un  honnête 
t>  homme ,  très-incapable  4e  m'en  impofer ,  )  qu'a- 
p  t-il  de  commun  avec  un  Etre  fouverainement 
n  intelligent  ?  S'il  vous  étonne  ,  c'eft  peut-êtrç 
n  parce  que  Vous  êtes  dans  l'habitude  de  traiter 
Vde  prodige  tout  ce  qui  vous  paroît.  au  deffus  de 

#  vos  forces.  J'ai  été  fi  fouvent  un  objet  d'admi- 
»  ration  pour  vous  ,  que  j'ai  bien  mauvaife  opi- 
»  nion  de  ce  qui  vous  furprénd.  J'ai  attiré  du  fond 
v  ;de  l'Angleterre  des  gens  qui  ne  pouvoient  conce? 
V  voir  comment  je  faifois  de  k  géométrie  :  il  faut 
»  que  vous  conveniez  que  ces  gens-là  n'avoient 
*»  pas  des  nptions  bien  èxàâes  de  la  poffibilité  des 
ws  choies.  Vn  phénomène  eft-il ,  à  tiotre  avis  ,  au 
t>  deffus  de  l'homme,  nous  difons  auffi-tôt ,  c'eft 
*>  l'ouvragé  d?un  Dieu;  notre  vanité  ne  fe  cou- 
y  tente  pas  à  moins  :  ne  pourrions-nous  pas  met- 
»jtre  dans  nos  difcours  un  peu  moins  d'orgueil  & 
»  un  peu  plus  de  philofbphie  ?  Si  la  Nature  nous 
»: offre  un  noeud  difficile  à  délier,  laiffons-le  pour 
>>  ce  qu'il  eft ,  &  n'employons  pas  à  le  couper  la 
»main  d'un  Etre' qui  devient '. enfuite  povur  nous 
H-un  nouveaiuiœud ,  plus  indiffoluble  que  le  pre- 
?  mier.  Demandez  à  un  Indien,  pourquoi  le  mon» 

#  de  refte  fufpendu  dans  les  airs ,  il  vous  répondra 

#  qu'il  eft  porté  fur  le  dos  d'un  Eléphant;  &  l'E- 
v  léphant,  fur  quoi  l'appiriera-t-il  ?  Sur  une  Tor- 
»  tue  ?  Et  la  Tortue ,  qui  la  foutiéndra..,  ?  Cet  In- 
»  dien  vous  fait  pitié  ;  &  l'on  pourrait  vous  dire  , 
»xomme  à  lui:  M.  Holmes ,  mon  ami ,  confeffez 


sur    les  Aveugles;         151; 

»  d'abord  votre  ignorance ,  &  faites-moi  grâce 
»  de  l'Eléphant  &  de  la  Tortue  <$, 

Saounderfon  s'arrêta  un  moment  :  il  attendoit 
apparemment  que  le  Miniftre  lui  répondît  ;  mais 
par  où  attaquer  un  Aveugle  ?  M.  Holmes  fe  pré- 
valut de  la  bonne  opinion  que  Saounderfon  avait 
conçue  de  fa  probité  &  des  lumières  de  Newton  % 
de  Léibnitz ,  de  Clark ,  &  de  quelques-uns  de  fes 
compatriotes ,  les  premiers  génies  du  monde ,  qui 
tous  avoient  été  frappés  '  des  merveilles  de  la  Na- 
ture ,  &  reconnoiffoient  un  Etre  intelligent  pour 
fon  Auteur.  C'étoit,  fans  contredit,  ce  <jue  le 
Miniftre  pouvoit  obje&er  de  plus  fort  à  Saoun- 
derfon. Aufli  le  bon  Aveugle  convint-il  qu'il  y  au- 
roit  de  la  témérité  à  nier  ce  qu'un  homme ,  tel 
que  Newton  ,  n'àvoit  pas  dédaigné  d'admettre  :  il 
repréfenta  toutefois  au  Miniftre  que  le  témoigna^ 
ge  de  Newton  n'étoit  pas  auffi  fort  pour  lui,  que 
celui  de  la  Nature  entière  pour  Newton  ;  &  que , 
Newton  croyoit  fur  la  parole  de  Dieu  ,  au  lieu 
que  lui ,  il  en  ^toit  réduit  à  croire  fur  la  parole  de 
Newton.  *     '       • 

»  Confidérez ,  M.  Holmes  ,  ajouta-t-il,  corn- 
»  bien  il  faut  que  j'aie  de  confiance  en  vôtre 
»  parole  &  dans  celle  de  Newton.  Je  ne  vois  rien  ; 
»  cependant  j'admets  en  tout  un  ordre  admira- 
»  ble  ;  mais  je  compte  que  vous  n'en  exigerez  pas 
»  davantage.  Je  vous  le  cède  fiir  l'état  aftuel  de 
»  l'Univers ,  pour  obtenir  de  vous ,  enTevanche  , 
»  la  liberté  de  penfer  ce  qu'il  me  plaira  de  fon  an- 
»  cien  &  premier  état ,  fur  lequel  vous  n'êtes  pas 
h  moins  aveugle  que  moi.  Vous  n'avez  point  ici 
»  de  témoins  à  moppofer,  &vos  yeux  ne  vous 
»  font  d'aucune  reffource.  Imaginez  donc,  fi  vous 
»  voulez ,  que  l'ordre  qui  vous  frappe  a  toujours 
»  fubfifté }  mais  laiffez-moi  croire  qu'il  n'en  effc 
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»  rien  ;  &  que ,  fi  nous  remontions  à  la  naiflance 
i>  des  chofes  &  des  tems ,  &  que  nous  fentiflions 
p>  la  matière  fe  mouvoir  &  le  chaos  fe  débrouil- 
»  kr ,  nous  rencontrerions  une  multitude  d'êtres 
»  informes  pour  quelques  êtres  bien  organifés.  Si 
»  je  n'ai  rien  à  vous  objeôer  fur  la  condition  pré- 
»  fente  des  chofes ,  je  puis  du  moins  vous  inter- 
»  roger  fur  leur  condition  paffée.  Je  puis  vous 
»  demander ,  par  exemple ,  qui  vous  a  dit  à  vous , 
»  à  Léibnitz ,  a  Clark  &C  à  Newton ,  que  dans  les 
,  y>  premiers  inftans  de  la  formation  des  animaux , 
»  les  uns  n'étoient  pas  fans  tête  &  les  autres  fans 
m  pieds.  Je  puis  vous  foutenir  que  ceux-ci  n'a- 
»  voient  point  d'eftomac ,  &  ceux-là  point  d'in- 
»  teftins  ;  que  tels  à  qui  un  èftomac ,  un  palais  &  ^ 
$>  des  dents  feçibloient  promettre  de  la  durée  , 
»  ont  cefle  par  quelque  vice  du  cœur  ou  des  poul- 

•  »  raons  ;  que  les  monftres  fe  font  anéantis  fuceffi- 
;  »  vement  ;  que  toutes  les  combinaifons  vicieufes 

»  de  la  matière  ont'  difparu  ,  &  quîil  n'eft  refté 

»  que  celles  où  le  méchanifme  n'impliquoit  aucune 

-  *>  contradiâion  importante ,  &  qui  pou  voient  fub* 

•  »  fifter  par  elles-mêmes ,  &  fe  perpétuer. 

»  Cela  fuppofé  »  fi  le  premier  homme,  eût  eu 
*  le  larinx  formé  %  eût  manqué  d'alimens  conve- 
*»  nables  ,  eût  péché  par  les  parties  de  la  géné- 
»  ration ,  n'eût  point  rencontré  fa  compagne ,  ou 
»  fe  fut  répandu  dans  une  autre  efpece  ,  M.  Hol- 
»  mes ,  que  devenoit  le  genre  humain  ?  il  eût  été 
»  enyeloppé  dans  la  dépuration  générale  de  1*U- 
:  »  nivers  ;  &  cet  être  orgueilleux ,  qui  s'appelle 
»  homme ,  diflous  ôt  difperfé  entre  les  molécu- 
»  les  de  la  matière ,  feroit  refté ,  peut-être  pour 

•  »  toujours  ,  au  nombre  des  poflibles. 

»  S'il  n'y  avoit  jamais  eu  d*êtres  informes , 
»  vous  ne  manqueriez  pas  de  prétendre  qu'il 
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»  n'y,  en  aura  jamais  ,  &  que  je  me  jette  dans 
»  des  hypothefes  chimériques  ;  mais  l'ordre  n'eft 
»  pas  fi  parfait,  continua  Saounderfon ,  qu'il  ne 
»  paroifïe  encore  de  tems  en  tems  des  produc- 
»  tions  monflrueufes".  Puis  fe  tournant  en  face 
du  Miniftre  ,  il  ajouta  :  »  Voyez -moi  bien  ,  M. 
»  Holmes ,  ji  n'ai  point  d'yeux.  Qu'avions-nous 
m  fait  à  Dieu  ,  Vous  &  moi ,  l'un  ,  pour  avoir 
»cet  organe,  l'autre  pour  en  être  privé"  ? 
Saounderfon  avoit  l'air  fi  vrai  &  fi  pénétré  en 

*  prononçant  ces  mots  ,  que  le  Miniftre  &  le  refté 
de  l'affemMée  ne  purent  s'empêcher  de  partager 

\  fa  douleur ,  &  fe  mirent  à  pleurer  amèrement  fur 
lui.  L'aveugle  s'en  apperçut  :  »  Monfieur  Hol- 
»  mes ,  dit-il  au  Miniftre ,  la  bonté  de  votre  cœur 
»  m'étoit  bien  connue  ,  &  je  fuis  trçs  -  fenfible  à 

\  W  la  preuve  que  vous  m'en  donnez  dans  ces  der- 
»  niers  momens  ;  maïs  ,  fi  je  vous  fuis  cher ,  rie 

,  »  m'enviez  pas  ,  en  mourant ,  la  confection  de 
»  n'avoir  jamais  affligé  perfonne". 

Puis  reprenant  un  ton  plus  ferme ,  il  ajouta  : 

,  »  Je  conjefture .  donc  que  ,  dans  le  commence- 
»  ment  où  la   matière   en  fermentation   faifoit 

*  »  éclorre  l'Univers  ,  mes  femblables  étoient  fort 
»  communs.  Mais  pourquoi  n'afTurerois  -  je  pas 
W  des  mondes  ce  que  je  crois  des  animaux  ?  com- 
»  bien  de  mondes  eflropiés  ,  manques  ,  fe  font 
»'  'diflipés  ,  fe  réforment  &  fe  difîipent  peut-être  à 

1  »  chaque  inftant ,  dans  des  efpaces  éloignés  ,  où 

s  »  je  ne  touche  point ,  &  où  vous  ne  voyez  pas  ; 

,  »maistfti  le  mouvement  continue  &. continuera 
»  de  combiner  des  amas  de  matière ,  jufqu'à  ce 
»  qu'ils  aient  obtenu  quelqu'arrangement ,  dans 
»  lequel  ils  puiffent  perféverer  !  O  Philofophes , 
»  tranfportez-vous  donc  avec  moi ,  fur  les  coh- 

'  »  fins ,  de  cet  Univers  >  au  delà  du  point  où  je 
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»  touche ,  &  oîi  vous  voyez  des  êtres  orgamfés; 
»  promenez-vous  fur  ce  nouvel  océan ,  oc  cher- 
»  chez  à  travers  {es  agitations  irrégulieres ,  qùel- 
»  ques  veftiges  de  cet  être  intelligent ,  dont  vous 
»  admirez  ici  la  fageffe  ! 

»  Mais  à  quoi  bon  vous  tirer  de  votre   élé- 

#  ment  ?  Qu*eft-ce  que  ce  monde ,  M.  Holmes  ? 
»  un  compofé,  fùjet  à  des  révolutions  ,  qui  tbii- 
y>  tes  indiquent  une  tendance  continuelle  a  la  de£ 

#  truftion  ;  une  fucceiSon  rapide  d'êtres  qui  s'en- 
»  trefuivent,fe  pouffent  &  difparoiffent;une  fyn>- 

.  »  métrie  paffagere  ;  un  ordre  momentané.  Je  vous 

.  »  reprochois  tout  à  l'heure  d'eftimer  la  perfeç-* 

*tion  des  chofes  par  votre  capacité;  &  je  pour- 

,»  rois  vous  accufer  ici  d'en  mefurer  la  auree  fur 

1  »  celle  dé  vos  jours.  Vous  juge^  de  Fexiftençe 

#  fuccefïïve  du  monde  ,  comme  la  mouche  éphé- 
.  »  mère  de  la  vptre.  Le  monde  eft  éternel  ponir 

»  vous ,  comme  vous  êtes  étemel  pour  1  être 
»  qui  ne  vit  qu'un  inftant.  ÊncoVe  Hnfeâe  eû-il 
.  »  plus  raifonnâble  que  vous.  Quelle  fuite  pro- 
j*  digieufe  de  générations  d'éphémères  attefte  vo- 
..  *»  tre  éternité  I  quelle  tradition  immenfe  !  Cepen- 
>*>  dant  nous  parferons  tous ,  fans  qu'on  puifle  af- 
.  »  figner  ni  l'étendue  réelle  que  nous  occupions  , 
.m  ni  le  tems  précis  que  nous,  aurons  duré.  Letenls, 
»  la  matière  &  l'efpace  ne  font  qu'un  point". 

Saounderfon'  s'agita  dans  cet  entretien  un  pgu 
plus  fort  quç  {on  état  nie',  le  permettait  ;  il  lui 
iurvint  un  accès  de  délire  qui  dura  quelques  heu- 
res", &  dont  il  ne  fortit  que  pour  s'écrier  :  »  O 

#  Dieu  de  Clark  &  de  Newton ,' prends  pitié  de  moi  ! 
»&  mourut. 

Ainfi  finit  Saounderfon.  Vous  voyez >  Madame; 

.que  tous  les  raifonnemens  qu'il  venoit  fd'ôbieôer 

au  Miniftre ,  n'étoient  pas  même  capables  de  ra£ 
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forer  np  Aveugle.  Quelle  honte  pour  des  gens 
qui  n'ont  pas  de  meilleures  raifons  que  lui ,  au* 
voient,  &  à  qui  le  fpeâacle  étonnant  de  la  Na- 
ture annonce ,  depuis  le  lever  du  Soleil  jufqu'au 
coucher  des  moindres  étoiles  ,  l'exiftence  &  la 
gloire  de  fon  auteur  !  Ils  ont  dçs  yeux  dont  Saoun- 
derfon étoit  privé  ;  mais  Saounderfon  avoit  une 
pureté  de  mœurs  &  une  ingénuité  de  caraûere 
qui  leur  manquent.  Auffi  ils  vivent  en  Aveugles  t 
$c  Saounderfon  meurt ,  comme  s'il  eût  vu,  La 
voix  de  la  Nature  fe  fait  entendre  fuflifamment  à 
|ui ,  à  travers  les  organes  qui  lui  réftent ,  &  foi* 
témoignage  n'en  fera  que  plus  fort  contre  ceux 
qui  ie  ferment  opiniâtrement  les  oreilles  &  les 
yeux.  Je  demanderons  volontiers  ,  fi  le  vrai  Dieu 
n'étoit  pas  encore  mieux  voilé  pour  Socrate ,  par 
les  ténèbres  du  paganifme  ,  que  pour  Saounder- 
fon ,  par  la  privation  de  la  vue  &  du  fpeôacle  de 
la  Nature. 

Je  fuis  bien  fâché  ,  Madame ,  que  pour  votre 
iatisfaûion  &  la  mienne ,  on  ne  oou^  ait  pas  tranf 
mis  de  cet  illuftre  Aveugle  d'autres  particularités 
intéreffantes.  Il  y  avoit  peut-être  plus,  de  lumiè- 
res à  tirer  de  fes  réponfes ,  que  de  toutes  les  .expé- 
riences qu'on  fe  propofe.  Il  falloit  que  ceux  qui 
yivoient  avec  lui  fuffent  bien  peu  philofophes  l 
j'en  excepte  cependant  fon  Difciple ,  M.  William 
Inchlif  ^qui  ne  vit  Saounderfon  que  dans  fes  der- 
niers momens ,  &  qui  nous  a  recueilli  fes  derniè- 
res paroles,  que  je  confeillerois  à  toits  ceux  qui  en- 
tendent un  peu  l'Anglois ,  de  lire  en  original  dans 
un  ouvrage  imprimé  à  Dublin  eh  1 747 ,  &  qui  a 
pour  titre  :  The  Life  and  Character  ofDr.  Nichoïas 
Saounderfo  nlatc  lucafian  Profejfor  ofthe  Matkema* 
tieks  in  the  Univerfity  of  Cambridge,  By  his  Difciple 
and  Friend  William  InchlifEfq.  Ils  y  remarqueront 
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un  agrément ,  une  force ,  une  vérité ,  une  doucetu* 
qu'on  ne  rencontre  dans  aucun  autre  écrit ,  &  que 
je  ne  me  flatte  pas  de  vous  avoir  rendus ,  malgré 
tous  les  efforts  que  j'ai  faits  pour  les  \conferver 
dans  ma  traduftion. 

Il  époufa,  en  1713,  la  fille  de  Mr.  Dickons  f 
Refteur  de  Boxworth ,  dans  la  contrée  de  Cam- 
bridge ;  il  en  eut  un  fils  &  une  fille  qui  vivent  en* 
core.  Les  derniers  adieux  qu'il  fit  à  fa  famille  font 
fort  touchans.  >i  Je  vais,  leur  dit-il,  oîi  nous  irons 
»  tous  :  épargnez-moi  des  plaintes  qui  m'atten- 
ta driffent.  Les  témoignages  de  douleur  que  vous 
»  me  donnez ,  me  rendent  plus  fenfible  à  ceux  qui 
»  m'échappent.  Je  renonce  fans  peine  à  une  vie 
»  qui  n'a  été  pour  moi  qu'un  longdefir,  &  qu'une 
»  privation  continuelle.  Vivez  auffi  vertueux  & 
»  plus  heureux  ;  &  apprenez  à  mourir  auffi  tran- 
»  quilles  ».  Il  prit  enfuite  la  main  dé  fà  femme  > 
qu  il  tint  un  moment  ferrée  entre  les  fiennes  :  il  fe 
tourna  le  vifage  de  fon  côté ,  comme  s'il  eût 
cherché  à  la  voir  ;  il  bénit  fes  enfans,  les  embraffa 
tous ,  &  les  pria  de  fe  retirer ,  parce  qu'ils  por- 
taient à  fon  ame  des  atteintes  plus  cruelles  que  les 
approches  de  la  mort. 

\  L'Angleterre  eft  le  pays  dès  Phîlofbphes ,  des 
Curieux ,  des  Systématiques;  cependant,  fans  Mn 
Inchlif ,  nous  ne  fçaurions  de  Saounderfon  que  ce 
que  les  hommes  les  plus  ordinaires  nous  en  au- 
raient appris  ;  par  exemple ,  qu'il  reconnoifToit 
les  lieux  où  il  avoit  été  introduit  une  fois ,  au  bruit 
des  murs  &  du  pavé,  lorfqu'ils  en  fàifoient ,  & 
cent  autres  çhofes  de  la  même  nature  %  qui  lui 
ëtoient  communes  avec  prefque  tous  les  Aveugles. 
Quoi  donc ,  rencontre-t-on  fi  fréquemment  en: 
Angleterre  des  Aveugles  ,  du  mérite  de  Saourideiv 
fon  ?  &  y  trouve*on  tous  lçs  jours  des  gent 
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qui  n'aient  jamais  vu,  &  qui  faffent  des  leçons 
a  optique  ? 

On  cherche  à  reftituer  la  vue  à  des  Aveugles-nés; 
mais  fi  Ton  y  regardoit  de  plus  près  ,  on  trouve- 
roit ,  je  crois  ,  qu'il  y  a  bien  autant  à  profiter  pour 
la  philofophie, ,  en  queftiônnartt  un  Aveugle  de 
bon  fens.,  On  en  apprendroit  comment  les  choies 
fe  paflent  en  lui;  on  les  compareroit  avec  la  ma- 
nière dont  elles  fe  paflent  en  nous,  &  Ton  tireroit 
peut-être  de  cette  comparaifon  la  folution  dés 
difficultés  qui  rendent  la  théorie  de  la  vifion  &  des 
fens  ,  fi  embarraffée  &fi  incertaine.  Mais  je  ne  con- 
çois pas , je  l'avoue  ,  ce  que  Ton  èfpere  d'un  hom- 
me à  qui  l'on  vient  de  faire  une  opération  dou- 
loureufe ,  fur  un  organe  très-délicat  que  le  plus 
léger  accident  dérange ,  &  qui  trompe  fou  vent 
ceux  en  qui  il  eu  fain,&  qui  jouiflent  depuis  long- 
tems  de  (es  avantages.  Pour  moi,  j'ecouterois 
avec  plus  de  fktisfadion  fur  la  théorie  dés  fens  un 
Métaphyficien  à  qui  les  principes  de  la  phyfique  r 
,  les  élémens  des  mathématiques  &  la  conforma- 
tion des  parties  feroient  familiers ,  qu'un  homme 
fans  éducation  &  fans  connoiflances ,  à  qui  l'on  a 
refKtué  la  vue  par  l'opération*  de  la  catarafte.  J'au- 
rois  moins  de  confiance  dans  les  réponfes  d'une 

J>erfonne  qui  voit  pour  la  première  fois ,  que  dans 
es  découvertes  d'un  Philofophe  qui  auroit  bien 
médité  fbnfujet  dans  l'obfcurité  :  ou, pour  vou$ 
parler  le  langage  des  Poètes  ,  qui  fe  feroit  crevé 
les  yeux  pour  connoître  plus  aifement  comment  fe 
fait  la  vifion. 

Si  l'on  vouloit  donner  quelque  certitude  à  des 
expériences,  il  faudroit  du  moins  que  le  fujet  fût 
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phe >  même  quand  oi>  Peft  :  que  fera-ce ,  quand  on 
ne  l'eft  pas  ?  c'eft  bien  pis ,  quand  on  croit  l'être; 
H  feroit  très-à-propos  de  ne  commencer  les  obfer- 
vations  que  long-tems  après  l'opération.  Pour  cet 
effet ,  il  faudroit  traiter  le  malade  dans  l'obfcuri- 
té  y  &  s'affurer  bien  que  fa  bleffure  eft  guérie ,  & . 

?ue  (es  yeux  font  fains.  Je  ne  voudrois  pas  qu'on 
exposât  d'abord  au  grand  jour  :  l'éclat  d'une  lu- 
mière vive  nous  empêche  de  voir  ;  que  ne  pro- 
duira* t— il  point  fur  un  organe  qui  doit  être  de  la 
dernière  fenfibilité ,  n'ayant  encore  éprouvé  aucu* 
ne  impreflion  qui  l'ait  émouffé  î 

Mais  ce  n'eft  pas  tout  :  ce  feroit  encore  un 
point  fort  délicat,  que  de  tirer  parti  d'un  fujet 
ainfi  préparé ,  &  que  de  l'interroger  avec  affez  de 
finefle ,  pour  qu'il  ne  dît  précifément  que  ce  qui  fe 
gaffe  en  lui.  Il  faudroit  que  cet  interrogatoire  fe 
fit  en  pleine  Académie  ;  ou  plutôt ,  afin  de  n'avoir 
point  de  fpeâateurs  fuperflus  ,  n'inviter  à  cette 
âffemblée  que  ceux  qui  le  mériteroient  par  leurs 
çonnoiflances philofophiques ,  anatomiques ,  &c... 
£es  plus  habiles  geps  &  les  meilleurs  efprits  ne 
fèroient  pas  trop  bons  pour  cela.  Préparer  &  in- 
terroger un  Aveugle-né ,  n'eût  point  été  une  oc- 
cupation indigne  des  talens  réunis  de  Newton  y 
Pefcartes,  Locke  &*  Léibnitz. 

Je  finirai  cette  Lettré ,  qui  n'eft  déjà  mue  trop 
longue ,  par  une  queftion  qu'on  a  propofée  il  y  à 
long-tems.  Quelques  réflexions  fur  l'état  fingulier 
de  Saounderfon ,  m'ont  fait  voir  qu'elle  n  avoit 
jamais  été  entièrement  réfolue»  On  fuppofe  un 
Aveugle  de  naiffance,  qui  foit  devenu  homme 
/ait,  &  à  qui  on  ait  appris  à  diftinguer ,  par  l'at- 
touchement ,  un  cube  &c  un  globe  de  même  mé- 


tal 
que 


,  &  à  peu  près  de  même  grandeur ,  enforte 
b  quand  il  touche  l'un  &  l'autre,  il  puiffe  dire 
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quel  eft  le  cube  &  quel  eft  le  globe.  On  fuppofe 
que  le  cube  &  le  globe,  étant  pofés  fur  une  table, 
cet  Aveugle  vienne  à  jouir  de  la  vue,  &  l'çn  de- 
mande fi  7  en  lès  voyant  fans  les  toucher ,  il  pourra 
les  \lifcerner ,  &  dire  quel  eft  le  cube  &  quel  eft 
le  globe- 

Ce  flif  M.  Molineux  qui  propofa  le  premier 
cette  queftion,  &  qui  tenta  de  la  réfoudre,  H 
prononça  que  l'Aveugle  ne  diftingueroit  point  le 
globe  du  cube.  »  Car ,  dit-il ,  quoiqu'il  ait  ap- 
»  pris,  par  expérience,  de  quelle  manière  le 
»  globe  &  le  cube  affe&ent  fon  attouchement ,  il 
f>  ne  fait  pourtant  pas  encore  que  ce  qui  affeâe 
»  fon  attouchement  de  telle  ou  de  telle  manière  , 

#  doit  frapper  fes  yeux  de  telle  ou  telle  façon, 
»  ni  que  l'angle  avancé  du  cube  qui  prefle  ùl 
»  main  d'une  manière  inégale ,  doive  paroître  à 
»  fes  yeux  tel  qu'il  paroît  dans  le  cube  «. 

Locke ,  confulté  fur  cette  queftion ,  dit  :  »  Je 

»  fuis  tout-à-fait  du  fentiment  de  M Moli- 

»  neux.  Je  crois  que  l'Aveugle  ne  feroit  pas  ca- 
»  pable ,  à  la  première  vue,  d'affurer ,  avec  quel- 
»  que  confiance ,  quel  feroit  le  cube  &  quel  feroit 
»  le  globe ,  s'il  fe  contentoif  de  les  regarder , 

*  quoiqu'en  les  touchant,  il  pût  les  nommer,  & 
»  les  diftinguer sûrement  parla  différence  de  leurs 
»  figures,  que  l'attouchement  lui  feroit  recon- 
»  noître  «. 

Monfieur  l'Abbé  de  Condillac ,  dont  vous  avez 
lu  VEjJaifur  t  origine  des  connoijjances  humaines  , 
avec  tant  de  plaifir  &  d'utilité ,  &  dpnt  je  vous 
envoie ,  avec  cette  Lettre ,  l'ex!cellent  Traité  des 
SyRêmes ,  a  là-deffus  un  fentiment  particulier.  Il 
eft  inutile  de  vous  rapporter  les  raifons  fur  lef- 

Suelles  il  s'appuie  ;  ce  feroit  vous  envier  le  plaifir 
e  relire  un  ouVrage  où,  elles  font  expofées  d'une 
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manière  fi  agréable  &  fi  philofbphique ,  que,  de 
mon  côté,  je  qfquerois  trop  à  les  déplacer.  Je 
me  contenterai  d'obferver  qu'elles  tendent  toute* 
à  démontrer  que  FAveugle-né  ne  voit  rien ,  ou 
qu'il  voit  Ja  fphere  &  le  cube  différens  ;  &  que 
les  conditions ,  que  ces  deux  corps  foient  de  même 
métal  9  &  à  peu  près  de  même  grofleur,  qu'on  a 
jugé  à  propos  d'inférer  dans  l'énoncé  de  la  ques- 
tion ,  y  font  fuperflues ,  ce  qUi  ne  peut  être  con- 
testé ;  car,  auroit-il  pu  dire ,  s'il  n'y  a  aucune  liai- 
fon  effentielle  entre  lafenfâtion  de  la  vue  &  celle 
du  toucher ,  comme  Mrs.  Locke  &  Molineux  le 
prétendent  ;  ils  doivent  convenir  qu'on  pourroit 
voir  deux  pieds  de  diamètre  à  un  corps  quidif- 
paroîtroit  fous  la  main.  M.  deCondilïac  ajoute 
cependant,  que  fi  l' Aveugle-né  voit  les  corps,  en 
dilcerne  les  figures ,  &  qu'il  fréfite  fUr  le  jugement 
qu'il  en  doit  porter ,  ce  ne  peut  être  que  par  des 
raifons  métaphyfiques  affez  fubtiles,  que  je  vous 
expliquerai  tout  à  l'heure. 

Voilà  donc  deux  fentimens  différens  fur  la  même 

JuefHon ,  &  entre  des  Philofophes  de  la  première 
)rce.  Il  fèmbleroit  iju'après  avoir  été  maniée  par 
des  gens  tels  que  Mrs.  Molineux ,  Locke  &  l'Abbé 
de  Condillac ,  elle  ne  doit  plus  rien  laifler  à  dire  ; 
mais  il  y  a  tant  de  faces  fous  lefquelles  la  même 
chofe  peut  être  confidérée  ,  qu'il  ne  feroit  pas 
étonnant  qu'ils  ne  les  euffent  pas  toutes  épuifees. 
Ceux  qui  ont  prononcé  que  l'Aveugle-né  diftin- 
gueroit  le  cube  de  la  fphere ,  ont  commencé  par 
iuppofer  un  fait  qu'il  importoit  peut-être  d'exami- 
ner ;  favoir ,  fi  un  Aveugle-né  ,  à  qui  on  abattroit 
les  cataraâes ,  feroit  en  état  de  le  fer vir  de  fes  . 
yeux  dans  les  premiers  momens  qui  fuccedent  à 
l'opération.  Ils  ont  dit  feulement  :  »L'Aveugle- 
t>  né ,  comparant  les  idées  de  fphere  &  de  cube , 

»qu'U 
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m  qu'il  à  reçues  par  le  toucher,  avec  celles  qu'il 
»  en  prend  par  la  vue ,  connoîtra  nécessairement 
»  que  ce  font  les  mêmes  ;  &  il  y  auroit  en  lui 
»  bien  de  la  bizarrerie  de  prononcer  que  c'eft  le 
»  cube  qui  lui  donne  à  la  vue ,  l'idée  de  fphere  ; 
»  &  que  c'efl  de  la  fphere  que  lui  vient  l'idée  de 
»  cube.  Il  appellera  donc  fphere  &  cube  à  la  vuet 
»  ce  qu'il  appelloit  fphere  &  cube  au  toucher  «m 
Mais  quelle  a  été  la  réponfe  &  le  raifonnement 
de  leurs  AntagoniÛes?  Ils  ont  fup'pofé  pareille- 
ment que  l'A veugle-né  verroit  aufli-tôt  qu'il  auroit 
l'organe  fain  ;  ils  ont  imaginé  qu'il  en  étoit  d'un 
œil  à  qui  l'on  abaiffe  la  catarade ,  comme  d'un 
bras  qui  ceffe  d'être  paralytique  :  il  ne  faut  point 
d'exercice  à  celui-ci  pourfentir,  ont-ils  dit,  ni  par 
conféquent  à  l'autre  pour  voir  ;  &  ils  ont  ajouté  : 
*>  Accordons  à  l'A  veugle-né  un  peu  plus  de  phi- 
»  lofophie  que  vous  ne  lui  en  donnez  ;  &  après 
if  avoir  pouffé  le  raifonnement  jufqu'oii  vous 
\»  l'avez  laiffé ,  il  continuera  ;  mais  cependant  » 
»  qui  m'a  affuré ,  qu'en  approchant  de  ces  corps  , 
»  &  en  appliquant  mes  mains  fur  eux,  ils  ne 
»  tromperont  pas  fubitement  mon  attente ,  &  que 
»  le  cube  ne  me  renverra  pas  la  fenfation  de  la 

*  »  fphere ,  &  la  fphere  celle  du  cube  ?  Il  n'y  a  que 
»  l'expérience  qui  puiffe  m'apprendre  s'il  y  a  con- 

•  »  formité  de  relation  entre  la  vue  &  lç  toucher  : 
»  ces  deux  fens  pourraient  être  en  contradiction 
»  dans  leurs  rapports ,  fans  que  j'en  fuffe  rien  ; 
h  peut-être  même  crôirois-je  que  ce  qui  fe  pré- 
»  fente  actuellement  à  ma  vue ,  n'eft  qu'une  pure 
»  apparence ,  fi  l'on  ne  m'avoit  informé  que  ce 
»  font-làles  mêmes  corps  que  j'ai  touchés.  Celui- 
»  ci  me  femble ,  à  la  vérité ,  devoir  être  le  corps 
»  que  j'appellois  cube ,  &  celui-là  le  corps  que 
»  j  appellois  fphere  ;  mais  on  ne  me  demande  pas 
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*>  ce  qu*il  m'en  femble ,  mais  ce  qu'il  en  eft J  &  )ê 
»  ne  luis  nullement  en  état  de  latisfaire  à  cette 
»  dernière  queftion  «. 

Ce  raifonnement ,  dit  l'Auteur  fur  YEffai  fur 
C origine  des  Connoiffances  humaines  9  feroit  très-em- 
barraffant  pour  FAveugle-né ,  &  je  ne  vois  que 
l'expérience  qui  puiffe  y  fournir  une  réponfe.  Il  y 
a  toute  apparence  que  M»  l'Abbé  de  Condillac  ne 
veut  parler  ici  que  de  l'expérience  que  l'Aveugle- 
né  réitéreroit  lui-même  fur  les  corps  par  un  fécond 
attouchement.  Vous  fentirez  tout  à  l'heure  pour- 
quoi je  fais  cette  remarque*  Au  refte,  cet  habile 
Métaphyficien  auroit  pu  ajouter ,  qu'un  Aveugle-- 
né  devoit  trouver  d'autant  moins  d'abfurdité  à 
fuppofer  que  deux  fens  puffent  être  en  contra- 
diction ,  qu'il  imagine  qu'un  miroir  les  y  met  en 
effet,  comme  je  l'ai  remarqué  plus  haut.    / 

M.  de  Condillac  obferve  enfuite  que  M.  Moli- 
neux  a  embarraffé  la  queftion  de  piufiettrs  condi- 
tions qui  ne  peuvent ,  ni  prévenir ,  ni  lever  les 
difficultés  que  la  métaphyfique  formerait  à.  l' Aveu- 
gle-né. Cette  obfervation  eft  d'autant  plus  jufte , 
que  la  métaphyfique ,  que  l'on.fuppofe  à  l'Aveugle* 
né,  n'eft  point  déplacée,  puifque  dans  ces  quef- 
tions  philofophiques ,  l'expérience  doit  toujours 
être  cenfée  te  faire  fur  un  Philofophe;  c'eft-à- 
dire ,  fur  une  perfonne  qui  faififfe ,  dans  les  quef- 
lions  qu'on  lui  propofe ,  tout  ce  que  le  raifonne- 
ment &  la  condition  de  ks  organes  lui  permet- 
tent d'y  appercevoir. 

Voilà ,  Madame,  en  abrégé,  ce  qu'on  a  dit  pour 
&  contre ,  fur  cette  queftion  ;  &  vous  allez  voir  , 
par  l'examen  que  j'en  ferai ,  combien  ceux  qui  ont 
prononcé  que  l' Aveugle-né  verroit  les  figures ,  & 
difeerneroit  les  corps,  étoient  loin  de  s'apper- 
çeYPÎr  qu'ils  avoient  raifon ,  &  combien  ceux 
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fjtoi  le  hîbiènt ,  avoient  de  raifons  de  penfer  qu'ils 
ft'a  voient  point  tort;  *     .<■% 

La  quefti'on  de  l'AYeiigle^né  *  plrife  Un  peu  pliis 
généralement  que  M;  Mblineux  ne  Ta  propofée  } 
en  embraffe  deux  autres  que  nous  allons  confia 
"dérer  féparémenti  On  peut  demafcder  :  i°;  Si 
4' Aveugle-né  verra  aufli-tôt  que  l'opération  dû 
la  cataraâe  fera  faite,  i*.  Dans  le  cas  qu'il  vôie^ 
s'il  verra  foffifamment  pour  difcfenfler  les  figures  ; 
s'il  fera  en  état  de  leur  appliquer  sûrement  *  en 
les  voyant*  les  mêmes  noms  qu'il  leur  donnoit 
au  toucher,  &  s'il  aura  démonstration  que  cea 
noms  leur  conviennent, 

L'Aveugle-né  Verrà-t-il  immédiatement  àprèè 
la  guérifon  de  l'organe  ?  Ceux  qui  prétendent 
qu'il  ne  verra  point  *  difent.  »  Auffi-tôt  que  l'A" 
"»  veugle-né  jouit  de  la  faculté  de  fe  fervif-  dp  fes 
»  yeux  i  toute  la  fcene  qu'il  a  en  perfpeftive  9. 
»  vient  fe  peindre  dans  le  fond  de  fon  œil.  Cette 
»  image,  eompofée  d'une  infinité  d'objets*  raflent* 
>>  blés  dans  un  fort  petit  efpace ,  n'eft  qu'un  amas 
»  confus  de  figures  ,  qu'il  ne  fera  pas  en  état  de* 
>>  diftinguer  lés  tmes  des  autres  i  On  eft  prefque! 
*>  d'accord  qu'il  n'y  a  que  l'expérience  qui  puiffe 
5*  lui  apprendre  à  juger  de  la  diftance  des  ob= 
*»  jets  $  &  qu'il  eft  même  dans  la  néceffité  de  s'en 
*>  approcher  i  de  s'en  éloigner  ^  de  s'en  rap- 
*»  procher  ,  &  de  les.  toucher  encore  i  pour 
5>  s'afluref  qu'ils  ne  font  point  partie  de  lui-mâ-' 
*>  me  ;  qu'ils  font  étrangers  à  fon  être ,  &  qu'il 
*>  en  eft  tantôt  voifin  ,  &  tantôt  éloigné  :  pour- 
*>.  quoi  l'expérience  ne  lui  feroit-^elle  pas  encore 
f>  nécefTaire  pour  les  appercevoir  ?  Sans  l'expé- 
*>  rience,  celui  qui  àpperçoit  des  objets  pour  ht 
*>  première  fois^  devroit  s'imaginer,  lorfqu'ils  s'é^ 
0  Joignent  de  kti  *  ou  lui  d'eux  ,  ait  delà  de  \é 
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»  portée  de  fa  vue  ,  qu'ils  ont  ceffé  d'exifter  4 
»  car  il  n'y  a  que  l'expérience  que  nous  faifohs 
»  fur  les  objets  permanens  ,  &  que  nous  retrou- 
»  vons  à  la  même  place  où  nous  les  avons  lait 
»  (es ,  qui  nous  conftate  leur  exiftence  ,  conti- 
»  nuée  dans  l'éloignement.  C'eft  peut-être  par 
»  cette  raifon,  que  les  enfans  fe  confolent  fi  promp- 
»  tement  des  jouets  dont  on  les  prive  :  on  ne 
»  peut  pas  dire  qu'ils  les  oublient  promptement  ; 
»  car  fi  Ton  conudere  qu'il  y  a  des  enfans  de  deux 
»  ans  &  demi  qui  favent  une  partie  confidérable 
»  des  mots  d'une  langue ,  &  qu'il  leur  en  coûte 
»  plus  pour  les  prononcer  que  pour  les  retenir  , 
»  on  fera  convaincu  que  le  tems  de  l'enfance  eft 
»  celui  de  la  mémoire.  Ne  feroit-il  pas  plus  na- 
»  turel  de  fuppofer  qu'alors  les  enfans  s'imagi- 
nf  nent  que  ce  qu'ils  ceffent  de  voir  ,  a  ceffé 
»  cl'exifter  ;  d'autant  plus  que  leur  joie  paroît 
*>  mêlée  d'admiration  ,  lorfque  les  objets  qu'ils 
»  ont  perdus  de  vue  ,  viennent  à  reparaître. 
h  Les  nourrices  les  aident  à  acquérir  la  notion 
»  de  la  durée  des  êtres  abfens ,  en  les  exerçant 
»  à  un  petit  jeu ,  qui  confifte  à  fe  couvrir  ,  &  à 
*»  fe  montrer  fubitement  le  vifage.  Ils  ont  de  cette 
»  manière  ,  cent  fois ,  en  un  quart  d'heure  ,  l'ex- 

*  périence  que  ce  qui  ceffe  de  paraître ,  ne  ceffe 
v  pas  d'exiftet.  D'oii  il  s'enfuit  que  c'eft  à  l'ex- 
>t  périence  que  nous  devons  la  notion  de  l'exif- 

#  tence  continuée  des  objets  ;  que  c'eft  par  le 
»  toucher ,  que  nous  acquérons  celle  de  leur  dit 
»  tance  ;  qu'il  faut  peut-être  que  l'œil  apprenne 
»  à  voir,  comme  la  langue  à  parler  ;  qu'il  ne{e- 
»  roit  pas  étonnant  que  le  fecours  d'un  des  fens 
»  fut  néceffaire  à  l'autre ,  &que  le  toucher,  qui 
»  noits  affure  de  l'exiftence  des  objets  hors  de 
w  nous,  lorfqu'ils  font  préfens  à  nos  yeux,  eft 
»  peut-être  encore  le  fens  à  qui  il  eft  réfervé  de 
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tf  no,us  confiât er ,  je  ne  dis  pas  leurs  figures  &C 
*>  autres  modifications  ,  mais  même  leur  pré- 
»fence*. 

On  ajoute  à  ces  raifonnemens  les  fameufes  ex- 
périences de  Chéfelden.  (i)  Le  jeune  homme  à 
qui  cet  habile  Chirurgien  aoaiffa  les  catara&es  » 
ne  diftingua  de  long-tems  ni  grandeurs ,  ni  dif» 
tances ,  ni  fituations ,  ni  mêmes  figures.  Un  objet 
d'un  pouce  mis  devant  fon  œil ,  &  qui  lui  cachoit 
une  ftiaifon .  lui  paroiffoit  aufli  grand  que  la  mai- 
fon.  Il  avoit  tous  les  objets  fur  les  yeux  ,  &  ils. 
lui  fembloient  appliqués  à  cet  organe  ,  comme 
les  objets  du  taft  le  (ont  à  la  peau.  Il  ne  pôuvoit 
diftinguer  ce  qu'il  avoit  jugé  rond  à  l'aide  de  (es 
mains  ,  d'avec  ce  qu'il  avoit  jugé  angulaire,  ni 
difcerner  avec  les  yeux ,  fi  ce  qu'il  avoit  fenti 
être  en  haut  Ou  en  bas  ,  étoit  en  effet  en  haut  ou 
en  bas,  Il  parvint ,  "mais  ce  ne  fut  pas  fans  peine  * 
à  appercevoir  que  fa  maifon  étoit  plus  grande  que 
fa  chambre  ;  mais  nullement  à  concevoir  com* 
ment  l'œil  pôuvoit  lui  donner  cette  idée.  Il  lui 
fallut  un  grand  nombre  d'expériences  réitérées  , 
pour  s'anurer  que  la  peinture  repréfentoit  des 
corps  folides  ;  &  quand  il  fe  fut  bien  convaincu , 
à  force  de  regarder  les  tableaux ,  que  ce  n'étoient 
point  des  furfoces  feulement  qu'il  y  voyoit ,  il  y 
porta  la  main ,  &  fUt  bien  étonné  de  ne  rencon- 
trer qu'un  plan  uni  .&  fans  aucune  faillie  :  il  de* 
manda  alors  quel  étoit  le  trompeur,  du-fens,  du 
toucher  ou  du  fens  de  la  vue.  Au  refte  ,  la  pein* 
ture  fit  le  même  effet  fur  les  Sauvages  ;  la  pre- 
mière fois  qu'ils  en  virent  ,  ils  prirent  des  figu- 
res peintes  ,  pour  des  hpmmes  vivans  ,  les  intei> 

(i)  Voyez  les  Elémens  de  la  Philofophie  de  Newton  9' 
par  M.  de  Voltaire, 

h. 
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jrogerent ,  &  furent  tout  furpris  de  n*en  recevoir 
aucune  réponfç  :  cette  erreur  ne  venoit  çertaiw 
peinent  pas  en  eux  du  peu  d'habitude  de  voir.. 

Mais  que  répondre  aux  autres  difficultés  ï 
Qu'en  effet,  l'oeil  expérimenté  d'un  homme  fait  voûr 
piieux  les  objets  f  que  l'organe  imbécille  &ç  tout 
neuf  d'y*  Enfant  ou  d'un  Aveugle  dç  naiffance,  ^ 
qui  l'on  yient  d'abaiffer  les  cataraôes.  Voyez  t 
Madame ,  toutes  les  preuves,  qu'en  donne  ,Mr, 
l'Abbé  de  Çondillac  %  à  la  fin  de  ion  EJpufur  Cori^ 
tgine  des  connoijfances  humaines ,  où  il  fe  prppofe  en 
objeûion  les  expériences  faites  par  Chefelden ,  & 
rapportées  par  Mr.  de  Voltaire,  tes  effets  de 
la  lumière  fur  un  œil  qui  eji  eft  affefté  pour  1^ 
première  fois ,  &  les  conditions  requifes  dans  les 
humeurs  dç  cet  organe ,  1^  cornée  %  le  cryitallin , 
jpte. ....  t  y  font  éxpofçs  avec  beaucoup  de  net-: 
%eté  &c  dç  fpree *  &  ne  permettent  guère  de  dôur 
ter  que  1^  vifion  ne  fe  rafle  très? imparfaitement 
dans  uii  enfant  quiÀ  p\ivre  les  yeux  pour  la  pre-s 
xhiere  fois ,  ou  d^ns  un  ^veugle  à  qui  l'pn  yiei$ 
fie  faire  l'opération. 

11  fau,t  donc  cpnyenir  que  nou$  devons  apperce* 
voir  dans  les  objets  ijne  infinité  de  chofes ,  que 
l'Enfant  ni  l'Aveugle^né  n'y  <ipperçoivent  point  t 
quoiqu'elle?  fe  peignent  également  au  fond  de 
leurs  yeux  ;  que  ce  n'eft  pas  affez  que  les  objets 
nous  frappent ,  qu'il  faut  encore  que  nous  foyons 
attentifs  à  leurs  impreffipns  ;  que  par  çonféquent 
on  ne  voit  rien  fô  première  fois  qu'on  fe  (eri  de 
{es  yeux;  qu'on  ri'eft  affçfté,  dans  les  premiers infi- 
tans  de  la  yifiop,  qued.'une  multitude  defenfetions 
çpnfiifes  qui  ne  fi?  débrouillent  qu'avec  le  tems  &ç 
par  la  réflexion  habituelle  fur  ce  qui  fe  pafle  ei\ 
pous  ;  que  c'eft  Inexpérience  feule  qui  nous  jap*. 
prçnd^  comparer  \es  fenfatipns  aye^  pe  qui  lej 
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occasionne  ;  que  les  fenfations  n'ayant  rien  qui  r  et 
femble  effentiellement  aux  objets  %  c'eft  à  1  expé- 
rience à  nous  instruire  fur  des  analogies  qui  fem- 
blent  être  de  pure  inftitution  :  en  un  mot,  on  ne 
peut  douter  que  le  toucher  ne  ferve  beaucoup  à 
donner  à  l'œil  une  connoiflance  précife  de  la  con- 
formité de  l'objet,  avec  la  repréientation  qu'il  en 
reçoit  ;  &  je  penfe  que  fi  tout  ne  s'exécutoit  pas 
dans  la  Nature  ,  par  des  loix  infiniment  générales  ; 
fi ,  par  exemple ,  la  piquure  de  certains  corps  durs 
étoit  douloureuie ,  &C  celle  d'autres  corps  accom- 
pagnée de  plaifir ,  nous  mourrions,  fans  avoir  re- 
cueilli la  cent  millionnieme  partie  des  expériences 
néceflaires  à  la  confefvation  de  notre  corps  &c  à 
notre  bien-être* 

Cependant  je  ne  penfe  nullement  que  l'oeil  ne 
puiffe s'inôruire ,  ou,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi  % 
s'expérimenter  de  lui-même.  Pour  s'affurer  par  le 
toucher ,  de  l'exiftence  &  de  la  figure  des  obj  ets  , 
il  n'eft  pas  néceflairede  voir;  pourquoi  faudroit- 
il  toucher  piour  s'affurer  des  mêmes  chpfes  parla 
vue  î  Je  connois  tous  les  avantages  du.taâ ,  &je 
ne  les  ai  pas  déguifés ,  quand  il  a  été  queftion  de 
Saounderfon  ou  de  l'Aveugle  du  Puifeaux  ;  mais, 
je  ne  lui  ai  point  reconnu  celui-là.  On  conçoit 
ians  peine  que  Tufage  d'un  des  fens  peut-être  per- 
fectionné &  accéléré  par  les  Qbfervations  de  l'aiw 
tre  ;  mais  nullement  qu'il  y  ait  entre  leurs  fonc-» 
tions  une  dépendance  efientieHe.  Il  y  a  affurément 
dans  les  corps  des  qualités  que  nous  .n'y  apperce-* 
vrions  jamais  fans  l'attouchement:  ç'eft  le  ta£fc 

2\ii  nous  inftruit  de  la  préfence  de  certaines  modw 
cations  infenfibles  aux  yeux ,  qui  ne   les  apper- 
çoivent  que  quand  ils  ont  été  avertis  par  ce  (çns  ; 
mais  ces  fervices  font  réciproques  ;  &  dans  ceux  . 
qui  ont  là  vue  plus  fine  que  le  toucher ,  c'eft  1q 
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premier  de  ces  fens  qui  inftruit  Pautre  de  lVxî£» 
tence  d'objets  &  de  modifications  qui  lui  échap- 
peraient par  leur  petiteffe.  Si  Ton  vous  plaçoit  à 
votre  infçu ,  entre  le  pouce  &  Tindex ,  un  papier 
ou  quelqu'autre  fubftance  unie,  mince  &  flexi- 
ble, il  n'y  auroit  que  votre  œil  qui  pût  vous  in- 
former que  le  contaâ  de  ces  doigts  ne  fe  feroit 
pas  immédiatement.  J'obferverai  en  paffant,  qu'il 
feroit  infiniment  plus  difficile,  de  tromper  là-deffus 
un  Aveugle ,  qu'une  perfonne  q^i  a  l'habitude  de 
voir. 

Un  œil  vivant  &  animé  auroit  fans,  doute  de  la 
peine  à  s'affurçr  que  les  objets  extérieurs  ne  font 
pas  partie  de  lui-même  ;  qu'il  en  eft  tantôt  voifin, 
tantôt   éloigné;  qu'ils  font  figurés;  qu'ils  font 

{>lus  grands  les  uns  que  les  autres  ;  qu'ils  ont  de 
a  profondeur,  &c.  :  mais  je  ne  doute  nullement 
qu'il  ne  les  vît  à  la  longue  *  &  qu'il  ne  les  vît  affez 
diftinâement  pour  en  difcerner  ai»  moins  les  li- 
mites groffieres.  Le  nier ,  ce  feroit  perdre  de  vue  la 
drilination  des  organes  ;  ce  feroit  oublier  les  prin- 
cipaux phénomènes  de  la  vifibn  ;  ce  feroit  fe  diffi- 
muler  qu'il  n'y  a  point  de  Peintre  affez  habile  pour 
approcher  de  la  beauté  &  de  l'exaâitude  des  mi- 
gnatures  qui  fe  peignent  dans  le  fond  de  nos  yeux  ; 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  précis  que  la  reffemblance 
de  la  repréfentation  à  l'objet  repréfenté  ;  que  la 
toile  de  ce  taîbleau  n'eft  pas  fi  petite  ;  qu'il  n'y  a 
nulle  confufion  entre  les  figures;  qu'elles  occu- 
pent à  peu  près  un  dèmi-pouce  en  quarré,  &  que 
rien  n'eft  plus  difficile  d'ailleurs  que  d'expliquer 
comment  le  toucher  s'y  prendrait  pour  enieigner 
à  l'œil  à  appercevoir ,  fi  l'ufage  de  ce- dernier  or- 
gane étoit  abfolument  impoffible  fans  le  fecours 
du  premier. 
Mais  je  ne  m'en  tiendrai  pas  à  de  {impies  pré- 
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fomptions,  &  je  demanderai  fi  c'eft  le  toucher 
qui  apprend  à  l'œil  à  diftinguer  les  couleurs  ?  Je 
nepenie  pas  qu'on  accorde  au  taft  un  privilège 
aufli  extraordinaire.  Cela  fuppofé ,  il  s'enfuit  que, 
fi  l'on  préfente  à  un  Aveugle  à  qui  l'on  vient  de 
reftituer  la  vue ,  un  cube  noir ,  avec  une  fphere 
rouge ,  fur  un  grand  fond  blanc ,  il  ne  tardera  pas 
à  difcerner  les  limites  de  ces  figures. 

Il  tardera ,  pourroit-on  me  répondre ,  tout  le 
tems  néceflaire  aux  humeurs  de  l'œil  pour  fe  di£ 
pofer  convenablement  à  la  cornée ,  pour  prendre 
la  convexité  requife  à  la  vifipn  ;  à  la  prunelle ,  pour 
êtfe  fufcçptible  de  la  dilution  &  du  rétréciffement 
qui  lui  font  propres  ;  aux  filets  de  la  rétine ,  pour 
n'être  ni  trop ,  ni  trop  peu  fenfibles  à  l'a&ion  de 
la  lumière  ;  au  cryftallin ,  pour  s'exercer au;xmou- 
yemens  en  avant  &  en  arrière  qu'on  lui  foupÇon- 
ne;  ou  aux  mufcles ,  pour  bien  remplir  leurs  fonc- 
tions ;  aux  .nerfs  optiques  ,  pour  s'accoutumer  à 
tranfmettre  la  lènfation;  air  globe  entier  de  l'œil', 
pour  fe  prêter  à  toutes  les  difpofitions  néceflaires, 
&  à  toutes  les  parties  qui  le  compofent,  pour  con- 
courir à  l'exécution  de  cette  mignature  dont  on 
tire  fi  bon  parti ,  quand  il  s'agit  de  démontrer  que 
l'œil  s'expérimentera  de  lui-même* 

J'avoue  que ,  quelque  fimple  que  foit  le  ta- 
bleau que  je  viens  de  préfenter  à  l'œil  d'un  Aveu- 
gle-rné,  il  n9en  diftinguera  bien  les  parties  que 
quand  l'organe  fréunira  toutes  les  conditions  pré- 
cédentes ;  mais  c'eft  peut-être  l'ouvrage  d'un  mo- 
ment; &  il  ne  feroit  pas  difficile,  en  appliquant 
le  raisonnement,  qu'on  vient  dem'objeâer,  a  une 
machine  un  peu  compofée,  à  une  moptre,  par 
exemple ,  de  démontrer,  par  le  détail  de  tous  les 
mouvemens  qui  fe  paffent  dans  le  tambour,  la 
fufée ,  les  roues,  les  palettes,  le  balancier,  &c. 
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qu'il  faudroit  quinze  jours  à  l'aieuiUe  pour  par- 
courir l'efpace  d'une  féconde.  Si  on  répond  que 
ces  mouvemens  font  fimultanés,  je  répliquerai 
qu'il  en  eft  peut-être  de  même  de  ceux  qui  fe 
paffent  dans  l'œil ,  quand  il  s'ouvre  pour  la  pre- 
mière fois ,  &  de  la  plupart  des  jugemens  qui  fe 
font  en  conféquence.  Quoi  qu'il  en  foit  de  ces 
conditions  qu'on  exige  dans  l'œil ,  pour  être  pro- 
re  à  la  vifion ,  il  faut  convenir  que  ce  n'eft  point 
e  toucher  qui  les  lui  donne  ;  que  cet  organe  les 
acquiert  de  lui-même ,  &  que  par  conféquent ,  il 
parviendra  à  diftinguer  les  figures  qui  s'en  pein- 
dront ,  fans  le  fecours  d'un  autre  iens. 

Mais ,  encore'  une  fois ,  dira-t-on ,  quand  en  fe- 
a-t-il  là  }  Peut-être  beaucoup  plus  promptement 
mi'on  ne  penfe.  Lorfque  nous  allâmes  vifiter  en- 
semble le  cabinet  du  Jardin-Royal ,  vous  fouvev 
nez-vousy  Madame,  de  l'expérience  du  miroir 
concave , & 
vous  vîtes  venir 

avec  la  même  vîteffe  que  la  pointe  de  celle  que 
vous  aviez  à  la,  main',  s'avançoit  vers  la  furface 
du  miroir.  Cependant  vous  aviez  l'habitude  dç 
rapporter  au  delà  des  miroirs  tous  les  objets  qui- 
s'y  peignent.  L'expérience  n'eft  donc  pas  fTnécef- 
faire ,  ni  même  fi  infaillible  qu'on  le  penfe ,  pour 
appercevoir  les  objets  ou  leurs  images  où  elles 
font.  Il  n*y  a  pas  jufqu*à  votre  perroquet  qui  ne 
m'en  fournît  une  preuve  :  la  première  fois  qu'il 
fe  vit  dans  une  glace,  il  en  approcha  fort  bec;  & 
ne  fe  rencontrant  paslunnême ,  qu'il  prenoit pour . 
fon  femblable ,  il  fit  le  tour  de  la  glace,  je  ne  veux 
point  donner  au  témoignage  du  perroquet  plus  de 
force  qu'il  n'en  a  ;  mais  c'eft  une  expérience  ani~ 
maie  011  le  préjugé  ne*  peut  avoir  de  part. 
*  Cependant  m'âffurât»on  qu'un  Aveûgle-nç  n'a 
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de  la  frayeur  que  vous  eûtes  y  lorfque 
venir  à  vous  la  pointe  d'une  épee , 
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jien  dîftingué  pendant  deu*  mois,  je  n'en  ferai 
point  étonné.  J'en  conclurai  'feulement  la  né- 
ceffité  de  l'expérience  de  Forgane  ;  mais  nullement 
là  néceffité  de  l'attouchement  pour  l'expérimen- 
ter.  Je  n'en  comprendrai  que  mieux  combien  il 
importe  de  laitier  féjourner  quelque  tems  un 
Àveuglenié  dans  l'obfeuxité ,  quand  on  le  deftine 
à  des  obfervations  ;  de  donner  à  fes  yeux  la  li- 
berté de  s'exercer ,  ce  qu'il  fera  plus  commodé- 
ment dans  les  ténèbres  qu'au  grand  jour ,  &  de 
ne  lui  accorder  dans  les  expériences*  qu'une  efpece 
de  crépufcule ,  ou  de  fe  ménager  du  moins  dans 
le  lieu  où  elles  fe  feront,,  l'avantage  d'augmen- 
ter ou  de  diminuer  à  difçrétion  la  clarté.  On  ne 
me  trouvera  que  plus  difpofé  à  convenir  que  ces 
fortes  d'expériences  feront  toujours  très-difficiles 
&  très-incertaines  ;  &  que  le  plus  court ,  en  effet, 
quoiqu'en  apparence  le  plus  long,  c'eftde  pré- 
munir le  fujet  de  eonnoiffances  philofophiques , 
3ui  le  rendent  capable  de  comparer  le  deux  con- 
fions par  lefquelles  il  a  paffé ,  &  de  nous  infor- 
mer de  la  différence  de  l'état  d'un  Aveugle  &  de 
celui  d'un  homme  qui  voit  :  encore  une  fois ,  que 
peut-on  attendre  de  précis  de  celui  qui  n'a  aucune 
habitude  de  réfléchir,  &  de  revenir  mr  lui-même, 
&  /qui ,  comme  l'Aveugle  de  Chéfelden  ,  ignore 
les  avantages  de  la  vue ,  au  point  d'être  imenfi- 
ble  à  fa  difgrace ,  &  de  ne  point  imaginer  que  la 
perte  de  ce  fens  nuife  beaucoup  à  les  plaifirs  i 
Saounderfon ,  à  qui  l'on  ne  refufera  pas  le  titre 
de  Philofophe ,  n'avoit  certainement  pas  la  même 
indifférence  ;  &  je  doute  fort  qu'il  eût  été  de  l'avis 
de  l'Auteur  de  l'excellent  Traité  fur  Us  Syjl4/nesn 
Je  foupçonnerois  volontiers  le  dernier  de  ces  Phi-» 
lofophes ,  d'avoir  donné  lui-même  dans  un  petit 
fyft&ne ,  lorfqu'ii  a  prçtendu  z  »  Que  fi.  la  viç  d* 
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»  l'homme  n'avoit  été  qu'une  fenfation  non  ïn~ 
»  terrompue  de  plaifir  ou  de  douleur ,  heureux 
»  dans  un  cas  ,  lans  aucune  idée  de  malheur  % 
»  malheureux  dans  l'autre ,  fans  aucune  idée  de 
»  bonheur,  il  eût  joui  ou  fouffert  ;  &  que ,  com- 

*  metfi  telle  eût  été  fa  nature,  il  n'eût  point  re- 

*  gardé  autour  de  lui ,  pour  découvrir  h  quelque 
â»  être  veilloit  à  fa  confervation ,  ou  travailloit 
m  à  lui  nuire  ;  que  c'çil  le  paffage  alternatif  de  l'un 
»  à  l'autre  de  ces  états  qui  l'a  fait  réfléchir ,  &c....« 

Croyez-vous ,  Madame ,  qu'en  delcendant  de 
perceptions  claires  en  perceptions  claires ,  (  car 
c'eft  la  manière  de  philofopher  de  l'Auteur ,  & 
ta  feonnp ,  )  il  fut  jamais  parvenu  à  cette  conclu- 
{ion  ?  Il  n'en  eft  pas  du  bonheur  &  du  malheur  , 
tinfi  que  des  ténèbres  &  de  la  lumière  :  l'un  ne 
çonfifte  pas  dans  une  privation  pure  &  {impie  de 
l'autre.  Peut-être  euffions  -  nous  affuré  que  le 
bonheur  ne  nous  étoit  pas  moins  effentiel  que 
.l'exiftence  &  1?  penféej  fi  nous  en  euffions  joui 
fans  aucune  altération  ;  mais  je  n'en  peux  pas 
dire  autant  du  malheur.  Il  eût  été  très-naturel  de 
le  regarder  comme  un  état  forcé ,  de  fe  fentir  in- 
nocent \.  de  fe  croire  pourtant  coupable ,  &  d'ac- 
cufer  ou  d'excufer  la  nature,  tout  comme  on  fait. 

M.  l'Abbé  de  Condillac  penfe-t-il  qu'un  enfant 
ne  fe  plaigne ,  quand  il  foutfre ,  que  parce  qu'il 
n'a  pas  Youffert ,  fans  relâche ,  depuis  qu'il  eft  au 
çionde  ?  S'il  me  répond ,  »  Qu'exiuer  &  fouffrir  , 
»  ce  feroit  la  même  chofe  pour  celui, qui  auroit 

*  toujours  fouffert  ;  &  qu'il  Ji'imagineroit  pas 

*  qu'on  pût  fufpendre  (a  douleur ,  lans  détruire 
y  ion  exiftence;  *  peufr-être  lui  répliquerai- je  : 
L'homme  malheureux  fans  interruption  n'eût  pas 
dit,  qu'ai- je  fait  pour  exifter?  Cependant  je  ne 
Yois  pas  pourquoi  il  n'eût  point  eu  les  deux  verbes 
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fynonymes  ,  ftxiftt ,  &  je  fouffrt  ;  Ftin  pour  la 
profe,  &  l'autre  pour  la  poéfie;  tômfat  nùai 
avons  les  deux  expreffions ,  je  vis ,  &  je  refplre. 
Au  refte,  vous  remarquerez  mieux  que  ffloi^  Ma- 
dame ,  que  cet  endroit  de  M.  l'Abbé  de  Condillat 
eft  très-parfaitement  écrit;  &  je  crains  bien  que 
vous  ne  difiez ,  en  comparant  ma  critique  avec  fa 
réflexion ,  que  vous  ~  aimez  mieux  eîïcore  une 
erreur  de  Montagne ,  qu'une  vérité  de?  Charron. 

Et  toujours  des  écarts,  me  direz- vous;  oui  , 
Madame ,  c'eft  la  condition  de  notre  traité.  Voici 
maintenant  mon  .opinion  fur  les  deux  queftioni 
précédentes  :  Je  penfe  que  la  première  fois  que  les 
yeux  de  l'Aveugle-né  s'ouvriront  à  h  lumière,  H 
n'appercevra  rien  du  toyt;  qu'il  faudra  quelque 
tems  à  fon  œil  pour  s'expérimenter;  itlais  qu'il 
s'expérimentera  de  lui-même ,  &  fans  le  fecourS 
du  toucher ,  »  &  qu'il   parviendra  non-feulement 
à  diftinguer  les  coîikurs ,  mais  à  difeerner  ait  moins 
les  limites  groffi<*es  des  objets.  Voyons  à  préfent 
fi ,  dans  la  fuppofition  qu'il  acquît  cette  aptitude 
dans  un  tems  fort  court,  ou  (qu'il  l'obtînt,  en  agi- 
tant fes  yeux  dans  les  ténèbre*,  oit  l'on  auroit  eu 
l'attention  de  l'enfermer,  &' de  l'exhorter  à  cet 
exercice ,  pendant  quelque  tems  après  l'opération, 
.  &  avant  les  expériences  ;  voyons ,  dis-je ,  s'il  re- 
connoître  it,  à  ta  vue,  les  corps  qu'il  auroit  touchés, 
&  s'il  feroit  en  état  de  leur  donner  lés  noms  qui 
leur  Conviennent.  C'eft  la  dernière  queftion  qui 
me  reftè  à  réfoudre. 

Pour  m'en  acquitter  d'une  manière  qui  vous 
plaife,  puifque  vous  aimez  la  méthode,  je  diftin- 
guerai  plufieurs  fortes  de  perfonnes  fur  lefqûelles 
les  expériences  peuvent  le  tenter.  Si  ce  font  des 
perfonnes  groflierés,  fons*  éducation,  fan*  con* 
noiifences,  &  non  préparées,  je  penfe  que ,  quand 
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l'opération  de  la  cataraâe  aura  parfaitement  de-* 
truit  le  vice  de  l'organe,  &que  Toeil  fera  fain, 
ies  objets  s'y  peindront  très-diftinftemënt  ;  mais 

3ue  ces  perfonnes  n'étant  habituées  à  aucune  forte 
e  raifonnement ,  ne  fâchant  ce  que  c'eft  que  fen* 
fation  ,  idée  ;  n'étant  point  en  état  de  comparer 
les  repréfentations  qu  elles  ont  reçues  par  le  tou-» 
cher ,  avec  celles  qui  leiir  viennent  par  les  yeux  * 
«lies  prononceront ,  voilà  un  rond,  voilà  un  cpiar- 
ré , fans  qu'il  y  ait  de  fond  à  faire  fur  leur  juge-* 
ment;  ou  même,  elles  conviendront  ingénument 
qu'elles  n'apperçoivent  rien  dans  les  objets  qui 
le  préfentent  à  leur  vue ,  qui  reffemble  à  ce  qu'elles 
ont  touché. 

Il  y  a  d'autres  perfonnes  qui ,/  comparant  les 
figures  qu'elles  appercevront  au  corps  ,  âveq 
celles  qui  faifoient  impreffion  fur  leurs  mains  * 
&  appliquant ,  par  la  penfée ,  leur  attouchement 
fur  ces  corps  qui  font  à  diftance  *  diront  de  l'un 
que  c'eft  un  quarré ,  &  de  l'autre  que  c'eft  un  cer- 
cle ,  mais  fans  trop  favoir  pourquoi  j  la  cbmpa* 
raifon  des  idées  qu'elles  ont  prifes  par  le  toucher  » 
avec  celles  qu'elles  reçoivent  par  la  vue,  nefe 
faifant  pas  en  elles  affez  diftinftement  pour  le$ 
convaincre  de  la  vérité  de  leur  jugement. 

Je  pafferai ,  Madame ,  fans  digreflion,  à  un  Me* 
taphyficien  fur  lequel  on  tenteroit  l'expérience* 
je  ne  doute  nullement  que  celui-ci,  ne  raifonnât  * 
dès  l'inftant  oti  il  commenceroit  à  appercevoitf 
diftinûement  les  objets,  comme  s'il  les  a  voit  vus 
v  toute  fa  vie  ;  &  qu'après  avoir  comparé  les  idées 
qui  lui  viennent  par  les  yeux! ,  avec  celles  qu'il  a 
prifes  par  le  toucher ,  il  ne  dît ,  avec  la  même  af- 
îurance  que  vous  &  moi  :  »  Je  férois  fort  tenté 
»  de  croire  que  c'eft/  ce  corps  que  j'ai  toujours 
#  flWJVaé  çerçlç,  &  que  ç'çft  çejui-çique  fâ 
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*  toujours  appelle  quarré  ;  mais  je  me  garderai 
»  bien  de  prononcer  que  cela ,  eft  ainfi»  Qui  m'a 
»  révélé  que ,  lî  j'en  approchois ,  ils  ne  difparoî- 
»  troient  pas  fous  mes  mains  ?  Que  fais- je  fi  les 
»  objets  de  ma  vue  font  deftinés  à  être  auffi  les 
>>  objets  de  mon  attouchement  ?  J'ignore  fi  ce  qui 
»  m'eft  vifible  eft  palpable  ;  mais  quand  je  ne  le- 
»  rois  point  dans  cette  incertitude,  &  que  je 
»  croirois  fur  la  parole  des  perfonnes  qui  m'en- 
*>  vironnent  ,  que  ce  que  je  vois  eft  réellement  cç 
»  que  j'ai  toucné ,  je  n'en  ferôis  guère  plus  avan- 
»  ce.  Ces  objets  pourraient  fort  bien  fe  transfor* 

*  mer  dans  mes  mains ,  &  me  renvoyer  par  le  ta& 
»  des  fenfations  toutes  contraires  à  celles  quev 
»  j'en  éprouve  par  la  vue.»  Mefïieurs,  ajouterait- 
»  il ,  ce  corps  me  femble  le  quarré  ,  celui-ci  le 
»  cercle;  mais  je  n'ai  aucune  icience  qu'ils  foient 
*>  tels  au  toucher  qu'à  la  vue  «, 

Si  nous  fubftituons  un  Géomètre  au  Métaphy- 
sicien, Saounderfon  à  Locke,  il  dira  comme  lut 
que,  s'il  en  croit  fes  yeux,  des  deux  figures  qu'il 
voit  e'eft  celle-là  qu'il  appelloit  quarrée ,  &  celle-ci 
qu'il  appelloit  cercle  :  »  Car  je  m'apperçois ,  ajou- 
**  teroifr-il,  qu'il  n'y  a  que  la  première  oii  jepuiffe. 
»  arranger  les  fils ,  &  placer  les  épingles  à  grofle 
»  tête ,  qui  marquoient  les  points  angulaires  du 
»  quarré  ;  &  qui!  n'y  a  que  la  féconde  à  laquelle 
»  je  puifle  infcrire  ,  ou  circônfcrire  les  fils  qui 
»  m'etoient  néceffaires  pour  démontrer  les  pro- 
»  priétés  du  cercle.  Voilà  donc  un  cercle  ;  voilà 
»  donc  un  quarré.  Mais ,  auroit-il  continué  avec 
»  Locke  ,  peut-être  que ,  quand  j'appliquerai 
»  mes  mains  fur  ces  figures,  elles  fe  transforme- 
»  ront  l'une  en  l'autre  ;  de  manière  que  la  même 
»  figure  pourroit  me  fervir  à  démontrer  aux  Aveu- 
»  gles  les  propriétés  du  cercle  ,  &  à  ceux  qui 
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»  voient,  les  propriétés  du  quarré.  Peut-être  que 
»  je  verrois  un  quarré}  &  qu'en  même  tems  jtt 
»  fentiroisun  cer de. .  Non ,  aur oit-il  repris,  jfc 
n  me  trompe.  Ceux  à  qui  je  démontrois  les  pro- 
»  priétés  du  cercle  &  du  quarré ,  n'avoient  pa* 
»  les  mains  fur  mon  abaque ,  &  ne  touchoient  pas 
»  les  fils  que  j'avois  tendus ,  &  qui  limitaient  mes 
»  figures  ;  cependant  ils  me  compfenoient.  Ils  né 
»  voy oient  donc  pas  un  quarré,  quand  je  fèntois 
»  un  cercle  ;  fans  quoi  ,  nous  ne  nous  fuflionS 
»  jamais  entendus  :  je  leur  euffe  tracé  une  figure , 
»  &  démontré  lés  propriétés  d'une  filtre  ;  je  leur 
»  euffe  donné  une  ligne  droite  pour  un  arc  de 
»  cercle ,  St  un  arc  de  cèrde  pour  une  ligne  droite. 
»  Mais,  pùifqii'ils  m'éntendoient  tous,  tous  les 
»  hommes  voient  donc  les  uns  comme  les  autres  i 
♦>  je  vois  donc  quarré  ce  qu'ils  voyoient  quarré  # 
»  &  circulaire  ce  qu'ils  voyoient  circulaire.  Ainfi 
n  voilà  ce  que  j'ai  toujours  nommé  quarré,  & 
»  voilà  ce  que  j'ai  toujours  nommé  cerclp  «.  . 

J'ai  fubftitué  lé  cercle  à  la  fphere  &  lé  quarré 
au  cube ,  parce  qu'ils  y  a  toute  apparence  que 
nous  ne  jugeons  des  dif  tances  que  par  l'expérien- 
ce ,  &  conféquemmerit  que  celui  qui  fe  fert  de  fei 
yeux  pour  la  première  fois ,  ne  voit  que  des  ilir- 
îaces  ,  &  qu'il  ne  fait  ce  que  c'eft  que  faillie  ;  la 
faillie  d'un  corps  à  la  vue  confiftant  en  ce  que 
quelques-uns  de  fes  points  paroiffent  plus  voiuns 
de  nous  que  les  aubes. 

-  Maïs  quand  l'Aveugle-né  jugeroit ,  dès  la  pre- 
mière fois  qu'il  voit ,  de  la  faillie  &  de  la  fblidité 
des  corps  ,  &  qu'il  fef  oit  en  état  de  difcerner  > 
i:on-feufemerif  le  cérde  du  quaTré ,  mais  auffi  la 
fphere  du  cuté  ;  je  ne  crois  pas  pour  tt\z  qu'il  ert 
fut  de  même  dé  tout  âutf-e  objet  pîus  compofé.  H 
f  à  bien  clé  l'àp£af  etfce  qcre  FAveiigl^-néè  de  M. 

de 
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pe  kéauimfr  a  djfcerné  les  couleurs  les  unes  des 
feutres;  mais  il  y  a  trente  à  parier  contre  un^  qu'elle 
a  prononcé  àù  Kafard  fur  la  foliere&  fur  je  cube $ 
&  je  tiehs  pour  certain,  qu'a  moins  d'une  rêvé-* 
latioA  r  il  ne  lui  â  pas  été  poflible  de  reconnoîtrè 
ïes  gants  9  fa  ,robe  de  chambre  &  fon  foulier •  Ces 
.obWfont  cHafgés  d\m  fi  grand  nombre  de  mo* 
dincatipns^ii  y  a  fi  peu  de  rapport  entre  leur  for-* 
jme  totale  &  celle  de?  membres  *  qu*ils  font  defti* 
nés  à  orner,  ou  à  couvrir  j  que  c*eût  été  un  pro- 
blème ce$t  fois  plus  embarrafTant  pour  Saoun- 
iderfqn^  de  déterminer  l'ufage  defpn  bonne J  quar-» 
ré,  que  pour  M.  d'Alemliert  oli  Clairaut,  celui 
de  retrouver  Pufage  de  {e^  fables. 

Saounder&n  n'eût  pa^  manqué  de  fiipoôfei4  qu'il 
règne  un  rapport  géométrique  entte  les  chofes  & 
leur  ufage  7  &c  conféqUemjpent  il  eut  apperçu  en 
deux  pu  trois  analogies ,  que  fa  calotte  etoit  faite 


►on  cette  touffe  ?  Pourquoi  plutôt  quatre  ang(esy 
que  fix,?.fe  fùt-il  demandé  -?.Et  ces  deux  modifr* 
cations,  qui  font  pouf  nqu$  Une  affaire  d*orne? 

•  trient  ^  auroient  été  pour  lui  la  fource  d*uné  foule 
de  rauonnemens  abiurdes.,  ou  plutôt  ,1'occafion 
dHine  excellente  fatyre  de  cç^  que  nous  appelions 
lehontgout; 

. En  ppfgpt .  ;mùrçment  les  chofes^  on  avouera 
que  la  j^iffçi^flçe  qu'il  y.a  entre  iine  perfbnrie  qui 
a  touj^mrs,  vp  »  mais  à  qui;  If  wfaee  d'un  objet  eu  in* 
connu, Sf ^cette  qui  connoît^ntfage  d'un  objet  * 
jnais  qui  n  ajjapiais  vu ,  n'eifc  pas  à  l'avantage  cfe 
,çelle-cji  ;  .cependant -croyez-vous  >  Madame  >.qug 

"  ,fr  ^on,y9u^raçntrpit  awjQurdliui  pour  la  premier^ 
fais  ,une  •gkrpi^fe  7  vous  pafvipfliez  jamais  à  d*î 
Toms  IJê  v  M 
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viner  que  c*eft  un  ajustement ,  &  que  c^éft  un-ajufc 
tement  de  tête  }  Mais ,  s'il  eft  d'autant  plus  diffi- 
cile à  un  Aveugle-né  qui  voit  pour  la  première 
fois,  de  bien  juger  des  objets,  félon  qu'ils  ont 
Un  plus  grand  nombre  de  formes ,  qui  l'empêche- 
ïoient  de  prendre  un  Obfervateur  tout  habillé  &' 
immobile  dans  tin  fauteuil ,  placé  devant  lui ,  pour 
un  meuble  ou  pqur  une  machine  ;  &  un  arbre  dont 
l'air  agiterôit  les  feuilles  &  les  branches ,  pour  un 
etrefe  mouvant,  animé  &  penfant;  Madame, 
combien  nos  fens  nous  fuggefrentde  chôfes,  &que 
nous  aurions  de  peine ,  fans  nos  yeux ,  à  fuppofet 
qu'un  bloc  de  marbre  ne  penfe  ni  ne  fcnt  l 

Il  refte  donc  pout  démontré  que  rSaounderfbh 
auroit  été  affuré  qu'il  ne  fe  trompoit  pas  dans  la 
jugertierit  qu'il  venoït  de  porter  du  cercle  &  du 
quarré  feulement  ;  &  qu'il  y  a  des  cas  où  le  rai- 
sonnement 6c  l'expérience  des  autres  peuvent 
éclairer  la  vue  fur  la  relation  du  toucher ,  &  l'ihf- 
truire  que  ce  qui  eft  tel'  pour  l'œil ,  eft  'tel  aufll 
^ourletaft.  . 

Il  n*en  feroit  cependant  pas  moins  effentiel* 
lorfqu'on  fe  propoferoit  la  démbnftratiori  de 
"quelque  propofitiori  d'éternelle  vérité  ,  comme 
on  les  appelle  ,  d'éprouver  fa  défrïonftration ,  en 
la  privant  du  témoignage  des  fens  ;  car  vous  ap- 
ercevez bien ,  Madame ,  que  ,  fi  quelqu'un  pré- 
tendoit  vous  prouver  que  la  projeûioh  de  deux 
lignes  parallèles  fur  un  tombeau  doit  fe' faire  par 
deiix  lignes  convergentes ,  parce  que  deux  allées 
parbiffent  telles ,  il  ôublieroit  que  la  gropofitioa 
'eft  vraie  pour  un  Avexigîe ,  comme  ^pôiir  lui. 

Mais  la  fappbfmon  précédente  de  l'Aveugle-* 
'îié'enTuggere  deux  atitres.  L'une  ,  d'un  Tiommte 
qui  auroit  vu  dès  fa  naiffance  ,  &  qui  n'auroit 
point  eu  le  fens  du  totioher  ;  8el'autnè^  d'un  honv? 


•> 
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*0e  en  qui  le  fens  de  la  nie  de  du  toucher  feroient 
perpétuellement  en  contradiétion.  On  pourroit 
demander  du  premier ,  fi ,  lui  reftituant  le  fens 
qui  lui  manque ,  &  lui  ôtant  le  fens  de  la  vue  paf 
Un  bandeau,  il  recoiinoîtroit  les  corps  au  tou- 
cher. Il  eft  évident  que  la  géonrétrie ,  en  cas  qu'il 
en  fut  inftruit ,  lui  fourniroit  un  moyen  infaillible 
de  s'afliirer  fi  les  témoignages  des  deux  fens  font 
contradiftoires  ou  non.  Il  n'aurqit  qu'à  prendre 
îe  cube  ou  la  fphefe  entre  fes  mains  ,  en  démon* 
trer  à  quelqu'un  les  propriétés  ,  &  prononcer  ;. 
fi  on  le  comprend ,  qu'on  voit  cube ,  ce  qu'il  fent 
rube  ;  &  que  c'eft  par  conféquent  le  cube  qu'il 
tient.  Quant  à  celui  qui  ignorer  oit  cette  feierice  % 
)e  penfe  qu'il  ne  lui  fefott  pas%  plus  facile  de  di£ 
cerner  par  le  toucher  le  cube  de  la  fphere ,  qu'à 
l'Aveugle  de  M.  Môlineux ,  de  les  dminguer  par 
la  vue.     ' 

À  l'égard  de  celui  en  qui  les  feinfationS  de  là 
vue  &  du  toucher  feroient  perpétuellement  con* 
tradiâoires  ,  je  ne  fais  ce  qu'il  penferôit  des  foi*, 
mes ,  de  l'ordre ,  de  la  fymmétrie  $  de  la  beauté  * 
de  la  laideur ,  &c, . .»  Selon  toute  apparence  ,  il 
fefoit  ,  par  rapport  à  ces  chofes  ,  ce  que  nou* 
fommes  relativement  à  l'étendue  &  à  la  durée 
réelles  des  êtres.  Il  prononceroit  en  général  qu'ua 
«rof  ps  a  une  forme  ;  mais  il  devroit  avoir  du  pen-> 
chant  à  croire  que  ce  n'efi  ni  celle  qu'il  voit ,  ni 
celle  qu'il  fent.  Un. tel  homme  pourroit  bien  être 
mécontent  de  fes  fen$  ;  mais  fes  fens  ne  feroient 
ni  conténs  ,  ni  mécoptens  des  objets.  S'il  étoit 
tenté  d'en  aceufer  un  de  fauffeté ,  je  crois  que  ce 
feroit  au  toucher  qu'il  s'en  prendroit.  Cent  cir- 
confiances  l'incliiîerôient  à  penferque  la  figure  des 
objets  change  plutôt  par  l'aâion  de  fes  mains  fur 
eux ,  que  par  Celle  des  objets  fur  ùs  yeux*  Mais 
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en  conféquence  de  Tes  préjugés ,  la  différence  de 
dureté  Se  de  molleffe  qu'il  obferveroit  dans  les 
corps  ,  feroit  fort  embarrafTante  pour  lui. 

Mais  de  ce  que  nos  fens  ne  font  pas  en  con- 
tradiction fur  les  formes ,  s'enfuit-il  qu'elles  nous 
foient  mieux  connues  ?  Qui  nous  a  dit  que  nous 
n'avons  point  à  faire  à  de  faux  témoins  ?  Nous 
jugeons  pourtant.  Hélas  !  Madame ,  quand  on  a 
mis  les  connoiflances  humaines  dans  la  balance 
de  Montagne ,  on  n'eft  pas  éloigné  de  prendre  fa 
k  dévife.  Car  favons-nous  ce  que  c'eft  que  la  ma* 
jtiere  ?  nullement.  Ce  que  c'eft  que  l'efprit  &  la 
penfée  ?  encore  moins.  Ce  que  c'eft  que  le  mou- 
vement ,  l'efpace  &  la  durée  ?  point  du  tout.  Des 
vérités  géométriques  ?  Interrogez  des  Mathéma- 
ticiens de  bonne  foi  ;  &  ils  vous  avoueront  que 
leurs  propositions  font  toutes  identiques  ,  &  que 
jant  de  volumes  ,''  fur  le  cercle  ,  par  exemple ,  fe 
féduifent  à  nous  répéter  ,  en  cent  mille  façons 
différentes ,  que  c'eft  une  figure  où  toutes  les  li- 

Îfjtxes  tirées  du  centre  à  la  circonférence  font  éga- 
es.  Nous  ne  favons  donc  prefque  rien  :  cepen- 
dant, combien  d'écrits,  dont  les  auteurs  ont  tous 
prétendu  fayoir  quelque  chofe  î  Je  ne  deyine  pas 
j>ourquoi  le  monde  ne  s'ennuie  point  de  lire ,  & 
de  ne  rien  apprendre ,  à  moins  que  ce  ne  foit  par 
la  même  raifon  qu'il  y  a  deux  heures  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  entretenir ,  fans  m'ennuyer  , 
&  fans  rien  vous  dire.  Je  fuis  avec  un  profond 
refpeft ,       - 

MADAME, 

Votre  très-humble  8c  très- 
obéiflàat  ferviteur»  *** 

FIN. 
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De  V  *  *  *  ce  20  Janvier  175 1. 

dr  E  vous  envoie ,  MONSIEUR  9  la  Lettre  a  t Auteur 
des  Beaux-  Arts  réduits  en  un  même  principe ,  revue  9 
corrigée,  &  augmentée  fur  les  conflits  de  mes  amis  , 
mais  toujours  avec  fon  mime  titre. 

Je  conviens  que  ce  titre  ejl  applicable  indiflincle- 
ment  au  grand  nombre  de  ceux  qui  parlent  fans  en* 
tendre  ;  au  petit  nombre  de  ceipç  qui  entendent  fans 
parler;  &  au  trh-petit  nombre  de  ceux  qui  favent 
parler  &  entendre  ,  quoique  mç  Lettre  nefoit  guère 
quà  Vufage  de  fes  derniers. 

Je  conviens  encore  qu'il  efl  fait  à  limitation  Sun 
autre  qui  n  efl  pas  trop  bon  (1)  ;  mais  je  fuis,  las 
4 'en  chercher  un  meilleur*  Ainfty  4*  quelque  impor- 
tance que  vous  paroiffe  le  choix  d'un  titre,  celui  de 
ma  Lettre  refiera  tel  qu'il  ejl. 

Je  n'aime  guère  Us  citations  ;  celles  du  Grec  moins 
que  Us  autres.  Elles  donnent  à  un  Ouvrage  tair 
feientifique ,  qui  n*ejt  plus  che[  nous  4  la  mode.  La 
plupart  des  Lecteurs  en  font  effrayés  $  &  fôttrois 
4  ici  ces  épouvantails ,  fi  je  penfois  en  Libraire.  Mais 
Un  en  efl.  rien.  Laiffe^  donc  le  Grec  partout  où  j'en 
ai  mis.  Si  vous  vous  foucie^  fort  peu  qu'un  Ouvrage 
foit  bon ,  pourvu  qu'il  fe  life;  ce  dont  je  me  foucie 
moi ,  c'ejl  de  bien  faire  le  mien ,  au  hafard  dfêtre  un  peu 
moins  lu. 

Quant  à  la  multitude  des  objets  fur  lefquelsje  me 
plais  à  voltiger  y  facke^  &  apprene^  à  ceux  qui  vous 

(1)  Lettrt  fw  If*  Avçrçte*  »  *  l'ufage  de  ceux  q* 
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confeïttent,  que  eerieft  point  un  défaut  dans  une  Lettre  \ 
oy  ton  eft  cenje  converfer  librement  ->  &  oàlç  dernier 
tnot  dune phrafe  cft  une  tranfitiàn  fuffifante. 

Vous  ppiwt{  donc  m'irnprime* ,  fi  c'efj  là  tout  ce 
qui  vous' arrête.  Mais  que  cefoitfans  nom  d'Auteur  9 
fil  vouj  plait.  Tqura}  toujours  le  tçms  de  me  faire 


gularité  dans  Its  idées ,  une  certaine  imagination ,  du 
flyle  ,  je  ne  fais  quelle  hardieffe  de  penfer^  quejeferois 
^ien  fâché  d'avoir ,  un  étalage  de  Mathématiques ,  dt 
Métaphyfjque  ,  d'Italien  9  d*Anglois  ,  &  furrtout 
tnoins  de  Latin  &  de  Grec ,  &  plus  de  Mufique. 

Veille^  je  vous  prie  ,  à  ce  qu'il  ne  fe  glijfe  point 
fa  fautes  dans  les  Exemplaires..  Il  nhnfaudroit  qu'une 
pour  tout  gâter,  fous  trouvère^  dans  la  planche  du, 
dernier  Livre  de  Lucrèce ,  de  la  ht  lie  Edition  a*  A* 
yercamp  ,  la  figure  qui  me  convient.  Il  faut  feulement 
en  écarter  un  enfant  qui  la  cache  a  moitié ,  lui  fup- 
pofer  une  bleffure  au  dtffous  du  fein  ,  &  en  faire 
vendre  le  trait.  M.  deS.  . .  .  mon  ami,  s' eft  chargé 
fe  revoir  les  épreuves.  Il  demçure  rjie  Neuve  4e*  •  •  •  ♦ 

J<  fuis ,  &c,' 
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SUR   LES    . 

SOURDS  ET  MUETS , 

A  Tufage  de  ceux  qui  entendent  &  qui 

parlent, 

Ou  F  on  traite  de  ?  origine  des  inver fions  ;  de  t har- 
monie du  Jly  le  ;  dufublimedejituation'j  de  quel* 
ques  avantages  de  la  Langue  Françoifefur  ta  plu* 
f(irt  des  Langues  anciennes  &  modernes  ,  $•  par 
ççcafioT^ ,,  de  pepcpreJJîoTt  particulière  aux  beaux; 
Arts. 


*te 


^J  E  n'ai  point  eu  deffein  >  Monfieur , 
de  me  faire  honneur  de  vos  recher*- 
ches  ,  &:  vous  pouvez  revendiquer 
^JL  dans  rette  Lettre  tout  ce  qui  vous 
*  conviendra.  S'il  eft  arrivé  à  mes  idées 
d'êtres  voifines  des  vôtres ,  c'eft  comme  au  lierre  ^ 
à  qui  il  arrive  quelquefois  de  mêler  fa  feuille  à 
celle  du  chêne.  J'aurois  pu  m'adreffer  à  Monfieur 
i'Abbé  de  Condiflac  ,.ou  à  Monfieur  du  Marfais^ 
car  ils  ont  auffi  traité  la  matière  des  inverfions  ; 
ç&ai$  vous  vous  êtes  offeçt  le  premier  &  u\a  çw* 
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fée  ;  &  je  me  fuis  accommodé  de  vous ,  bien  per- 
suadé que  cette  fois-ci  le  public  ne  prendrait  pas 
une  reoeontre  pour  une  préférence»  £a  feule 
crainte  que  j'aie  ,  c'eft  celle  de  vous  diilraire  f 
&  de  vous  ravir  des  inftans  que  vous  donnez  * 
fans  doute ,  à  l'étude  de  la  Philofophie  ,  &  que 
vous  lui  devez» 

Pour  bien  traiter  la  matière  des  inverfians ,  je 
crois  qu'il  eft  à  propos  d'examiner  comment  les 
langues  fe  font  formées.  Les  objets  fenfibles  ont 
les  premiers  frappé  les  fens  ;  &  ceux  qui  réunit- 
ibientplufieurs  qualités  fenfibles  à  la  fois ,  ont  été 
les'premiers  nommés  \  ce  font  les  difFérens  indi- 
vidus qui  compofent  cet  univers.  Qn  a  enfuite 
diftinguç  les  qualités  fenfibles  les  unes  des  autres  ; 
on  leur  a  donné  des  noms  ;  ce  font  la* plupart  des 
adjeôifs.  Enfin  9  abftraôion  faite  de  ces  qualités 
fenfibles  ,  on  a  trouvé  pu  cru  trouver  quelque 
chofe  de  commun  dans  tous  ces  individus,  comme 
.l'impénétrabilité ,  retendue  ,  la  couleur ,  l*t  figu- 
re ,  &c.  &  l'on  a  formé  les  noms  métaphyfi- 
Jues  &  généraux ,  &  prefque  tous  les  fubftantife. 
eu  à  peu  on  s'eft  accoutumé  à  croire  que  ces 
noms  repréfentoient  des  êtres  réels  :  on  a  regardé 
les  qualités  fenfibles  comme  de  fimples  accidens  ; 
&  l'on  s'eft  imaginé  que  I'adjeôif  étoit  réellement 
Subordonné  au  fubftantif ,  quoique  le  fuhftantif 
l*e\foit  proprement  rien  ,  &  que  ï  adjectif foit  tout. 
Qu'on  vous  demande  ce  que  ç'eft  qu'un  corps  % 
vous  répondrez  quec'efl  une  fub fiance  étendue  9  im- 
pénétrable y  figurée  >  ^colorée  &  mobile,  Mais  ôtez  de  > 
cette  définition  tous  les  adjeûifs  ,  que  reftera-. 
t*il  pour  cet  être  imaginaire  que  vous  appeliez 
fubftance  ?  Si  on  vouloit  ranger  dans  la  même  dé- 
finition les  termes  ,  fuivant  l'ordre  naturel ,  an 
4îroit  ?  colorie ,  fi^mk  >  &tfidm  >  impnfaiMc ,  **#? 
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Vile  tfubftanct.  C'eft  dans  cet  ordre  que  les  diffé- 
rentes qualités  des  portions  de  la  matière  aflèo*' 
leroient ,  ce  mè  femble ,  un  homme  qui  verroit 
un  corps  pour  la  première  fois.  L'œil  ierôit  frajH 
pé  d'anord  de  la  figure ,  de  la  couleur  &  de  l'é- 
tendue ;  le  toucher  s  approchant  enfuite  du  corps  % 
en  découvriroit  1'impîmétrabitité  ;  &  la  vue  ht  le 
toucher  s'affureroient  de  la  mobilité.  \S>  n'y  au* 
toit  donc  point  d'inverfioti  dans  cette  définition; 
$c  il  y  en  a  une  dans  celle  que  nous  avons  donnée 
d'abord.  Delà  il  réfulte ,  que  fi  on  veut  foutenir 
qu'il  n'y  a  point  dlnverfion  en  françois  ,  ou  du 
inoins  qu'elle  y  eft  beaucoup  plus  rare  que  dans 
les  langues  favantes  >  on  peut  le  foutenir  tout  au 
plus  dans  ce  fens ,  que   nos  conftruôions  font* 
pour  la  plupart ,  uniformes  ;  que  le  fubftantif  y  eft 
toujours ,  ou  prefque  toujours ,  placé  avant  l'ad* 
jedHf ,  &  le  verbe  entre  deux,  Car  ,  fi  on  exa- 
Aline  cette  queftion  en  elle-même ,  ftvoir  fi  l'ad- 
j'eôif  doit  être  placé  devant  ou  après  le  fubftan* 
tif  ,  on.  trouvera  que  nous  Tenverfons  fouvent 
l'ordre  naturel  des  idées  :  l'exemple  que  je  viens 
d'apporter  en  eft  une  preuve. 
*  Je  dis  F  ordre  naturel  des  idées  *  car  il  faut  di£* 
tinguèr  ici  tordre  naturel  d'avec  tûrdve  (Tinjlitu- 
iion  9  &  pour  ainfi  dire ,  f  ordre  feientifique  ;  celui 
des  vues  de  l'efprit  ,  lorfque  la  langue  fut  tout-* 
à-fait  formée. 

Les adjedifs  repréfentant,  pour  Fordinaire,  Ie$ 
qualités  fenfibles  ,  font  les  premiers  dans  Tordre 
naturel  des  idées  ;  m^is  pour  un  Philofophe  ,  ou 
plutôt  pour  bien  des  Philofophes  qui  fe  font  ao? 
coutumes  à  regarder  les  nibftantifs  abftràits 
comme  des  êtres  .réels ,  ces  fubftantifs  marchent 
les  premiers  dans  l'ordre  feientifique ,  étant  9  fe* 
Î00  lçur  façqji  de  parler  %  le  ftipport  ou  le  fo\fc 
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tien  des  adjeâifs.  Ainfi ,  des  deux  définitions  dit 
corps  que  nous  avons  données  ,  la  première  fuit 
Tordre  fcientifiqûe  ou  d'inftitution  ;  la  féconde 
Tordre  naturel» 

De  là  on  pourroit  tirer  une  conféquence ,  c'eft 
gue  nous  fommes  peut-être  redevables  à  la  Philo- 
fophie Péripatéticienne,  qui  a réalifé  tous  les  Etres 
généraux  &:  métapbyfiques ,  de  n'avoir  prefque 
plus  dans  notre  langue  de  ce  que  nous  appelions 
des  inverfions  dans  les  langues  anciennes.  En  effets 
nos  Auteurs  Gaulois  en  ont  beaucoup  plus  que 
nous ,  &  cette  philofophie  a  régné  tandis  que  notre 
langue  fe  perfeûionnoit  fous  Louis  XIII  de  fous 
Louis  XIV,  Les  Anciens  qui  généralifoient  moins, 
.  &  oui  çtudioient  plus  la  Nature  en  détail  &  par 
individus,  avoient  dans  leur  langue  une  marche 
moins  monotone ,  &  peut-être  le  mot  d'inverfion 
eût-il  été  fort  étrange  pour  eux.  Vous  n«  m'ob- 
jeûerez  point  ici ,  Mpnueur ,  aue  la  Philofophie 
Péripatéticienne  eft  celle  d'Arjjtote ,  &  par  confé- 

3uent  d'une  partie  des  Anciens;  car  vous  appren* 
rez  fans  doute  à  vos  Difciples  que  notre  Péripa- 
téticifmfe  étoit  bien  différent  de  celui  d'Ariftote. 

Mais  il  n^eft  peut-être  pas  néceffaire  de  remon- 
ter à  la  naifTançe  du  monde ,  &C  à  l'origine  du  lan- 
gage ,  pour  expliquer  comment  les  inverfions  fe, 
font  introduites  ôç  confervées  dans  les  langues.  Il 
fuffiroit,  je  crois,  de  fe  tranfporter  en  idée  chez, 
un  Peuple  étranger  dont  on  ignoreroit  la  langue  ; 
ou ,  ce  qui  revient  prefqu'au  même ,  on  pourroit 
employer  un  homme  qui  ,  s'interdifant  Tufage  des 
fons  articulés  ,  tâcheroit  de  s'exprimer  par  geftes^ 
Cet  homme  n'ayant  aucune  difficulté  fui  le* 
questions  qu'on  lui  propoferoit ,  n'en  feroit  que 
plus  propre  aux  expériences  ;  &  Ton  n'en  infère-* 

Toit  que  plu$  fîirçmeitf  de  h  fuccefixon  ^de.  fes  gef* 
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tes,  que!  eft  l'ordre  d'idées  qui  auroit  paru  le 
meilleur  aux  premiers  hommes  pour  fe  communi* 

3uer  leurs  penféês  par  geftes ,  &  quel  eft  celui 
ans  lequel  ils  auroientpu  inventer  les  lignes  oraj 
toirés.  '  '." 

AuteÛe,  j'obfêrVerôis.deddnneràmon  Muet 
de  convtntïon  tout  le  tems  de  compofer  fa  répond- 
re ;  &  quant  aux  queftions,.  je  ne  manquerons  pas 
d'y  inférer  les  idées'dont  je  feroisleplus  curieux  de 
connoître  l'expreflion  par  gefte,  Se  le  fort  dans  une 
pareille  langue.  Ne'ferok-Ce  pas1  une  chofe,  linoa 
utile  ,  du  moins  àmufante ,  que  de  multiplier  leSi 
effais  lùr'les  mêmes  idées",  &  que  de  propofer  les 
mêmes  queftions  à  plufiëùrs  perfortnes  en  même 
tems  ;  pour  moi  ,il  me  femble  qu'un  Philofophe 
qui  s'exercérôit  de  cette  manière  avec  quelques-1 
Uns  de  fes  amis,  bons  efprits  &  bons  Logiciens" ,1 
,  rie  perdfoit  pas  entièrement  fon  tems.  Qaelqu'A* 
riftophàne  en  -ferôit  fans  doute  une  feene  excel- 
lente ;  mais  qu'importe  ?  on  fe  diroit  à  foi-même 
'ce  que  Zenon  difottà  fon  Profélite  il  QiAawipïxç 
isri9-u/*îîf  ; 't«{«w%eu*Ç«  *VMeh,  w  Kùtla^iyixâ^irà- 
f*sm,wçy  &ç.  Si  tu  veux,  être  Pkilofopkt,  attends-' 
toi  à\êtri  tourné  en  ridicule*  La  belle  maxime, 
Monijeiir ,  &  qu'elle  féroifbieri  capable  démettre 
aii  déflus  dés  ducours  -des'  hommes  &  de,  toutes 
conudératlons  frivoles,  des1  âmes  moins  coura- 
les  nôtres! 

ué  "vous  confondiez  l'exercice 
fe  ici  avec  la  Pantomime  ordi- 
aélion,  ou  rendre  un  tfifcôurs 
ftmï  d'eux  verfions  fort  différen- 
tes. Je  ne'  doute  guère  qu'il  n'y  eût  desinverfions 
dans  celles  de  nos  Muets  ;  que  chacun  d'eitx'n'eùt 
fon  ftyle ,  &  que  les'  ihvërlïons  n'y  minent  des 
différences  aufli  marqtféèV  'que  Celles  qu'bri  rerï- 
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contre  dans  les  anciens  Auteurs  Grecs  &C  Latins, 
.  Mais  coipme  le  ftyle  mi'on  a  eft  toujours  celui 
qu'onjuge  le  meilleur,  la  converfation  qui  fui- 
vroit  les  expériences  ne  pourroit  qu'être  très- 
philofophique  &  très-vive  :  car  tous  nos  Muets 
de  convention  feraient  obligés ,  quand,  on  leur 
reftitueroit  l'ufage  de  la  parole,  de  juftifier  non* 
feulement  leur  expreflicm  ^  rfiais  encore  la  préfé* 
ïence  qu'ils  auraient  donnée  dans  l'ordre  dé  leurs 
geûes ,  ,à  telle  ou  telle  idée. 

Cette  réflexion ,  Monfieitf*  me  conduit  à  une 
autre.  Elle  fc#  un  peu  éloignée  de  la  "matière  que 
je  traite  ;  mais  daas  vné  JLettreles  écarts,  font  per- 
mis, cfijur-tout  loriqu'ils  peuvent  conduire  à  des 
vues  utiles» 

M<wi  idée  ferait  donc  dé  décpmpôfef ,  pour 
-ainfi  dire  ,  un  homme ,  &  de  confidéf  er  ce  qu'il 
^tient  de  chacun  des  fens  qu'il  poffede.  je  me  uni- 
viens  devoir  été  quelquefois  occupé  de  cette  ef* 


luptuéux  f  le  goutte  pluj  ftiperititieux  &  le  plus 
iaconftant  j  Je  toucher  le  plus  profond  &  le  plus 
philofophe..  Ce  ferait  >  à  mon  avis ,  une  fociété 
plaifanteque  celle  de  cinq  perfonnes  dont  cha- 
cune n'auroit  qu'un  .fijns;  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  ces  gens-là"  ne  fe  traitaflent  tous  d'infenfés  > 
,/bJ£VQ*fs  laifle  à  penfer  avec  quel  fondement» 
Ç'éft  là  pourtant  une  image  de .  ce  qui  arrrive  à 
tout  moment  dans  le  monde  ;  on  n'a  qu'un  fens  \ 
&  l'on  ju^  de  tout.  Au  sefte ,  il  y  a  une  bbfarva- 
tÎQtt  ftQ,gj4iere  à  faire-  fur  cette  fôçiété  de  cinq 
^erfouft^  ^lont  chacune  ne  jouirait  que  d'un 
4$(is  j  c'efl:  qup  p?tf.  la  faculté  qu'elles  fuiraient 
tJ,^CWe,  filks  pQRrfQÎqtf  toutes  être,  géome* 
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ttiès;  s'entendre* à  merveille,  &  i*e*  s'entend» 
qu'en  géométrie.  Mais  je  reviens  à  nos  Muets  de 
convention ,  ;&  aux  queftions  dont  on  leur  deman- 
derait la  répc&ife* 

*    Si  ces  queftions  étaient  4e  nature  à  en  £er- 
tnettre  plus  d'une ,  il  arriveroit  preique  néceflai- 
bernent  qu'un  des  Muets  en  feroit  une  ,  un  autre 
Mnet  une^utre  ;  &:  que  la  comparaifon  de  leurs 
«lifcourS  feroit*  finon  impotiMe?  du  moins  diffi- 
cile. Cet  inconvénient  m'a  feit  imaginer  qu'au 
Heu  de  propofer une  queûion.,  peut-être  vaudroh- 
il  mieux  proposer  tin  difcours  à  traduire  du  Fran- 
çois eivgeftes.  Il  ne  faudrait  pas  manquer  d'inter- 
-dire  l'eflipfe  aux  Traduôeurs;  La  langue  des  gef- 
"tes  n'eft  déjà  pas  trop  claire -,  fans  augmenter  en- 
core fon  laconifme  par  l'ufage  de  cette  figure.  On 
conçoit ,  aux  efforts  que  font  les  Sourds  &  Muefc 
^de  naiffance  pour  fe  rendre  intelligibles ,  qu'ils 
«xprinjent  tout  ce* qu'ils  peuvent  exprimer.  Je  re- 
commanderais donc  à  nos  Muets  de.  convention 
ide  les  imiter ,  &  de  ne  former  y  autant  qu'ils  le 
ppuiToient»  aucune  phrafe^qù.  le' iujet  &  l'attri- 
but avec  toutes  leurs  dépendances  ne  fufient 
:  énoncés.  'En  wh  mot ,  ils  ne  ïeroient  libres  que  fur 
^Pôrdre  qu'ils  jugeroient  à  propos  de  donner  aux 
idées,  ou  plutôt  aux  geftes  qu'ils  emploieroient 
pottrles  repréfe&ter. 

Mais  il  me  vient  un  fcrupule.  G'èft  que  les  pen- 
fées  s'offrant  à  notre  efprit^ne  fais  par  quel 
mécharriirne  ,  à  peu  près  fotrî  la  forme  qu'elles 
auront  darts  le  difcours,  &vpourainfi  dire,  tout 
habillées  il  y  auroit  à  ci^mdre  que  ce  phéno- 
mène particulier  ne  gênât  le  gefte  de  nos  Muets 
de  convention  ;  quilsne  fuccombaiTent  à  une  ten- 
tation qui  entraîne  prefque  tous  ceux  qui  ecri- 
-verit  dans  urie  autre  langue  que.la  leur ,  la  tttift- 
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tîbnde  modeler  l'arrangement  de  leurs  fîgnçsfirf 

•l'arrangement  des  fignes  de  la  bogue  qui  leur  \eô 

•habituelle  ;  &  que,  de  même  que  nos  meilleurs 

Latiniftes  modernes ,  fahs  nous  en  excepter  ni 

fvn  m  l'autre  *  tombent  dans  des  tours  François , 

iaconftruuiott.de  nos  Muets  ne  ait  pas  la  .vraie 

conftru&ion  d'un  Homme  qui  n'auroit  jamais  eu 

*  aucune  notion  de  langue.  Qu'en  perifes-vous  * 

Monsieur  ?  Cet  inconvénient  feroit  peut-être  moins 

.j&ëquent  que  je  ne  l'imaginé  *  fi  nos  Muets  de 

-convention  étaient  plus  Philofophes  que  Rhé* 

*eurs  ;  mais  en  tout  cas  on  pourrait  s'adreffer  à 

-un  Sourd  &  Muet  de  naiffance*  « . 

-'''  Il  vous  paroîtra  fingùlier ,  fans  douté,  qu'on 

-vous  renvoie  à  celui  que  la  nature  a  privé  de  Ja 

'feculté  d'entendre  &  de  parler*  pour  en  obtenir 

les  véritables  notions  de  la  formation  du  langage*. 

Mais  confidértezv  jfe  vous  prie,  que  l'ignorance  dt 

-*noins  éloigné»  ;de  la  vérité  .qi*ej  Je  préjugé -,  & 

'  qu'un  Sourcl&iMuèt  de  naii&ncie  eft  fans  préjugé 

•for  la  manière  <^e  communique^  la  penfee;  rq»*e 

les' ihverfions  m'ont  point  pafé  d'une  autre  langue 

?dàiis  la  fienne/ii^[Ufios?il  en  emploie,  q'eft  la  natuite 

~feide  qui  lés  lui.ûtggere,  ôciqjiTil^eft  une  image 

très-approchée  de  ce»  hofmmé&nâifs ,  qui*  n'ayant 

aaattm  figne  dfinftjitutiùn ,  peu  :df  jserceptiort*, 

prefque  point  de  mémoire ,  .pourraient  paffer  ai- 

léfliènt  pour 'dë^  animaux  à  deux  pieds  ou  à  quatre* 

i     Je  peux  vous  faifurer,  Monfieur,,  qu'une  pareille 

:  tra^i^ionferoât  beaucoup  d'&pnàçur  ,  quand  elle 

Aè-  feroit  guëren  meilleure  que  :1a 'plupart  4e  celles 

•qu'tfk;  nous^a;doiiafi!»;depiiisLquirl^Lii8  teiris*  H.fle 

^'â^iroit'  pad  feiflepieritici  d'avoir  bieri/aifi  le  fens 

-*?  ty  pénféeVdhÊittdfoit  eriâQfçipê  i'ordr§<&s 
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deroit  un  Philofophê  qui  fut  interroger  fçn  auteur^ 
entendre  fa  réponfe  ,  &  la  rendre  avec  éxaÉHtude  ; 
mais  la  Philofbphie  ne  s'acquiert  pas  en  un  jour. 
Il  faut  avouer  cependant  que  Tune  de,  ces  cho- 
ies faciliterait  beaucoup  les  autres ,  &  que  la  ques- 
tion étant  donnée  avec  une  expofition  précife  des 
geftes  qui  compoferoient  la  réponfe,  on  parvien- 
aroit  à  fubftituer  aux  geftes  à  peu  près  leur  équi- 
valent en  mots  ;  je  dis  à  peu  près  ,  parce  qull  y 
a  des  geftes  fublimes  que  toute  l'éloquence  ora- 
toire ne  rendra  jamais.  Tel  eft  celui  de  Mackbett 
dans  la  Tragédie  de  Shakefpear.  La  fomnambule 
Mackbett  s'avance  en  filènce ,  &  les  yeux  fer- 
més', fur  la  fcene ,  imitant  Faâion  d'une  perfonne 
qui  fe  lave  les  mains ,  comme  fi  les  fiennes  euffent 
encore  .été  teintes  du  fang  de  fon  Roi  qu'elle  avoit 
égorgé  il  y  aVoit  plus  de  vingt  ans.  Je  ne  fais  rien 
de  fi  pathétique  en  difcours  que  le  filence  &  le 
mouvement  des  mains  de  cette  femme.  Quelle, 
image  du  remords  ! 

-  La  manière  dont  une  autre  femme  annonça  la 
mort  de  fon  époux ,  incertain  de  fon  fort ,  eft  en- 
core une  de  ces  repréfentations ,  dont  l'énergie 
du  langage  oral  n'approche  pas.  Elle  fe  tranf- 
porta  ,  avec  fon  fils  entre  fes  bras ,  dans  un  en- 
droit <le  la  campagne,  où  fon  mari  pouvoit  l'ap- 
percevoir  de  la  tour  où  il  étoit  enfermé  ;  &  après 
s'être  fixé  le  vifage  pendant  quelque  tems  du  côté 
de  la  tour ,  elle  prit  une  poignée  de  terre  qu'elle 
répandit  en  croix  fur  le  corps  de  fon  fils.,  qu'elle 
avoit  étendu  à  fes  pieds.  Son  mari  comprit  le 
figne ,  &  fe  laifla  mourir  de  faim.  On  ourdie  la 
penfée  lia  plus  fublime  ;  mais  ces  traits  ne  s'efFa- 
cént  point.  Que  de  réflexions  ne  pourrois-je  pas 
faire  ici,  Monfieur,  fur  le  fublime  de  fituation, 
fi  elles  ne  me  jêttoierit  pas  trop  horçde  mon  lu  jet  ! 
'  T  omc  II.         v  N 
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On  a  fort  admiré,  &  avec;  juftice,  itii  grand 
inombre  de  beaux  vers  dans  la  magnifique  icene 
d'Héraclius ,  oh  Phocas  ignore  lequel  $es  deux 
Princes  eft  fon  fils.  Pour.  moi ,  l'endroit  de  cette 
fcenè  que  je  préfère  à  tout  lç  refte ,  eft  cglui  oh 
le*  Tyr^n  ie  tourne  fucceflivement  vers  les  dexix 
Princes*  en  les  appella#t  du  nom  defoijfils,  &Ç 
où  lès  deux  Princes  relient  froids  &  immobiles., 

Maftian!  A  ce  mot  aucun  ne. veut  réporidre. 

Voilà  ce  que  le  papier  ne  peut  jamais  rendre; 
Voilà  oh- le  gefte  triomphe  du  difcours  ï 

Ëpaminondas,  à  la  bataille  de  Mantinée ,  eft 
percé  d'un  trait  mortel  ;  les  Médecins  déclarent 
<|u'il  expirera  dès  qu'on  arrachera  le  trait  de  fon 
corps;  il  demande  oh  eft  ion  bouclier  jc?e toit  un 
déshonneur  de  le  perdre  dans  le  combat  :  on  le 
lui  apporte ,  il  arrache  le  trait  lui-même-  D'^ns  la 
fublime  fcene  qui  termine  la  Tragédie  de  Rodo- 
gtme  ,  le  monlent  le  plus  théâtral  eft ,  fans  con- 
tredit, c€luÏ4>h  Antiochus  porte  la  coupe  kSes 
lèvres  ,.  &  ohrTimagene  entre  fur  la  fcene,  en 
criant  :  Ah!\  Seigneur.  Quelle  "foule  d'idées  &c  de 
fentimens  ce  gefte  8$  ce  mot  ne  font-ils  pas  éprou* 
ver  à  la  fois  IMais  je  m'écarte  toujours.  Je  reviens 
donc  au  Sourd  &  Muet  de  naiffance.  J'ea  connois 
4m  dont  on  pourroit  fe  fervir  d'autant  plus  utile- 
ment, qu'il.nejnanque  point  d'efprit  ,&  qu'il  à  le 
gefte  expreflif ,  comme  vous  allez  voir* 

Je  jouois  un  jour  aux  échecs,  &  le  Î4uet  me 
regardoit  jouer  :  mon  adverfaire  me  rédpjfit  dan* 
une  pofitioii  embarraffante  ;  le  Muet  s*en  app^rçut 
à  merveille  ;  &  cçoyant  lapartie  perdue,  il  ferma 
lés  yeiur,  inclina  la  tête  *  &laifla  tomber  fes  bras, 
ftgnes  par  lefquels  il  m'annonçoif  qu'il  me  tenojt 
jpour  mat  ou  mort.  Remarquez,  en  paflant.yÇOfi** 
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tien  la  langue  dés  geftés  eft  métaphorique.  Je  crus 
d'abord  qu'il  à  voit  raifon  ;  cependant ,  comme  lé 
coup  étoit  compofé  *  &  que  je  n'a  vois,  pas  épuifé 
les  combinaifons y  je  ne  me  preffai  pas  de  céder, 
&  je  me  mis  à  chercher  une  reffource.  L'avis  du 
Miiet  étoit  toujours  qu'il  n'y  en  avoit  point  ;  ce 
qu'A  dîfoit  très^clàirement  en  fecouant  la  tête,  & 
en  remettant  les  pièces  perdues  fur  l'échiquier.  Son 
exemple  invita  les  autres  fpeâateurs  à  parler  fut 
le. coup;  on  l'examina;  &  à  force  d'eflayer  de 
mauvais  expédiens ,  on  en  découvrit  un  bon.  Je 
iie  manquai  pas  de  m'en  fervir,  &  de  faire  entend 
dre  au  Muet  qu'il  s'étoit  trompé ,  &  que  je  for- 
tirois  d'embarras ,  malgré  fon  avis.  Mais  lui*  mé 
montrant  du  doigt  tous  les  fpeâatetirs  les  uns 
après  les  autres ,  &  faïfant  en  même-tems  un  petifc 
mouvement  des  lèvres  ,  qu'il  accompagna  d'un 
grand  mouvement  de  Tes  deux  bras , ,  qui  alloienf 
&  venoient  dans  la  direftiôn  delà  porté  &de$ 
tables,, me  répondit^  qu'il  y  avoit  peu  de  mérite 
à  être  forti  du  mauvais  pas  ùii  j'etôïs ,  avec  les 
confeils  du  tiers  9  du  quart  &  des  paffans  ;  ce  que 
tes  geftes  fignifioient  fi  clairement ,  que  peffonne  ne 
s'y  trompa ,  &  que  l'expreflion  populaire ,  confulter 
le  tiers ,  le  quart  &  les  paffans,  vint  à  plufîetirs  en 
iriême-tems  ;  ainiï ,  bonne  ou  mauvaife,  notre 
Muet  rencontra  cette  expreffion  en  geftes. 

Vous  connoiffez ,  au  moins  de  réputation ,  line! 
machine  finguliere  fur  laquelle  l'inventeur  fe  pro-< 
jpofoit  d'exeçuter  des  fbnates  de  couleurs.  J'ima- 
ginai que  \  s'il  y  avoit  tin  être  au  monde  qui  dût 
prendre  quelque  plaifir  à  de  la  mufique  oculaire^ 
&  qiii  pût  eh  juger  fans  prévention ,  c'étoit  un 
Sourd  &  Muet  de  naiffance.  je  conduifis  donc  lé 
mien,  rue  Saint-Jacques ,  dans  la  maifon  oïi  Port 
Vôyoit  la  machine  aux  couleurs.  Ah  !  Môrifieiir  V 
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vous  ne  devinerez  jamais  l'impreflïon  que  cette 
machine  fit  fur  lui ,  &  moins  encore  les  penfées 
qui  lui  vinrent. 

Vous  concevez  d'abprd  qu'il  n'etoit  pas  poffi- 
ble  de  lui  rien  communiquer  fur  la  nature  &  les 
propriétés  merveilleufes  du  clavecin;  que  n'ayant 
aucune  idée  du  fon,  celles  qu'il  prenoit  de  llnftru- 
ment  oculaire ,  n'étoient  afliirément  pas  relatives 
à  la  mufique ,  &  que  la  deftination  de  cette  ma- 
chine lui  étoit  tout  auffi  incompréhenfible  que 
l'ufage  que  nous  fàifons  des  organes  de  la  parole. 
Que  penfoit-il  donc ,  &  quel  etoit  le  fondement 
de  l'admiration  dans  laquelle  il  tomba ,  à  l'afpeâ 
des  éventails  du  Père  Caftel  ?  Cherchez ,  Mon- 
fieur  ;  devinez  ce  qu'il  conjeâura  de  >cette  ma- 
chine ingénieufe  ,  que  peu  de  gens  ont  vue ,  dont 
plufieurs  ont  parle,  &  dont  l'invention  ferpit 
bien  de  l'honneur  à  la  plupart  vde  ceux  qui  en  ont 
parlé  avec  dédain  :  ou  plutôt ,  écoutez.  Le  voici* 

Mon  Sourd  s'imagina  que  ce  génie  inventeur 
étoit  Sourd  &  Muet  auffi  ;  que  fon  clavecin  lui  fer- 
voit  à  convèrfer  avec  les  autres  hommes  ;  que 
chaque  nuance  avoit  fur  le  clavier  la  valeur  d'une 
des  lettres  de  l'alphabet  ;  &  qu'à  l'aide  des  tou- 
ches ,  &  de  l'agilité  des  doigts ,  il  combinoit  ces 
lettres ,  en  formoit  des  mots ,  des  phrafes ,  enfin 
tout  un  difcours  en  couleurs. 

Après  cet  effort  de  pénétration ,  convenez  qu'un 
Sourd  &  Muet  pouvoit  être  afTez  content  de  lui- 
même.  Mais  le  mien  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  crut 
tout  d'un  coup  qu'il  avoit  faifi  ce  que  c'étoit  que 
la  mufique  &  tous  les  inftrumens  de  mufique  :  il 
crut  que  la  mufique  étoit  une  façon  particulière 
de  communiquer  la  penfée  ;  &  que  les  inftrumens  , 
les  vielles,  les  violons,  les  trompettes  étôient* 
entre  nos  mains ,  d'autres  organes  de  la  parole. 
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C'étoit  bien  là ,  direz-vous ,  le  fyftême  d'un  hom- 
me qui  n'avoit  jamais  entendu ,  ni  infiniment , 
ni  mufique  ;  mais  confidérez ,  je  vous  prie,  que  ce 
fyftême ,  qui  eft  évidemment  faux  pour  vous,  eft 
prefque  démontré  pour  un  Sourd  &  Muet.  Lors- 
que ce  Sourd  fe  rappelle  l'attention  que  nous  don- 
nons à  la  mufique ,  &  à  ceux  qui  jouent  d'un  inf» 
trument;  les  fignes  de  joie  ou  de  triftefle  qui  fe 
peignent  fur  nos  vifages  &  dans  nos  geftes ,  quand 
nous  fommes  frappes  d'une  belle  %  harmonie  ;  & 
u'il  compare  ces  effets  avec  ceux  du  difcours  & 
es  autres  objets  extérieurs ,  comment  peut-il  ima- 
giner qu'il  nV  a  pas  de  bon  fens  dans  les  fons , 
quelque  choie  que  ce  puifle  être ,  &  que ,  ni  les 
voix,  ni  les  inftrumens  ne  réveillent  en  nous  au* 
çune  perception  diftinâe  ? 

N'eft-ce  pas-là ,  Monfieur ,  une  fidelle  image  de 
nos  penfées ,  de  nos  raifonnemens ,  de  nos  lyftê- 
mes ,  en  un  mot ,  de  ces  concepts ,  qui  ont  fait  de 
la  réputation  à  tant  de  Philofophes  )  Toutes  les 
fois  qu'ils  ont  jugé  de  chofes ,  qui,  pour  être  bien 
comprifes,  fembloient  demander  un  organe  qui 
leur  manquoit ,  ce  qui  leur  efl;  fouvent  arrivé ,  ils 
ont  montré  moins  de  fagacité,  &  fe  font  trouvés 
plus  loin  de  la  vérité  que  le  Sourd  &  Muet  dont 
je  vous  entretiens  :  car,  après  tout,  fi  on  ne  parle 
as  aufli  diftinâement  avec  un  infiniment  qu'avec 
a  bouche ,  &  fi  les  fous  ne  peignent  pas  aufli. net* 
tement  la  penfée  que  le  difcours ,  encore  difent* 
ils  quelque  chofe. 

L  Aveugle ,  dont  il  eft  queftion  dans  la  Lettre  à 
tufage  de  ceux  qui  voient ,  marqua  aflurément  de  la 
pénétration,  dans  le  jugement  qu'il  porta  du  télef* 
cope  &  des  lunettes  ;  fa  définition  du  miroir  eft 
furprenante.  Mais  je  trouve  plus  de  profondeur  8ç 
de  vérité  dans  ce  que  mon  Sourd  imagina  du  cla» 
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yecin  oculaire  du  Père  Caftel ,  de  nos  infhr-wqenq 
&  de  notre  mufique.  S'il  ne  rencontra  pas  exa&e-r. 
jnent  ce  que  ç'étoit,  il  rencontra  prefquç  ce  que 
ce  devroit  être. 

Cette  fagacité  vous  furprendra  moins;  peut-être  ^ 
fi  vous  conudérez  que  celui  qui  fe  promené  dans; 
une  galerie  de  peintures,  fait,  fans  y  penfer ,  le 
joie  d'un  Sourd  qui  s'amuferoit  à  examiner  dest 
Muets  qui  s'entretiennent  fur  des  fujets  qui  lui  font 
connus.  Ce  point  4e  vue  eft  un  de  ceux  fous  lef* 
cuels  j'ai  toujours  regarde  les  tableaux  qui  m*ont 
été  préfentés ,  &  j'ai  trouvé  que  c'étoit  un  moyen 
fïîr  d'en  connoître  les  aûions  amphibologiques  ôç 
les  mouvemens  équivoques ,  d'être  promptement 
afFeflté  de  l^i  froideur ,  ou  du  tumulte  d'un  fait  mal 
prdonné ,  ou  d'une  converfation  mal  inftituée ,  & 
{le  faifir,  dans;  une  fcene  mife  en  couleurs ,  tous  lesj 
rices  d'un  jeu  languiffant  ou  forcé. 

Le  terme  de  jeu,  qui  eft  propre  au  théâtre,  & 
gîte  je  viens  d'employer  ici ,  parce  qu'il  rend  bien 
mon  idée ,  me  rappelle  une  expérience  que  j'ai 
faite  quelquefois  r  &  dont  j'ai  tire  plus  de  lumières 
fur  les  mouvemens  &  les  geftes  que  de  toutes  les 
Jeûures  du  monde.  Je  fréquentois  jadis  beaucoup^ 
les  fpe&acles,  8ç  je  fa  vois  par  cœur  la  plupirt  de 
nos  honnps  pièces.  Les  jours  que  je  meprdpofois 
lin  examen  des  mouvemens  &ç  du  gefte ,  j'ailois 
çux  trçûfiemes  loges  ;  car  plus  j'étois  éloigné  des 
Âûeurs ,  mieux  j  étojs  placé.  Auffi-tôt  que  la  toile 
ëtoit  levée ,  &  le  moment  venu  où  tous  les  autres 
fpeâateurs  fe  difppfoient  à  écoute?,  moi,  je  met-r 
tois  mes  4oigt$  dans  mes  oreilles ,  nçn  fans  quel? 
que  étonnement  de  la  part  de,  ceux  qui  m*environ- 
poient ,  &  qui  ne  me  comprenant  pas ,  me  regar- 
Soient  prèfque  comme  un  irçfenfé  qui  ne  venoxt  à 
|^  Comédie  que  pour  ne  la  pas  entendre.  Je  m'^ni-i 
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barrafîbis  fort  peu 'des  jugemens,  &  je  me  tenois 
opiniâtrement  les  oreilles  bouchées ,  tant  que  l'ac- 
tion &  le  jeu  de  l'A&eur  me  paroiflbient  d'accord 
avec  le  difcours  que  je  me  rappellois.  Je  n'écou- 
tois  c[ue  quand  j'étois  dérouté  par  les  geftes ,  ou 
ue  je  croyois  l'être.  Ah  !  Monfieur ,  qu'il  y  a  peu 
e  Comédiens  en  état  de  fçutenir  une  pareille 
épreuve,  &  que  les  détails  dans  lefquels  je  pour* 
rois  entrer ,  feroient  humilians  pour  la  plupart 
d'entr'eux  î  Mais  j'aime  mieux  vous  parler  de  la 
nouvelle  furprife  où  Ton  ne  manquoit  pas  de  ton*-. 
ber  autour  de  moi ,  lorfqu'on  me  voyoit  répan-i 
dre  des  larmes  dans  les  endroits  pathétiques,  &ç 
toujours  les  oreilles  bouchées.  Alors  on  n  y  tenoit 
plus ,  &  les  moins  curieux  hafardoient  des  quef- 
tions  auxquelles  je  répondois  froidement  :  »  Que 
*  chacun  avoit  fa  façon  d'écouter  >  &  que  la 
»  mienne  étoit  de  me  boucher  les  oreilles  pour 
»  mieux  entendre  «,  Riant  en  moi-même  des 
propos  que  ma  bizarrerie  apparente  ou  réelle 
occafionnoit ,  &  bien  plus  encore  de  la  fimplicité 
de  quelques  jeunes  gens  qui  fe  mettoient  auffi  les 
doigts  dans  les  oreilles  pour  entendre  à  ma  façon  % 
&  qui  étoient  tout  étonnés  que  cela  ne  leur  réufsît. 
point. 

Quoi  que  vous  penfiez  de  mon  expédient,  je 
vous  prie  de  confidérer  que ,  fi  pour  juger  iàine^ 
ment  de  l'intonation ,  il  faut  écouter  le  difcours 
fans  voir  l'Aâeur  ;  il  eft  tout  naturel  de  croire  que 
pour  juger  fainement  du  gefte  &i  des  mouvemens* 
il  faut  confidérer-  lf  Aâeur ,  fans  entendre  le  dit* 
cours.  Au  refte  ,cet  Ecrivain,  célèbre  par  le  Diable 
Boiteux,  le  Bachelier  de  Salamanque,  Gilblas  de 
Santillanne ,  Turcaret ,  un  grand  nombre  de  pièces 
de  théâtre  &c  d'opéra  comiques  ;  par  fon  Fils  l'ini^ 
Imitable  Moat-menii  M*  le  Sage  étoit  devenu,  & 
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iburd  dans  fa  vieilleffe ,  qu'il  falloit ,  pour  .s'en 
faire  ehtendre ,  mettre  la  bouche  fur  fon  cornet  , 
&  crier  de  toute  fa  force.  Cependant  il  alloit  à  la 
repréfentation  de  fes  pièces  ;  il  n'en  perdoit  pres- 
que pas  un  mot  ;  il  difoit  même  qu'il  n'avoit  jamais 
mieux  jugé  ni  du  jeu  ni  de  fes  pièces  ,  que  depuis 
qu'il  n'entendoit  plus  les  Aôeurs  ;  &  je  me  fuis 
affitré  par  l'expérience  qu'il  difoit  vrai. 

Sur  quelqu'étude  du  langage  par  geftes ,  il  m'a 
donc  paru  que  la  bonne  conftruftion  exigeoit 
qu'on  préfentât  d'abord  l'idée  principale;  parce 
que  cette  idée  manifeftée  répandoit  du  jour  fur 
les  autres,  en  indiquant  à  quoi  les  geftes  dévoient 
être  rapportés*  Quand  le  fujet  d'une  propofition 
oratoire  ou  gefticulée  n'eft  pas  annoncé ,  l'appli- 
cation des  autres  lignes  refte  fufpendue.  Ceft  ce 
qui  arrive  à  tout  moment  dans  les  phrafes  grec- 
ques &  latines  ;  &  jamais  dans  les  phrafes  gefti- 
culées,  lorfqu'elles  font  bien  conftjuites. 

Je  fui»  à  table  avec  un  Sourd  &  Muet  de  naît 
fançe.  Il  veut  commander  à  fon  laquais  de  me  ver- 
fer  à  boire.  Il  avertit  d'abord  fon  laquais.  Il  me  rer 
garde  enfuite.  Puis  il  imite ,  du  bras  &  de  la  main 
droite ,  les  mouvemens  d'un  homme  qui  verfe  à 
boire.  Il  eft  prefqu'indifférent  dans  cette  pbrafe 
*  lequel  des  deux  derniers  lignes  fuive  ou  précède 
l'autre.  Le  Muer  peut,  après  avoir  averti  le  la- 

3uais ,  ou  placer  le  fighe  qui  défigne  la  chofe  or- 
ônnée ,  ou  celui  qui  dénote  la  perfonne  à  qui  le 
meffage  s'adreffe  ;  mais  le  lieu  du  premier  gefte  eft 
fixé.  Il  n'y  a,  qu'im  Muet  fans  logique  qiu  puiffe 
le  déplacer.  Cette  tranfpofition  feroit  prefqu'auffi 
ridicule  que  l'inadvertance  d'un  homme  qui  par- 
lerait fans  qu'on  lïit  bien  à  qui  fon  difcQurs  s'a- 
dreffe. Quant  à  l'arrangement  des  deux  autres  gef- 
tes ,  c'eft  peut-être  moins  une  affaire  de  jufteffe 
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«pie  de  goût ,  de  fantaifie  ,  de  convenance ,  d'har- 
monie, d'agrément  &  de  ftyle.  En  général ,  plu^ 
unephrafé  renfermera  d'idées,  &t  plus  ily  aura  a'ar- 
rangemens  poflibles  de  geftes  ou  d'autres  fignes  ; 
plus  il  y  aura  de  danger  de  tomber  dans  des  con- 
tre-fens ,  dans  des  amphibologies ,  &  dans  les  au- 
tres vices  de  conftruâioa.  Je  ne  fais  fi  l'on  peut 
juger  fainement  des  fentimens  &  des  mœurs  d'un 
homme  par  tes  écrits;  maïs  je  crois  qu'on  ne  rif- 
queroit  pas  à  fe  tromper  fur  la  jufteffe  de  fon  ef- 
prit ,  fi  l'on  en  jugeoit  par  fon  ftyle,  ou  plutôt  par 
fa  conftruôion.  Je  puis  du  moins  Vous  aflurer  que 
je  ne  m'y  fuis  jamais  trompé.  J'ai  vu  que  tout 
homme  dont  on  ne  pouvoit  corriger  les  phrafes 

3u'en  les  refaifant  tout- à-fait,  étoit  un  homme 
ont  on  n'auroit  pu  réformer  la  tête  qu'en  lui  en 
donnant  une  autre. 

Mais  entre  tant  d'arrangemens  poflibles ,  com- 
ment, lorfqu'une  langue  eft  morte  ,  diftinguer  les 
conftruâions  que  l'uiage  autorifoit  ?  la  {implicite 
&  l'uniformité  des  nôtres  m'enhardiffent  à  dire 
que ,  fi  jamais  la  langue  Françoife  meurt ,  on  aura 
plus  de  facilité  à  l'écrire  &  à  la  parler  correâe- 
mentque  les  langues  Grecques  ou  Latines.  Com- 
bien ainverfions  n'employons-nous  pas  aujour- 
d'hui en  Latin  &  en  Grec ,  que  l'ufage  du  tems  de 
Ciceron  &  de  Démofthene ,  oii  l'oreille  fé  vere  de 
ces  Orateurs  profcriroit. 

Mais  ,  me  dira-t-on,  n'avons-nous  pas  dans 
notre  langue  des  adje&ifs  qui  ne  fe  placent  qu'a- 
vant le  fubftantif?  N'en  avons-nous  pas  d'autres 
qui  ne  fé  placent  jamais  qu'après  ?  Comment  nos 
neveux  s'inftruiront-ils  de  ces  fineffes  ?  La  lefture 
des  bons  Auteurs  n'y  fuffitpas.  J'en  conviens  avec 
vous ,  &  j'avoue  que  fi  la  langue  Françoife  meurt, 
les  Sçavans  avenir ,  qui  feront  aflez  de  cas  de  nos 
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auteurs  pour  l'apprendre  &  pour  s'en  fervir,  ne 
manqueront  pas  d'écrire  indifrin&ement  blanc  bon» 
net  ou  bonnet  blanc ,  méchant  Auteur ,  ou  Auteur  mé- 
chant ,  homme  galant  ou  galant  homme  ,  &  une  in- 
finité d'autres  qui  donneroient  à  leurs  Ouvrages 
un  air  tout-à-fait  ridicule,  fi  nous  reffufçition? 
pour  les  lire ,  mais  qui  n'empêcheront  pas  leurs 
contemporains  ignorans  de  s'écrier  à  ,1a  le&ure  dç 
quelque  pièce  Françoife  :  Racine  na  pas  écrit  plu$ 
correctement ,  c'ejl  Defpréaux  tout  pur;  Bojfuet  n'au* 
roit  pas  mieux  dit  :  cette  Profe  a  le  nombre ,  la  force 
l'élégance,  la  facilité  de  celle  de  Voltaire.  Mais  fi  un 
petit  nombre  de  c^s  embarraffans  font  dire  tant 
de  fottifes  à  ceux  qui  viendront  après  nous  ;  que 
devons-nous  penfer  aujourd'hui  de  nos  écrits  en 
Çrec  &  en  L^tin  ,  &  des  applaudiffemens  qu'ils 
obtiennent  ? 

On  éprouve ,  en  s'entretenaht  avec  un  Sourd 
Çc  Muet  de  naiffance ,  une  difficulté  prefque  in- 
iiirmontahle  à  lui  défigner  les  parties  indétermi- 
nées de  la  qijantité  ,  foit  en  nombre,  foit  en  éten- 
due, foit  en  durée ,  &  à  lui  transmettre  toute 
abftra&ipn  en  général.  On  n'eft  jamais  fur  de  luï 
avoir  fait  entendre  la  différence  des  tems  ,  je  fis  , 
j'ai  fait  ,jefaifois ,  j'auroisfah.  Il  en  efl:  de  même 
des  propositions  conditionnelles.  Donc  fi  j'avois 
raifon  de  dite  qu'à  l'origine  du  langage ,  les  honv 
mes  ont  commencé  par  donner  des  noms  aux  prin^ 
cipaux  objets  des  fens  ,  aux  fruits  ,  a  Peau  ,  aux 
arbres ,  aux  animaux  ,  aux  ferpens  ,  &c.  aux  pafr 
fions  ,  aux  lieux  yaux perfonnes  ,  &c.  aux  qualités , 
aux  quantités  y  aux  tems  ,  6*c.  je  peux  encore  ajoiK 
ter  que  les  fignes  des  tems  ou  des  portions  de  la 
4uree  ont  été  les  derniers  inventés.  J'ai  penfé 
que  pendant  des  fiecles  entiers  ,  les  hommes  n'ont 
eu  d'autres  tems  que  le  préfent  de  rinctiçatif  ou  de 
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l*infinitif,  que  les  circonftances  déterminoient  4 
être  tantôt  un  futur ,  tantôt  un  parfait. 

Je  me  fuis  cru  autorifé  dans  cette  conjefture 
par  l'état  préfent  de  la  langue  Franque.  Cette  lan* 
jgue  eft  celle  que  parlent  les  diverfes  nations 
chrétiennes  qui  commercent  en  Turquie  &  dans 
les  échelles  du  Levant.  Je  la  crois  telle  aujour* 
d'hui  qu'elle  a  toujours  été ,  &c  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'elle  fe  perfe&iônne  jamais.  La  baie 
en  eft  un  italien  corrompu.    Ses  verbes   n'ont 

f>our  tout  ^tems  que  le  préfent  de  l'infinitif ,  dont 
es  autres  termes  de  la  phrafe  ou  les  conjon&ures 
modifient  la  lignification  ;  ainfiye  t'aime  ^ jet* ai- 
mois  f  je  faimtrai ,  c'eft  en  langue  Franque  mi 
amart'u  Tous  ont  chanté 9  que  chacun  chante  ,  tous 
chanteront ,  tutti  cantara,  Je  veupe  9je  voulois ,  foi 
voulu  9je  voudrois  fépoufer ,  mi  voleri  fpofarti. 

J'ai  penfé  que  les  inverfions  $'étoient  introdui- 
tes &  confervées  dans  le  langage  ,  parce  que  les 
lignes  oratoires  avoient  été  inftitués  félon  l'or-  - 
dre  des  geftes ,  &  qu'il  étoit  naturel  qu'ils  gar-r 
daffent  dans  la  phrafe  le  rang  que  le  droit  d'aï- 
neffeieur  avoit  affigné.  J'ai  penfé  que  par  la  même 
raifon ,  l'abus  des  tems  des  verbes  ayant  dû  fub- 
fifter,  même  après  la  formation  complette  des 
çonjugaifons  ,  les  uns  s'étoient  abfolument  paf- 
fés  de  certains  tems ,  comme  les  Hébreux ,  qui 
n'ont  ni  préfent  ni  imparfait ,  &  qui  difent  fort 
£>ien  :  Credidi  pr opter  quod  locutus  fum  ,  au  lieu  de 
Credo  &  ideb  loquor  ;  /ai  cru  ,  &  c'ejl  par  cette  rai-, 
Jonque  j'ai  parlé ,  0\xje  crois ,  &  c'ejl  par ,  cette  rai- 
fon que  je  parle.  Et  que  les  autres  avoient  fait  un 
double  emploi  du  même  tems  ,  comme  les  Grecs  „ 
chez  qui  le$  Aoriftes  s'interprètent  tantôt  au  pré- 
fent ,  tantôt  au  paffé.  Entre  une  infinité  d'exem- 
ples ,  je  me  contenterai  de  vous  en  citer  un  feul  * 
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tjui  vous  eft  peut-être  moins  connu  que  Tes  au* 

très.  Epiâete  dit  ô-tAxri  ^  ccvlot  tyKocotyix.  âvQfomt^ 
irçvTQY  Mrxtof/Xi  SiroTov  ici  ro  wçZyfjux.  ut*  tj  Trtv  etùai]* 
$v<nf  Kcdxuxfe  ,  tl  ivvcùrcu  fictçciccu.   TrMadAo?  uvoct 
fia' Ait ,  n  irxKauclyfç  ;  «Je  ciouo-tenil*  t*V  fiçccftiovaur, 

Âpiëteti  Enchiridion.  Pag.  41, 

Ce  qui  fignifie  proprement  :  »  Ces  gens  veu- 
»  lent  auflî  être  Philofophes.  Homme  ,  aie  d'a- 
n  bord  appris  ce  que  c'eft  que  la  chofe  que  tu  veux 
»  être.  Aie  étudie  tés  forces  &  le  fardeau.  Aie  vu, 
»  fi  tu  peux  l'avoir  porté.  Aie  confidéré  tes  bras 
»  &tes  ciuffes.  Aie  éprouvé  tes  reins  ,  fi  tu  veux 
»  être  Quinquertion  ou  Lutteur.  "  Mais  ce  qui  fe 
rend  beaucoup  mieux  en  donnant  aux  Aorifïes 
premiers  hcltr^cu ,  @*r1*c*i  &  aux  Aoriftes  fé- 
conds Kctloiporfi ,  «Se ,  la  valeur  du  préfent.  »  Ces 
»  gens  veulent  aufli  être  Philofophes.  Homme  f 
rapprends  d'abord  ce  que  c'eft  que  la  chofe. 
»  Connois  tes  forces  &  le  fardeau  que  tu  veux 
»  porter.  Confidere  tes  bras  &  tes  cuifTes.  Eprou- 
»  ve  tes  reins  ,  fi  tu  prétends  être  Quinquertion 
»  ou  Lutteur."  Vous  n'ignorez  pas  que  ces  Quin- 

3ucrtïons  étoient  des  gens  qui  avoient  la  vanité" 
e  fe  fignaler  dans  tous  les  exercices  de  la  gym- 
naftique. 

Je  regarde  ces  bizarreries  des  unis  comme  des 
reftes  de  l'imperfe&ion  originelle  des  langues , 
des  traces  de  leur  enfance  ,  contre  lefquelïes  le 
hon  fens ,  qui  ne  permet  pas  £  la  même  expre£ 
iion  de  rendre  des  idées  différentes  ,  eût  vaine- 
ment réclamé  fes  droits  dans  la  fuite.  Le  pli  étoit 
pris  ;  &  l'ufaee  auroit  fait  taire  le  bon  fens»  Mais 
il  n'y  a  peut-être  pas  un  feul  écrivain  Grec  ou  La- 
tin ,  qui  fe  foit  apperçu  de  ce  défaut.  Je  dis  plus  : 
Pas  un ,  peut-être ,  qui  n'ait  imaginé  que  fon  di£- 
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cours  ou  Tordre  d'inftitution  de  {es  fignes  fuivoit 
exactement  celui  des  vues  de  fon  efprit.  Cepen- 
dant ,  il  eft  évident  qu'il  n'en  étoit  rien.  Quand 
Ciceron  commence  Poraifbn  pour  Marcellus ,  par 
Diuturni  JiUntii ,  Patres  confcripti  ,  quo  eram  his 
temporibus  ufus ,  &c.  on  voit  qu'il  âvoit  t\\  dans 
Fefprit ,  antérieurement  à  fon  long  filence ,  une 
idée  qui  devoit  fuivre  ,  qui  commandoit  la  ter- 
minaison de  fon  long  filence  ,  &  qui  le  contrai- 
gnoit  à  dire  Diuturni JiUntii  ,.&  non  pas  Diutur- 
num  jilentlum. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l'inverfion  du  com- 
mencement de  POraifon  pour  Marcellus ,  eft  ap- 
plicable à  toute  autre  inverfion.  En  général ,  dans 
une  période  grecque  ou  latine ,  quelque  longue 
qu'elle  foit,  on  s  apperçoit ,  dès  le  commence- 
ment ,  que  l'auteur  ayant  eu  une  raifôn  d'em- 
ployer telle  ou  telle  terminaifon  ,  plutôt  que  toute 
autre ,  il  n'y  avoit  point  dans  fes  idées  l'inverfion 
qui  règne  clans  fes  termes.  En  effet,  dans  la  pé- 
riode précédente ,  qu'eft-ce  qui  déterminoit  Ci- 
ceron à"  écrire  Diuturni  JiUntii  au  génitif,  quo  à 
Tablatif,  tram  à  l'imparfait,  &  ainfi  du  refte  9 
qu'un  ordre  d'idées  préexistant  dans  fon  efprit, 
tout  contraire  £  celui  des  expreflions  ;  ord^e  au- 
quel il  fe  conformoit  fans  s'en  appercevoir  ,  fub- 
jugué  par  la  longue  habitude  de  tranfpofer  ?  Et 
pourquoi  Ciceron  n'auroit-il  pas  tranlpofé  fans 
s'en  appercevoir ,  puifque  la  chofe  nous  arrive  à 
nous-mêmes,  à  nous  qui  croyons  avoir  formé  no- 
tre langue  fur  la  fuite  naturelle  des  idées.  J'ai 
donc  eu  raifoh  de  diftinguer  l'ordre  naturel  des 
idées  &  des  fignes  ,  de  l'ordre  fcientifique  & 
,  d'inftitution. 

Vous  avez  pourtant  cru  ,  Moniteur  ,  devoir 
(butenir  que  dans  la  période  de  Ciceron ,  dont 
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il  s'agit  entre  nous  ,  il  n'y  avoit  point  ainver- 
fion  ,  &  je  ne  difconviens  pas  ,  qu'à  certaine 
égards  ,  vous  ne  puiflïez  avoir  raifon  ;  mais  il 
faut ,  pour  s'en  convaincre ,  faire  deux  réflexions  ^ 
qui ,  ce  me  femble  ,  vous  ont  échappé.  La  pre-* 
miere  ,  c'eft  que  l'inverfion ,  proprement  dite  * 
ou  l'ordre  d'mftitution  ,  l'ordre  fcientifïque  & 
grammatical  n'étant  autre  chofe  qu'un  ordre  dan» 
les  mots  ,'  contraire  à  celui  des  idées  ;  ce  qui  fera 
ïnverfion  pour  l'un ,  fouveftt  ne  le  fera  pas  pouf 
l'autre.  Car  dans  une  fuite  d'idées  ,  il  n'arrive  pas 
toujours  que  tout  le  monde  foit  également  affec- 
té par  la  même*  Par  exemple,  fi  de  ces  deux  idées 
contenues  dans  la  phfafe  ftrpcntcm  fuge  ,  je  vous 
demande,  quelle  eft  la  principale ,  vous  me  direz , 
vous ,  que  c'eft  le  ferpent  ;  mais  un  autre  préten- 
dra que  c'eft  la  fuite ,  &  vous  aurez  tous  deux 
raifon.  L'homme  peureux  ne  fonge  qu'au  ferpent  j 
niais  celui  qui  craint  moins  le  ferpent  que  mi 

ferte  ,  ne  fonge  qu'à  ma  fuite.  L'un  s'effraie  ,&C 
autre  m'avertit.  La  féconde  chofe  que  j'ai  à  re- 
marquer ,  c'eft  que  dans  une  fuite  d'idées  que  nous 
avons  à  offrir  aux  autres ,  toutes  les  fois  que  l'idée 
principale  qui  doit  les  afFeâer  n'eft  pas  la  même* 
que  celle  qui  nous  affe&e ,  eu  égard  à  la  difpo- 
iition  différente  oîi  nous  fommes  nous  &  nos  auj 
diteurs  ,  c'eft  cette  idée  qu'il  faut  d'abord  leur 
préfenter  ;  &  l'inverfion  dans  ce  cas  n'eft  propre* 
ment  qu'oratoire  ;  appliquons  ces  réflexions  à  la 
première  période  de  l'oraifon/vo  Marcello*  Je  me 
figure  Ciceron  montant  a  la  Tribune  aux  haran* 
eue? ,  &  je  vois  que  la  première  chofe  qui  a  dû 
frapper  fes  auditeurs  ,  c  eft  qu'il  a  été  long-tems 
fans  y  monter  :  ainfi  Diuturni  JUcntii\  le  long  fi-* 
lence  qu'il  a  gardé  ,  eft  la  première  idée  qu'il  doit 
leur  pïéfenter  ,  quoique  1  idée  principale  pour  lui 
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fie  foit'pas  celïe-là',  mais  hodurnus  dics  finem  attù- 
lit  ;  car ,  ce  qui  frappe  le  plus  un  orateur  qui  mon- 
te en  chaire  ?  c'eft  qu'il  va  parler ,  &  non  qu'il  a 
gardé  long-tem's  lé  lilençe.   Je  remarque  ehcore 
une  autre  finefle  dans  le  génitif  DlkiUrniJîUntiiy 
les  auditeufsjne  pouvoient  penfer  au  long  filence 
deCicefÔn ,  {ans  chercher  en  même  tems  là  caufe  * 
&*de  ce  filçnce ,  &.  de  ce  qui  le  détérmirioit  à  le 
rompre.  Or  ,  le  génitif  étant  uri  cas  fufpenfif  , 
leur  fait  naturellement  attendre  toutes,  tes  idées  * 
que  1  orateur  ne  pouvoit  leur  préfèiitër' à  la  foisv 
.,  Voilà,  Mônfieur,  plusieurs  bbfervations,  ce 
mé  femble,  fur  le  paffàge  dont  rïottë  parlons  5  & 
que  vous  auriez  jfrffaif  eu  Je  fuis  perfuadé  que  Ci- 
ceron  auf  oit -arrange  tout  autrement" cette  pério- 
de  %fi  ,Yaû  lieu  de  parler  à  ÇLome>  H  eut  été  tout- 
à-coiïp  trànfporté  en  Afrique  ,  &£  qu'il  eût  eu  à 
plaîdçr  a  Carthagè.  Vous  voyez  âtffid'  pair-là , 
Mônfieur,  que  ce  qui  n'ëtoit'  pas  une  inverfioii 
pour  les  auditeitfs  de  Cïceron  ,  pouvoir,  devoit 
mêmç  çn  être  une  pouf  lui.     .  ^ 

Mais,  allons  plus  loin,  jefôutiens  que  quand 
une  phrafç  ne  fehfefi^'cju'un  très-petit  nombre 
d'idées,  it  eft  fort  difficile  de  déterminer  quel  eft 
Tordre  naturel  que  ces  idées  doivent  avoir  par 
rapport  à  celui  qui  parle  ;  car  fi  elles  ne  fe  pré- 
fehtent  pas  toutes  à  la  fois ,  leur  fucceffion  eft  au 
moins  fi  rapide ,  .qu'il  eft  fouvent  impofliblé  de 
démefer  celle  qui.  nous  frappe  la  première.  Qui 
fait  mêriie  fi  l'efprit  ne  peut  pas  en  avoir  un  cer- 
tain nombre  exa&ement  dans  lé  même,  inftant  ? 
Vous  allez  peut-être,. Mônfieur,  crier  au  para- 
doxe* Mais  veuillez  auparavant  examiner  avec 
moi  comment  l'article  hic.  illc%  le  s'eft  introduit 
dans .  la  langue  Latine  &  dans  la"  nôfl-e.  Cette 
ïifcûflïon  ne  fera  ni  longue  ni  difficile ,  &  pourra 
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vous  rapprocher  d'un  fentiment  <jùi  vous  révolte; 

Tranfportez-vous  d'abord  au  tems  oîi  les  ad- 

jeâifs  &  les  fubftantifs  latins  qui  défignent  les 

3ualités  fenfibles  des  Etres  &  les  différens  indivi- 
us  de  la  Nature  ,  étoient  prefque  tous  inventés  ; 
mais  où  Ton  n'avoit  point  encore  d'expreflion 
pour  ces  vues  fines  &  déliées  de  l'efpfit,  doitt  la 
philofophie  a  même  aujourd'hui  .tant  de  peine  à 
marquer  les  différences*  Suppofez  enfuite  deux 
hommes  brefles  de  la  faim  ;  mais  dont  l'un  n'ait 
point  d'aliment  en  vue ,  &  dont  l'autre  foit  au 
pied  d'un,  arbre  fi  élevé  qu'il  n'en  jniifle  attein- 
dre le  fruit.  Si  la  (enfation  fait  parler  ces  deux 
hommes  *  le  premier  dira  \  f  aï  faim ,  je  mangerbiS 
volontiers  ^Zc^lefeconâl  7e  beau  fruit  !f ai  faim ,  je 
mangerois  volontiers.  Mais  il  eft  évident  que  celui- 
là  a  rendu  précifément,par  fon  difcours ,  tout  ce 
qui  s'eft  pafle  dans  fon  amp  ;  qu'au  contraire ,'  iï 
manque  quelque  cKofe  dans  la  phrafe  de  celui-ci, 
&  qu  une  des  viies  dé  fon  efprit  y  doit  'êtrç  fous- 
entendue  :  Yexpre&onjemangerois  volontiers,  quand 
on  n'a  rien  à  fa  portée  >  s'étend  en  général  à  tpût 
ce  qui  peut  àppaifer  la  faim;  mais  la  même  expf  ef- 
fion  fe  reftreint ,  &fne  s'entend  plus  que/cPuri  beau 
fruit,  quand  ce  fruit  eft  préfent.  Ainfi,   quoique 
ces  deux  hommes  aient  dit,  j'ai  faim  ,/c  mangerais 
volontiers  ;  il  y  avoit  dans  l'efprit  de  celui  qui  s'eft 
écrié,  le  beau  fruit  /,un  retour  vers  ce  fruits  &: 
l'on  ne  peut  douter  que  fi  l'article  le  eût  été  in- 
venté, il  n'eût  dit,  le  beau  fruit  l  j%  ai  faim.  Je  man- 
gerois volontiers  icelui  ,  ou  icelui  je  mangerois  vo- 
lontiers. L'article  le  ou  icelui  ù'eft  dans  cette  occa* 
fion,  &  dans  toutes  les  fembktbles,  qu'un  figne  "em- 
ployé pour  défigner  le  retour  de  l'ame  fur  un  ob- 
jet qui  l'avoit  antérieurement  occupée  ;  &  l'in- 
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Mention  de  ce  figue  eu ,  ce  me  femble ,  une  preuve 
de  la  marche  didaâique  de  l*efprit, 

N'aÙez  pas  me  faire,  des  difficultés  fur  le  lieu 
que  ce  figne  occuperait  dans  la  phrafe  ,  en  fui-» 
yant  Tordre  naturel  des  yuçs  de  l'eiprit;  car  quoi~* 
quçrtops  ces  jugemens*  U  beau  fruit  !  ?  ai  faim ,  /> 
mangerais   volontiers  iului,  fpient  rendus  chacun. 
par  deux  ou  trois  expreflions ,  ils  ne  fuppofent 
tous  qu'une  feule  vue  de  l'ame  ;  celui  du  milieu  ± 
f  ai  faim ,  fe  rend  en  Latin  par  le  feul  mot  Efurio* 
J^e  fruit  &  là  qualité»  s'apperçoivent  en  même 
tems  ;  jU  quand  un  Latin, difoit  Èfurio  9  û  croyoit 
ne  rendre  qu'une  feule  idée*  Jt  mangerais  volons 
tiers  iuUùne  font  que  des  modes  d'une  feule  fen* 
fatiom  Jt  marque   la  perionae  qui  l'éprouve  j 
manger  ois,  le  defir  &c  la  nature  de  la  fenfatioa 
éprouvée  ;  volontiers  (on.  intenfite  ou  fa  force  ; 
içcLui  ila  préfence  de  l'objet  déliré  ;  mais  la  fenfa- 
tion  n'a  point  dans  l'ame  ce  développement  fuc-. 
ceflif  du  difeours  ;  &  fi  elle  pouvoit  comtaandet 
à  vingt  bouches  $  chaque. bouche  difant  fon  mot  *. 
toutes  les  idées  précédentes  feroient  rendues  a  là. 
fois.;  e'eftcequelle  exécuterait  à  merveille  fui* 
tin  clavecin  oculaire  -  fi  le  fyftême  de  mon  Muet 
'  étoxt  iniHtue ,  &  que  chaque  couleur  fut  lélé-* 
jnent  .d'un  mot.  Aucune  langue  n'approcheroi^ 
de  la  rapidité  de  celle-ci.  Mais  au  défaut  de  plu-* 
fieurs  bouches ,  voici  ce  qu'pn  a  fait  ;  on  à  atta* 
ché  pïufieurs  idées  à  une  feule  expreffion.  Si  ces 
çxpreffions  énergiques  étoient  plus  fréquentes  ; 
au  lieu  que  la  iangué  fe  traîne  fans  celle  après  - 
î'efprit  ,  la  quantité  d'idées  rendues  à  la  fois  i  ■ 
-pourrait  être  telle  ,  que  là  langue  allant  plus  vîté  \ 
que  î'efpfij  ,  il  feroit  forcé  de  courir  après  elle* 
Qije  deviendrait  alors  l'inverfiôri  qui  fuppofe  dé-* 
ifompo^tion  des  mouvement  frnultanés  de  l'Orne  4  '. 


'/ 


aïo  LittRÊ 

&  multitude  cfexpreffions  ?  Quoique  nous  n*aydns' 
guère  de  ces  termes  qui  équivalent  à  un  long 
difçours ,  ne  fuffit-il  pas  que  nous  en  ayons  quel- 
ques-uns ;  que  le  Grec  &  le  Latin,en  fourmillent  f 
«  qu'ils  foient  employés  &  compris  fur  le  champ, 
pour  vous  convaincre  que  Famé  éprouve  une 
tbule  de  perceptions  ,  finon  à  la  fois  ,  du  moins 
avec  une  rapidité  fi  tumultueufe,  qu'il  n'eft  guère 
poffible  <Ten  découvrir  la  loi. 

Si  j'avbîs  affaire  à  quelqu'un  qui  n'eût  pas  en- 
core la  facilité  de  faifir  des  idées  abftraites ,  je  lui 
mettrois  ce  fyftême  de  l'entendement  humain  en 
relief,  &  je  lui  dirois  :  Monfieur  ,  confidérez 
l'homme  automate  comme  une  horloge  ambulan- 
te :  que  le  cœur  en  repréfente  le  grand  reflbrt  ; 
&  que  les  parties  contenues  dans  la  poitrine  foient 
les  autres  pièces  principales  du  mouvement.  Ima- 
ginez dans  la  tête  un  timbre  garni  de  petits  mar- 
teaux ,  d'où  partent  une  multitude  infinie  de  fils 
qui  fe  terminent  à  tous  les   points  de  la  boîte. 
Elevez  fur  ce  timbre  une  de  ces  petites  figures 
dont  nous  ornons  le  haut  de  nos  pendules  ;  qu'elle 
ait  l'oreille  penchée  ,    comme  un  Muficien  qui 
écouteroit  fi   fon  infiniment  eft    bien  accordé; 
Cette  petite  figure  fera  l'aine.  Si  plufieurs  des  pe~  • 
tits  cordons  font  tirés  dans  le  même  inftant  %  le 
timbre  fera  frappé  de  plufieurs  coups ,  &  la  petite ; 
figure  entendra  plufieurs  fons  à  la  fois.  Suppofer 
qu'entre  ces  cordons  il  y  en  ait  certains  qui  foient 
toujours  tirés  ;  comme  nous  ne  nous  fommes  a£ 
furés  du  bruit  qui  fe  fait  le  Jour  à  Paris  que  par 
le  filence  de  la  nuit ,  il  y  aura  en  nous  des  fen- 
fations  qui  nous  échapperont  fouvent  par  leur 
continuité.  Telle  fera  celle  de/  notre  exiftence. 
L'ame  ne  s'en  apperçoit  que  par  un  retoitf  fur  * 
elle-même ,  fur-tôut  dans  T-état  de  fanté.  Quand-' 
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en  fe.pôrte  bien ,  aucune  partie  du  corps  ne  nous 
inftruit  de  fon  exiûençe .;  û  quelqu'une  nous  en 
avertit  pkr  la  douleur,  c'eft,  àcoup  sur ,  que  nousw 
nousipoftons  mal  ;  fi  c'eû  par  le  plaiûr ,  il  n'eft 
pas  toujours  certain  que  nous  nous  portions 
mieux* 

Il  ne  tiendront  qu'à  moi  de  iuivre  ma  compa- 
raifon  plus  loin ,  &  d'ajouter  que  les  fons  rendus , 
•  par  le  timbre  ne  s'éteignent  pas  fur  le  champ  ; 
qu'ils  ont  de  la  durée  *  qu'ils  forment  des  accords  ; 
avec  ceux  qui  les  fujvent  ;  que  la  petite  figure  at- 
tentive les  compare  &  les  juge  confonnans  pu  dit 
fohans;  que  la  mémoire  a&uelle ,  celle  dont  nous 
^yons  beibin  pour  juger  &  pour  difeourir ,  con- 
fiée dans  la  refonnancedu  timbre;  le  jugement 
dans  la  formation  des  accords  ,  &  le  difeours  dans 
leur  fuccefiion  ;  que  ce  n'efi  pas  fans  raifon  qu'on 
dit  de  certains  cerveaux,  qujils  font  mal  timbrés. 
£t  cette  loi  de  liaifon  fi  neceflaire  dans  les  longues 
phrafès  harmoniques  ;.  cette  loi  qui  demande  qu'il 
y  ait  entre  un  accord  &:  Celui  qui  le  fuit,  au  moins 
un  fon  commun ,  refteroit-élle  donc  ici  fans  ap-k 
plicationîCe  fon  commun,  à  votre  avis,  neref- 
iemble-t-il  pas  beaucoup  au  moyen  terme  du  fyl- 
logifine  )  Et  quefera-ceqtie  cette  analogie  qu  on 
remarque  entre  certaines  âmes ,  qu'un  jeu  de  la 
Nature  qui  s'eft  amùfée.  à  mettre  deux  timbres, 
l'unAla  quinte ,  &  l'autre ,  à  la  «tierce  d'un  troifie- . 
me  ?  Avec  la  fécondité  de  ma  comparaifon  &  la 
folie,  de  Pythagore  i  je  vous  démontrerois  la  f$- 
geffe  de  cette  loi  des  Scythes  ,  qui  ordonnoit  d'à* 
voir  un  ami, qui  en  permettait  deux,&  qui  en  dé? , 
fendoit  trois.  Parmi  les  Scythes  ,  vous  dirois-je, 
une  tête  étoit  mal  timbrée ,  fi  le  fon  principal 
qu'elle  rendoit  n'avoit  dans  la  fociété  aucun  hâr- . 
monique;  trois  amis  formoient  l'accord  .parfak  ; 

O  i 


1 

I 


aï*  ÊËfTk»    . 

un  quatrième  ami  fur-ajouté,  ou  rfeflt  été  quel* 
réplique  de  l'un  des  trois  autres,  ou  bien  il  eût* 
rendu  l'accord  diflbnant.        ** 

Mais  je  laiffe  ce  langage  figuré  ,  que  j'emploie-» 
rois  tout  au  plus  pour  recréer  &  fixer  l'efprit  «vo* 
lage  d'un  enfant ,  &  je  reviens  au  ton  de  la  phi-* 
lofophie,  à  qui  ilfaûtdcsfàiJonsy&  non  des  compa^ 
raiforts. 

En  examinant  les  difcours  que  la  fenfation  de 
ta  faim  ou  de  la  foif  faifbient  tenir  en  différentes 
circonstances  >  on  eut  fouvent  occafion  de  s'ap- 
percevoir  que  les  mêmes  éxpreflions  s'empioy  oient 

{>our  rendre  des  vues  de  l'efprit  qui  n'étoient  pas, 
es  mêmes  ;  &  Ton  inventa  les  fignes ,  vous ,  lui  * 
moi9  le ,  &  une  infinité  d'autres  qui  particularifent* 
JL'état  de  Tamé  dans  un  inftànt  jtncfivifible  fiit  f  e- 
préfenté  par  une  foule  de  termes  que  la  précifion 
<lu  langage  exigea,  &  qui  diftribuerent  une  îm-» 
preflîon  totale  en  parties  :  &  parce  que  ces  termes' 
le  prononçoient  fucceflivement ,  &  fteVenten- 
xbient  qu'à  mefure  qu'ils  fé  prononçoient,  oa 
fut  porté  à  croire  que  les  affrétions  de  l'ame  qu'ils, 
repréfentoièfit  avoient  la  même  fucceffion.  Mais 
il  n'en  eft  rien.  Autre  chofe  eft  l'état  de  nbtre  ame, 
attire  chofe  le  compte  que  nous  en  rendons,  foit  à 
jious-m'êmefs  ;  foit  aux  autres  :  outre  chofe,  la  fen- 
fation totale  &  inftantanée  decet  état;  autre  cho- 
fe ,  l'attention  fucceflîve  &  détaUlée  que  nous 
foinmes  forcés  d'y  donner  pour  l'analyfer ,  la  ma-  * 
trifefter,  &  nous  faire  entendre.  ïsfotre  ame  eu  un 
tableau  •  mouvant  d'après  lequel  nous  peignons 
fans  cefTeY:  nous  employons  bien  dû  tems  à  le  féù* 
dre  avec  fidélité  ;  mais  il  exifte  en  entier  &  .tout  à 
la  fois  :  l'efprit  ne  va  jpas  à  pas  comptés,  comme 
l'expreâion.  Le  pinceau  n'exécute  qu'à  lalongue 

ce  que  l'ççïl  du  Peintrç  embrafle  tout  <fun  ÇQug»i 
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La  formation  des  langues  exigeoit  la  décompofi- 
tion  ;  mais  voir  un  objet ,  le  juger  beau,  éprouver 
une  fenfation  agréable,  defirer  la  poffeffion ,  c'eft 
l'état  dp  l'ame  dans  un  même  inftant ,  &  ce  que  le 
Grec  &  le  latin  rendent  par  un  feul  mot.  Ce  mot 
prononcé»  tout  eft  dit,  tout  eft  entendu.  AhJ 
Monfieùr,  combien  notre  entendement  eft  modi- 
fié par  les  fignes  ;  &  que  la  di&ion  la  plus  vive 
èû  encore  une  froide  copie  de  ce  qui  s'y  paffe  1 

Les  Ronces  dégoûtantes! 
^Portent  de  fes  cheveux  les  dépouilles  fangïantes. 

Voilà  une  des  peintures  les  plus  reffemWàntea 

3ue  nous  ayons.  Cependant  qu'elle  eft  encore  lok* 
e  ce  que  j'imagine,  t     . 

Je  vous  exhorte  %  Monfieur  %  &  pefer  ces  cho* 
fes,  fi  vous  voulçz  fentir  combien  la  queftion  des 
inverfioos  çft  compliquée.  Pour  moi,  qui  m'occupe 
plutôt  à  former  des.nnages  qu'à  lesdafliper ,  &  à 
iufpendre  les  jugemens  qu'à  juger  ,.  je  vais  vous 
démontrer  encore  que  file  paradoxe  que  je  viens» 
d'avancer  n'eft  pas  vrai  >  fi  nous  n'avons  pas  plu* 
fieurs  perceptions  à  la  fois ,  il  eft  impoflible  de 
raiibnner  &  de  difeourir.  Car  difeourir  ou  raifort* 
nër,  c'eft  comparer  deux  ou  plufieurs  idées.  Or  % 
comment  comparer  des  idées  qui  ne  font  pas  pré* 
ientès  à  l'efprit  dans  le  même  tems  ?  Vous  ne  pou» 
vez  me  nier  que  nous  n'ayons  à  la  fois  pluûeursr 
,  ienfations,  comme  celles  de  la  couleur  d'un  corps 
&  de  fa  figure  i  or ,  je  ne  vois  pas  quel  privilège 
les  fenfations  auroient  fur  les.  idées  abftraites  &c 
intetfeftuelles^Mais  la  mémoire ,  à  votre  avis ,  ne 
fuppofe-t-elle  pas  dans  un  jugement  (feux  idées,  à 
la  fois  préfontes  à  Tçfprit  ?  l'idée  qu'on  a  aftnelle* 
,merit ,  &  le  fouyenir  de  celle  qu'on  a  eue  ?  Pour 
«wi  r  je  pS«fe  que  Vçft  p V  cette  raifon  que  le  ju* 
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gement  &  la  grande  mémoire  vont  fi  rarement 
enfemble.  Une  grande  mémoire  fuppofeune  gran- 
de facilité  d'avoir  à  la  fois  ou  rapidement  plu- 
sieurs idées  différentes  ;  &  cette  facilité  nuit  à  la 
comparaison  tranquille  d'un  petit  nombre  d'idées 
que  l'efprit  doit ,  pour  ainfi  dire  ,  envifager  fixe- 
ment. Une  tête  meublée  d'un  grand  nombre  de 
xrhofes  difparates  9  eft  affez  femblable  à  une  biblio- 
thèque de  volumes  dépareillés.  C'e#  une  de  ces 
compilations  Germaniques ,  hériffées  fans  raifoti 
&  fans  goût ,  d'Hébreu ,  d'Arabe  9  de  Grec ,  &  de 
Latin ,  qui  font  déjà  fort  groffes ,  qui  groffiffent 
encore ,  qui  groffiront  toujours ,  &  qui  n'en  fe- 
ront que  plus  mauvaifes.  C'eft  un  de  ces  magafiris 
remplis  d'analyfes  &  de  jugemens  d'ouvrages 
tjuei'Analyfte  n'a  point  entendus;  magafins  de  mar- 
chandise mêlées  ,  dont  il  n'y  a  proprement  que 
le  bordereau  qui  lui  appartienne  :  c'eft  un  com- 
mentaire où  1  on  rencontre  fouvent  ce  qu'on  ne 
cherche  point  ;  rarement  ce  qu'on  cherche ,  & 
prefque  toujours  les  chofes  dont  on  a  befoin, 
«garées  dans  la  foule  des  inutiles. 

Une  conféquence  de  ce  qui  précède ,  c'eft  qu'il 
n'y  a  point ,  à  que  peut-être  même  il  ne  peut  y 
avoir  d'inverfion  dans  l'efprit ,  fur-tout  fi  l'objet 
de  la  contemplation  eft  abrcrait  &  métaphyfique; 
3tque  quoique  le  Grec  dife  laifa**  oAvpn*  M\&9 
ï/Cccyà  vïj  t«V  3-«»V  ;  Ko^of  yâf  tcïn ,  &  le  Latin  , 
honores  plurimùm  J  valent  apud  prudentes  9fi  fibi 
coliatos  intelligant9  la  fyntaxe  Françoife,  &  1  en- 
tendement gêné  par  la  fyntaxe  Grecque  ou  Lati- 
ne ,  difent  fans  inverfion  :  »  Fous  voudriez  bien  être 
»  dt  V Acadimh-Françoife  ?  &  moi  aujfi  ;  car  c'efl 
»  un  honneur;  &  le  Sage  peut  faire  cas  a* un  hon- 
»  neur  qu'il  fent  qu'il  mérite  «.  Je  ne  voudrois 
donc  pas  avancer  généralement  &  fans  diûin&ion  , 
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,  que  les  Latins  ne  renverfent  point ,  &  que  c'eft 
nous  qui  renverfons.  Je  dirqis  feulement  qu'au 
Jieu  de  comparer  notre  phr^fe  à  Tordre  didacti- 
que des  idées ,  fi  on  la  compare  à  l'ordre  d'in- 
vention des  mots ,  au  langage  des  geftes  ^uquel 
le  langage  oratoire  a  été  fubftitué  par  degrés ,  il 
paroît  que  nous  renverfons  ,  &  que  de  tous  les 
peuples  de  la  terre  ,  il  n'y  en  a  point  qui  ait,  ali- 
tant d'inverfions  que  nous.  Mais  que  fi  l'on  com- 
pare notre  conftruéBon  à  celle  des  vues  de  l'ef- 
prit  affujetti  par  la  fyntaxe  Grecque  ou  Latine , 
comme  il  eft  naturel  de  faire ,  il  n'eft  guère  pofli- 
ble  d'avoir  moins  d'inverfions  que  nous  n'en 
avons.  Nous  difons  les  chofes  en  François,  comme 
l'efprit  eft  forcé  de  les  çonfidérer ,  en  auelque 
langue  qu'çn  écrive»  Ciceron  a ,  pour  ainu  dire  , 
fuivi  la,  fyntaxe  Françoife,  avant  que  d'obéir  à 
la  fyntaxe  Latine. 

D'où  il  s'enfuit ,  ce  me  femble ,  que  I31  commu- 
nication de  la  penfée  étant  l'objet  principal  du 
langage ,  nqtre  langue  eft  de  toutes  les  langues  la 
plus  châtiée ,  la  plus  exafte  &  la  plus  eftimable  ; 
.  celle ,  en  un  mot ,  qui  a  retenu  le  moins  de  ces 
négligences  que  j'appeilerois  volontiers  des  re£ 
tes  de  la  balbutie  des  premiers  âges.  Ou ,  pour  con» 
tinuçr  le  parallèle  fans  partialité,  je  dirois  que 
nous  avons  gagné  à  n'avoir  point  d'inverfions  ,  - 
.  de  la  netteté ,  de  la  clarté ,  de  la  précifion ,  qua- 
lités effentiellës  au  difcours  ;  &  que  noiis  y  avons 
perdu  de  la  chaleur ,  de  l'éloquence  &  de  l'éner- 
-  gie.  J'ajouterais  volontiers  que  la  marche  didac-» 
tique  &c  réglée  à  laquelle  notre  langue  eft  affu- 
♦jettie,  la  rend  plus  propre  aux  fciences;  &  qi^e  / 
,par  les  tours  &  les  iiiverfion$  que  le  Grec  ,  le  La* 
tin ,  l'Italien ,  l'Anglois  fe  permettent ,  ces  lan- 
ces font  plus  avantageufes  pour  les  lettres.  Que 
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pous  pouvons  mieux  qu'aucun  autre  peuple  feiréî 
parler  l'efprit ,  &  que  le  bon  fens  chouiroit  la 
langue  'Françoife;  mais  que  Timagitiatioh  &  les 
pâmons  donneroierit  la  préférence  aux  langues 
anciennes  &  à  celles  de  nos  voifins;  qu'il  faut  par-. 
1er  François  dans  la  fociété  &  dans  les  écoles  de 
Philofophie  ;  &  Grec ,-  Latin ,  Anglois  dans  les 
chaires  &  fur  les  théâtres  ;  que  notre  langue  fera 
celle  de  la  vérité ,  fi  jamais  elle  revient  fur  la 
'  terré;  &  que  la  Grecque ,  la  Latine  ,  &  les  autres 
feront  les  langues  de  la  fable  &  du  menfonge.  Le 
;  François  eft  mit  pour  infinité ,  éclairer  &  con- 
vaincre; le  Grec,  le  Latin,  l'Italien,  TAnglols 
pour  perfuader  ,  émouvoir  &  tromper  ;  parlez, 
Grec ,  Latin ,  Italien  au  peuple ,  mais  parlez  Fran* 
$ois  au  Sage. 

Un  autre  défavantage  des  langues  à  inverfions  % 
<:'eft  d'exiger ,  foit  du  Leâeur ,  foit  de  l'Auditeur  * 
de  la  contention  &  de  la  mémoire.  Dans  une 
phrafe  Latine  ou  Grecque  un pçu  longue,  que  de 
cas ,  de  régimes ,  de  terminaisons  à  combiner  \  On 
n'entend  pfrefque  rien  'qu*on  ne  foit  à  la  fin.  Le 
François  ne  donne  point  cette  fatigue  :  on  le  cohh 
prend  à  mefure  qu'il  eft  parlé.  Les  idées  fe  préfen-* 
tent  dans  notre  difcours ,  fuivant  l'ordre  que  l'eA 
prit  a  dû  fuivpe ,  foit  "en  Grec ,  foit  en  Latin ,  pour 
fetisfeire  aux  règles  de  fe  fyntaxè,  La  Bruyère 
vous  fatiguera  moins  à  la  longue  que  TitenLive  } 
l'un  eft  pourtant  un  Momlifte  profond,  l'autre  un 
Hiftorieh  clair  ;  mais  cet  Hiftorien  enchaffe  fi  bien 
{es  phrafes ,  que  l'efprit ,  fans  ceflfe  occupé  à  les  d&i 
boiter  les  unes  de  dedans  lesautres ,  èc  à  les  reftk 
$uer  dans  un  ordre  c&daâique  &  lumineux ,  (^  lafle 
de  ce  petit  travail ,  comme  le  bras  le  plt»  fort 
d'un  poids  léger  qu'ij  feut  toujours  porter,  Âinfi^ 
\m  feien  ^on$déré^  ftQfc*  lanaitf  (Mefi*  »  &* 
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les  autre»  l'avantage  de  Futile  fur  Tagréable. 
.     Mais  une  des  chofes  qui  nuifent  le  plus  dans 
notre  langue  &  dans  les  langues  anciennes  à  Tor- 
dre naturel  des  idées ,  c'eft  cette  harmonie  duflyle 
k  laquelle  nous  femme?  devenus  fi  fenfibles,  que 
nous  lui  facrifions  fouvent  tout  le  refte  :  car  il  faut 
,  diftbguer  dans.toutes  les  langues  trois  états  ,  par 
lefquels  elles  ont  paffé  fucceffivement^au  fortir  de 
celui  où  elles  n'étoierit  qu'un  mélange  confus  de 
.  cris  &  de  geftes ,  mélange  qu'on  poiurroit  appeller 
du  nom  de  langage  animal.  Ces  trois  états  font 
l'état  de  naiffance,  .celui  de  formation  &  l'état  de 
.perfection,  La  langue  naiffante  étoit  un  compofé  de 
•mots  &de  geftes^  où  les  adjeâifs,  fans  genre  ni 
.cas 9  &  les  verbes,  fans  conjugaisons  ni  régimes y 
.  confervoient  par-tout  la.  même  terminaifon.  Dans 
.  la  langue  formée  *  il  y  avoit  des  mots ,  des  cas  , 
•  des  genres,  des conj.ugâifons ,  des  régimes,  en  un 
mot ,  les  fignes  oratoires  nçceffaires  pour  tout  ex- 
. primer;  mais  il  n'y  avoit  que  cela.  Dans  la  lan- 
gue perfectionnée,  on  a  voulu  de  plus  de  l'harmo- 
nie, parce  qu'on  a  cru  qu'il  ne'feroit  pas  inutile 
de  flatter  l'oreille  en'pàrla'nt  à  l'efprit.  .Mais  corn- 
jne  on  préfère  fouvent  l'ace  efïbire  au  principal  % 
fouvent  auffil'en  a  renverfé  l'ordre  des  idées  pour 
tjie  pasi  nuire  à  l'harmonie,  Ceft.  ce  que  Cicérqa 
?  fait  en  partie  dans  la  période  pour  Marcellus  : 
car  la  première  idéç  qui  a  dû  frapper  fes  Audi- 
teurs ,  après  celle  de  fon  long  filence ,  ç'eft  la  rai- 
fon  qui  l'y  a  obligé  ;  il  devoit  donc  dire  :  Diuturnî 
JiUmii9  quoj  non  timoré  aliquo  %  fîd  partitn  dolorep 
fartim  verecundiâ  ,  er&m  kis  umporibus  ufus ,  finerm 
hodiernus  dies  attulit.  Comparez  cette  phrafe  avec 
la  fienne*  vous  ne  trouverez  d'autre  raifon  de 
^pfréféffence  que  cette  de  l'harmonie.  De  même  % 
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ttrrarqtu  Civiwn  ac  fociorum  Romanorum,  ileftévï-» 
dent  que  l'ordre  naturel  demandent  urror  morfque. 
Je  ne  cite  que  cet  exemple  parmi  une  infinité 
dfeutres. 

Cette  obfervation  peut  nous  conduire  à  exami- 
ner, s'il  eft  permis  de  facrifier  quelquefois  Tordre 
jpatùrel  à  l'harmonie.  On  ne  doit,  ce  me  femble, 


préfentent  prefque 
prit,  â~  peu  près  comme  on  renverfe  la  baffe  fon- 
damentale en  baffe  continue,  pour  la  rendre  plus 
chantante,  quoique  la  baffe  continue  ne  foityérir 
faWement  agréable ,  qu'autant  que  l'oreille  y  dé- 
mêle la  progreflion  naturelle  de  la  baffe  fonda- 
•  mentale  qui  l'a  fiiggérée.  N'allez  pas  vous  imagi-» 
>jnb  ,  à  cette  comparaifon ,  que  c*feft  un  grand  Mu- 
ficîen  qui  vous  écrit.  Il  n'y  a  que  deux  jours  <jue 
je  commence  à  l'être.  Mais  vous  favez  combien 
Foh  aime  à  parler  de  ce  qu'on  vient  d'apprendre* 

Il  me  femble  qu'on  pourroit  trouver  plufieurs 
autres  rapports  entre  l'harmonie  duityle  &  l'har- 
moniemuficale.  Dans  le  ftyle,  par  exemple,  lorf>  • 
qu'il  eft  queftion  de  peindre  de  grandes  choies  ou 
des  chofes  furprenantes ,  il  faut  quelquefois ,  lînon 
iacrifîer  ,  du  moins  altérer  l'harmonie ,  &  dire  ^ 

» 

Magnum  Jovisincrementum. 
Nec  Êrachia  longo 
•     Margine  terrarum  porrexeras  Amphitrhe. 
Fertt  cai  ferrum ,  date  tda ,  feandite  muros.    » 
-  Vha  quoque  omnis 

Omnibus  i  nervis  atque  ojfibus  exfilvaiur. 
Longo  fed  proximus  intervalle. 

Àinfi ,  dans  la  mufique ,  il  failt  quelquefois  dé* 
router  l'oreille,  pour  lurprendré  &  contenter  IV 
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imagination.  On  pourrait  obferver  auffi  9  qu'au  lieu 
.que  les  licences,  dans  l'arrangement  des  mots,  ne 
font  jamais  permifes  qu'en  faveur  de  l'harmonie 
du  ftyle;  les  licences,  dans  l'harmonie  muficale  , 
ne  le  font,  au  contraire ,  fouvent  que  pour  faire 
naître  plus  exaôement,  &  dans  1 ordre  le  plus 
naturel,  les  idées  que  le  Muficien  veut  exciter. 

Il  faut  diitinguer,  dans  tout  difeours  en  géné- 
ral ,  la  penfée  &  l'expreffion  ;  fi  la  penfée  eft  ren- 
due avec  clarté,  pureté  &  précifion,  c'en  eft  affez 
pour  la  convérfation  familière  ;  joignez  à  ces 
oualités ,  le  choix  des  termes ,  avec  le  nombre  & 
1  harmonie  de  la  période ,  &  vous  aurez  le  ftyle 
qui  convient  à  la  Chaire  ;  mais  vous  ferez  encore 
loin  de  la  poéfie ,  fur-tout  de  la  poéiie  que  l'Ode 
&  le  Poëme  Epique  déploient  dans  leurs  descrip- 
tions. Il  paffe  alors  dans  le  difeours  du  Poëte  un 
efprit  qui  en  meut,  &  vivifie  toutes  les  fyllabes. 
Qu'eft-ce  que  cet  efprit  ?  J'en  ai  quelquefois  fenti 
la  préfence  ;  mais  tout  ce  que  j'en  fais ,  c'eft  que 
.  c'eft  lui  qui  fait  que  les  choies  font  dites  &  repré- 
sentées tout  à  la  fois  ;  que  dans  lé  même-tems  que 
,  l'entendement  les  faifit ,  l'ame  en  eft  émue ,  l'ima- 

Î;ination  les  voit ,  &  l'oreille  les  entend  ;  &  que 
e  difeours  n'eft  plus  feulement  un  enchaînement 
de  termes  énergiques ,  qui  expofent  la  penfée' 
avec  force  &  nobleffe  ;  mais  que  c'eft  encore  un 
tiffu  d'hiéroglyphes  ^maffés  les  uns  fur  les  autres , 
qui  la  peignent.  Je  pourrais  dire ,  en  ce  fens ,  que 
toute  poéfie  eft  emblématique. 

Mais  l'intelligence  de  l'emblème  poétique  n'eft 
pas  donnée  à  tout  le  monde.  Il  faut  être  pre£ 
que  en  état  de  lé  créer  pour  le  fentir  fortement. 
Le  Poëte  dit  : 

Et  des  fleuves  François  les  eaux  enfariglantées  , 
Ne  portoient  que  des  morts  aux  mers  çpouyantées^ 
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Maïs  qui  eft-ce  qui  voit ,  dans  la,  première  fyi- 
lahe  de  portoient ,  les  eaux  goriflées  de  cadavres , 
&  le  cours  des  fleuves  comme  fufpendu  par  cette 
digue  ?  Qui  eft-ce  qui  voit  la,  malle  des  eaux  & 
des  cadavres-  s'âffaiffer  ,  &  descendre  vers  les 
mers ,  à  la  féconde  fyllahe  du  même  mot  ?  L'effroi 
des  mers  eft  montré  à  tout  Leûeur  dans  épouvan- 
téis  ;  mais  la  prononciation  emphatique  de  fa  troi- 
sième fyïlabie ,  me  découvre  encore  leur  vafte 
étendue.  Le  Poëte  dit  : 

Soupire,  étend  les  bras ,  ferme  l'oeil ,  &  s'endort/ 

4- 

Tous  s'écrient  que  cela  eft  beau  !  Mais  celui 
qui  s'afiure  du  nombre  des  fyllabes  d'un  vêts  par 
ies  doigts  y  fentira  - 1  -  il  combien  il  eft  heureux, 
pour  un  Poëte  qui  a  lefoupir  à  peindre,  d'avoir\ 
•dans  fa  langue ,  un  mot ,  dont  la  première  fyllabe 
eft  fourde,  la  féconde  tenue  &  la  dernière  muette  ? 
Qn  lit  étend  les  bras;  mais  on  ne  foupçonne  guère 
U  longueur  &  la  laffitude  des  bras ,  d'être  repré- 
fentées  dans  ce  monofyllabe  pluriel  :  ces  bras 
étendus  retombent  fi  doucement  avec  le  premier 
hémiftiche  du  vers  ,  que  prefque  perfonne  ne  s'en 
apperîçoit f:  non  plus  que  du  mouvement  fubit de 
la  paupière , dans  ferme  F  ml,  &  du  paffage  imper- 
ceptible de  la  veille  au  fojnmeil  ,  dans  la  chute  du 
fécond  hémiftiche  ferme  fail,  &  s9 endort* 

'L'homme  de  goût  remarquera,  fans  doute,  que 
le  Poëte  a  quatre  aftion$  à  peindre ,  &  que  ion 
vers  eft  divifé  en  quatre  membres  ;  que  les  deux 
dernières  aûions  font  fi  voifines  l'une  de  l'autre , 
ïju'on  ne  difcçrae  prefque  point  d'intervalles  en- 
tr'elles  ;  &  que  des  quatre  membres  du  vers ,  les 
deux  derniers ,  unis  par  une  conjonftion&  par  la 
vîtefle  de  la  profodie  de  l'avant-dernier ,  fontaufli 
prefqu  bdi viAbks  i  que  chacune  de  ces  avions 
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3*rend ,  de  la  durée  totale  du  vers ,  la  quantité 
<ju*  lui  confient  par  Ta  nature  ;  &  qu'en  les  ren- 
fermant toutes  quatre  dans  un  feul  vers,  le  Poëte 
a  fâtisfait  à  la  promptitude  avec  laquelle  elles  ont 
Coutume  de  fe  fucceder.  Voilà ,  Monfieur ,  un  de 
ces  problêmes  que  le  génie  poétique  réfout  fàn$ 
fe  les  propofer.  Mais  cette  tblution  eft-elle  à  la 
portée  de  tous  les  Leôeurs  ?  Non ,  Monfieur,  non  ; 
aiiffi  je  m'attends  bien  que  ceux  qui  n'ont  pas 
faifi  d'eux-mêmes  ces  hiéroglyphes,  enlifant  le  • 
vers  die  Defpreaux ,  (&  ils  feront  en  grand  nom-, 
bre)  riront  de  mon  Commentaire,  fe  rappelleront 
cehd  du  Chef-tT  œuvre  d'un  Inconnu ,  &  ijie  traite-? 
ront  de  vifionnaire. 

*  Je  croyois ,  aVec  tout  le  monde ,  qu'un  PoëtQ 
pouvoit  être  traduit  par  un  autre;  c'eft  une  erreur^ 
&  me  voilà  défabufé. *  On  rendra  la  penfée ,  01V 
aura  peut-être  le  bonheur  dé  trouver  l'équiva-* 
lent  d'une  expreffion  ;  Homère  aura  dit  t  nActyÇ** r 
3>*f  iiçèi,  &l'on  rencontrera,  ulafonanthumeris;  c'eifc 
quelque  chofe ,  mais  ce  n'eft  pas  tout.  L'emblème 
ëélié ,  l'hiéroglyphe  fubtil  qui  règne  dans  une  des- 
cription entière,  &  qui  dépend  de  la  distribution 
des  longues  &  des  brèves  dans  les  langues  à  quan- 
tité marquée,  &  de  la  diftribution  des  voyelles 
entre  les  confonnes  dans  les  mots  de  toute  langue, 
tout  cela  difparoît  nééeffairement  dans  la  meil- 
leure traduftion,  *  s 

Virgile  dit  d'Eitfyale,  bleffé  d^un  coup  mortel  ; 

. ,  ,.      ,  "  Pulchrofquc  ptr  anus 
lt  cruor;  ïnqut  hupuroi  ufvix  çollapfa  rtcumbu>     , 
'?  Purpurcus  veluù  cuui  fâs  fuccifiu  aratr* 
Langue/cil  moriertf  ;  liflove  papavera  collo 

Demijcre  caput,  pluviâ  cum  forte  grdvantur. 

.....  >  *  *  * 

)q  ne  ferois  guère  plus  étonné  de  voir  ces  yex?  - 
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s'engendrer  par  quelque  jet  fortuit  de  carafteres* 
que  d'en  voir  paffer  toutes  les  beautés  hiérogly- 
phiques dans  une  traduûion;-  ôc  l'image  d'un  jet 
de  fang  ,  it  cruor;  &  celle  de  la  tête  d'un  moribond 
qui  retombe  fur  fon  épaule,  ccrvix  collapfa  recum- 
hit;  &  le  bruit  d'une  taulx  (i)  qui  fcie  ,  fuccifu*  ;, 
&  la  défaillance  de  langutfcu  moriens;  fie  la  mol- 
leffe  de  la  tige  du  pavot,  Uffovc papavera  collo;  fie 
le  demijerc  capta ,  fit  le  gravanfur  qui  finit  le  tableau. 
Dcmifirt  eft  aufii  mol  que  la  tige  d'une  fleur;  gra- 
vantur  pefe  autant  que  fon  calice  chargé  de  pluie  ; 
collapfa  marque  effort  fie  chute.  Le  même  hiéro-' 
glyphe  dpublç  fe  trouve  à  papavera.  Les  deux  pre- 
mières fyllabes  tiennent  la  tête  du  pavot  droite  r 
&  les  deilx  dernières  l'inclinent  :  car  vous  con- 
viendrez que  toutes  ces  images  font  renfermées 
dans  les  quatre  vers  de  Virgile ,  vous  qui  m'avez 
paru  quelquefois  fi  touché  de  l'heureuie  parodie 
u'on  lit  dans  Pétrone  *  du  Uffove  papavera  collo 
e  Virgile.,  appliqué  à  la  foiblefle  d'Afcylthe ,  au 
fortir  des  brai?  de  Grcé.  Vous  n'auriez  pas  été  fi 
agréablement  affeûé  de  cette. application,  fi  vous 
n  euffiez  reconnu  dans  le  laffo  papavera  collo,  une 
peinture  fidelle  du  défaftre  d'Afcylthe. 
♦    Sur  l'analyfe  du  pafiage  jie  Virgile ,  on  croirait 
aifément  qu'il  ne  me  laiffe  rien  à  defirer  ;  &  qu'après 
y  avoir  f  exarque  plus  de  beautés  peut-être  qu'il 
n'y  en  a,  mais  plus ,  à  coup  fur,  que  le  Poëte  n'y 
efi  a  voulu  mettre,  mort  imagination  fie  mon  goût 
doivent  être  pleinement  fa tis faits.  Point  du  tout , x 
Monfieur  ;  je  vais  rifquër  de  me  donner  deux  ridi- 
cules à  la  fois ,  Celui  d'avoir  vu  des  beautés  qui  ne 
font  pas ,  fie  celui  de  reprendre  des  défauts  qui  ne 
font  pas  davantage.  Vous  dirai-je  ?  Je  trouve  le 

(i)  A  rat  mm  ne  fignifie  point  une  fàulx;  mais  on  verra 
«fias  bas  pourquoi  je  le  traduis  ainfi» 
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gr*vanturAin  peu  trop  lourd  pouf  la  tête-  légère 
d'un  pavot,  &  Varatrô  qUi  luit  le  fuccifus,  ne  me 
paroît  pas  en  achever  la  peinture  hiéroglyphique* 
Je  fuis  prefque  {ur  qu'Homère  eût  placé ,  à  la  fia 
de  fon  vers ,  un  mot  qui  eût  continué v  à  mon 
oreille ,  le  bruit  d'un  infiniment  qui  fcie,  ou  peint, 
à  mon  imagination  ,  la  chute  molle  du:  fommet 
d'une  fleur. 

C'eft  la  connoiffance,  ou  plutôt  le  fentiment  vif 
de  ces  expreffions  hiéroglyphiques  de  la  poéfîe, 
perdues  pour  les  Lefteurs  ordinaires ,  qui  décou-1 
rage  les  imitateurs  de  génie,  C'eft-là  ce  qui  faifoit 
dire  à  Virgile,  qu'il  étoit  aufli  difficile  d'enlever 
un  vers  à  Homère,  que  d'arracher  un  clou  de  la 
maflue  d'Hercule.  Plus  un  Poëtë  eft  chargé  de  ces* 
hiéroely phes ,  plus  il  eft  difficile  à  rendre  ;  &  les. 
vers  d'Homère  en  fourmillent.  Je  n'en  veux,'  pour 
exemple,  que  ceux  où  Jupiter,  aux  fourcils  d'é- 
benhe ,  confirme  àThétys,  aux  épaules  d'ivoire  r 
là  promeffe  de  venger  l'injure  faite  à  fon  fils. 

■  *  t 

Combien  d'images  dans  ces  trois  vers  !  on  voit 
le  froncement  des  fourcils  de  Jupiter  dans  fcr 
i<Pçv<r$  ,  dans  rht  K{ ûvim  ,  &  fur-tout  dans  le  re- 
doublement heureux  des  K  ^  d"?  5  kwxAwiv  :1a  def* 
cente  &  les  ondes  çk  (ts  cheveux  dans  hctfmrmrf 
êUh**T<&  ;  la  têt£  immortelle  du  Dieu,  .majeftueu- 
fement  relevée  par  l'élifion  d'*Vo  dans  kçxtqç' 
Êtir*9*vctTQto  :  Tébranlement  de  l'Olympe  dans  les 
deux  premières  fyllabës  d'àAlA^»  :  la  mafle  &  le 
bruit  de  l'Olympe  dans  les  dérniei'esde  ftlym&c: 
d'e^A/Ç vt ,  &'  dans  le  dernier  mot  entier  où  fO~ 
lympc  ébranlé  retombe  avec  le  vers  Qteftvy.. 


'  Ce  Vef  s  ;  qui  s'eft  rencontré  au  bout  4e  f!W| 
f>lume  ,  rend  9  feulement  à  la  vérité ,  deu*  hi£* 
roglyphes  ;  l'un  de  Virrile  &  l'autre  d'Homère  '} 
l'un  d'ébràrilement  &  rautredé  chute. 

Ou  £  Olympe  ébranle  retombe  avec"  le  *trs* 

Hom*  ÎM*jfyv  «Aupi*?  ,  Virg.  Proeumbit  humi  bosi 

C'eft  le  retour  des  a  dans  Iâsà^  oXvjnrw  9 
réveille  l'idée  d'ébranlement.  Le  même  retour 
L  fë  fait  dans  où  VOlympe  ébranlé  ;  mais  avec 
cette  différence  que  les  L  y  étant  plus  éloignées 
les  unes  des  autres  que  dans  &&<£**  ôM/triov^  l'é- 
*  branlement  eft  moins  prompt  &  moins  analogue 
au  mouvement  des  foûfcils*  Retombé  dvec  U  vert  9 
reridroit  affez  bien. le  prùciimbit  humi  bos ,  fans  la' 
prononciation  de  vers  qui  eft  nioins  fourde  & 
moins  emphatique   que  celle  de  bos  ,  qui  d*aiï-J 
leurs  fe  fepare  beaucoup  iriieut  d'avec  humi  que. 
fers  ne  fè  fépâre  d'aVec  l'artide  U\  ce  qui  rend 
le  monofyllabe  de  Virgile  plus  ifolé  que  le  mien  \ 
&  la  chute  de  fon  bos  plus  complétée  Se  plu* 
lourde  que  celle  de  mon  versà  « 

.  Une  réflexion  qui  ne, fera  guère  plus  déplacée 
ici  que  la  harangue  de  l'Empereur  du  Mexique  , 
dans  le  chapitre  des  Cochés  de  Montagne-,  c'éft. 
qu'on  àvoit  iïiie  étrange  vénération  pour  les  an- 
ciens ,  &  une  grande  frayeur  de  Defpréaûx ,  lbrkJ 
qu'on  s'âvifâ  de  demander  s*iF  jfelloit  ou  nonen^ 
tendre  tes  deux  vers  fuivanS  d'Homère ,  comme 
Longin  les  V  .entendus ,  &  comme  Boileau  &  la* 
Motte  ki  ont  traduits,        ;/; 


*..■!» 


Jupiter  pater ,  fèd  tu  libéra,  àtcaj|ig£he  filios  Achivorumi 
Fac  fereai^ateftn  ,  daque  ocuHi  .victere.  ' 
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"Et  in  lucem  perde  nos  %quando  quidem  tibi  placuit  ita. 
3E*k  $  $£%i  9(j  oAf *tqv  ,  ;  bnl  vu  rêt  tv&biv  ovt«ç# 
Grand  Dieu,  chafle  la  nuit  qui  nous  couvre  les  yeux. 
Et  combats  contre  nous  à  la  clarté  des  Cieux. 

Bat  t. 

Voilà ,  s'écrie  Boileau  avec  le  Rhéteur  Longin  , 
les  véritables  fentimens  d'un  guerrier.  Il  ne.  de-' 
mande  pas  la  vie  ;  un  héros  n'étoit  pas  capable 
•de  cette  bafleffe  ;  mais  comme  il  ne  voit  point 
d'occafion  de  fignaler  fon  courage  au  milieu  de 
l*obfcurité ,  il  fe  fâche  de  ne  point  combattre;  if 
demande  donc ,  en  hâte ,  que  le  jour  paroiffe  pour 
faire  au  moins  une  fin  digne  de  fon  grand  cœur , 
quand  il  devroit  avoir  à  combattre  Jupiter  même. 

Crand  Dieu  ,  rends-nous  le  jour,  &  combats  contre  nous. 

La  Motte. 

Eh  !  Meflieurs ,  réportdrai-je  à  Longin  &  à  Boi- 
leau ,  Une  s'agit  point  des  fentimens  que  doit  avoir 
un  guerrier ,  ni  du  difcours  qu'il  doit  tenir  dans 
la  cir confiance  oii  fe  trouve  Ajax  ;  Homère  fa- 
voit  apparemment  ces  chofes  aufli-bien  que  vous  ; 
mais  de  traduire  fidèlement  deux  vers  d'Homère* 
Et  fi ,  par  jiafard ,  il  n'y  avoit  rien  dans  ces  vçrs 
de  ce  que  vous  y  louez  ,  que  deviendroient  vos 
«loges  &  vos  reflexions  ?  Que  faudroit-il  penfer 
de  Longin ,  de  la  Motte  &  de  Boileau  ,  fi  par  ha- 
fard  ils  avoient  fuppofé  des  >  fanfaronnades  im- 
pies ,  où  il  nVa  qu'une  prière  fublime  &  pathé- 
tique ?  &  c'en  juftement  ce  qui  leur  eil  arrivé. 
Qu'on  life  &  qu'on  relife  tant  qu'on  voudra ,  les 
deux  vers  d'Homère  >  on  nry  verra  pas  autre 
chofe  que ,  Père  des  Dieux  &  des  hommes ,  z«w 
5t*t«ç  ,  chaffe  la  nuit  qui  nous  couvre  les  yeux  ; 
&  puifque  tu  as  réfolu  de  nous  perdre  ,  perds- 
nous  du  moins  à  la  clarté  des  cieux.  i 
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Faudta-t-U  fans  combats  terminer  fa  carrière  ? 
Grand  Dieu,  cha/fc  la  nuit  qui  hoUs  couvre  les  yeux  j* 
•Et  que  nous  périmions  â  la  clarté  des  Cieux. 

Si  çejte  traduûion  ne  rend  pas  le  pathétique 
des  yejrs  d'Homère ,  du  moins  on  n'y  trouve  plus 
te  contrefens  de  cjeflç  de  la  Motte  &  de  Boileam 
Jl  n'y  a  là  aucun  défi  à  Jupiter  :  on  n'y  voit 
u'un  héros  prêt  à  mourir ,  fi  c'eft  la  volonté  de 
imiter ,  &  qui  ne  lui  demande  d'autre  grâce  que 
<elle  de  mourir  en  combattant  Z*S  Tronic  ;  Jupiter  l 
fatcr  !  JEft-ce  ainfi  que  le  Philofophe  Ménipe  s'a- 
dj-effp  à  Jupiter  ? 

f  Aujôwdvhyi  qu'on  efi  à  l'abri  des  hémiftiches 
du  redoutable  Defpréaux ,  &  que  l'efprit  philofo- 
phkjue  nous  a  appris  à  ne  voir  dans  les  chofes 
qliè  ce  qui  y  eft,  &  à  ne  louer  que  ce  qui  eft  vé- 
ritablement beau  ;  j'en  appelle  a  tous  les  Savana 
&  à  tous  les  gens  de  goût  ,  à  Mr.  de  Voltaire ,  à 
Mr,  de  Fontenelle ,  &c,  * .  &  je  leur  demande  fi 
Defpréaux  &  la  Motte  n'ont  pas  défiguré  l'Aja* 
4'Homere  ;  &  fi  Longin  n'a  pas  trouvé  qu'il  n  en 
était  que  plus  beau.  Je  fais  quels  hommes  ce  font 
que  Longin ,  Deipréaux  &  la  Motte.  Je  reconnois 
tous  ces  Auteurs  pour  mes  maîtres  ;  &  ce  n'eft 
point  eux  que  j'attaque,  c'eft  Homère  que  j'ofe 
(défendre. 

L'endroit  du  ferment  de  Jupiter,  &  nulle  autres 
que  j^urois  pu  citer ,  prouvent  affez  qu'il  n'eft 
pas  néceflaire  de  prêter  des  beautés  à  Homère  ; 
&  celui  du  difcours  d'Ajax  ne  prouve  que  trop 
qu'en  lui  en  prêtant ,  on  riique  de  lui  ôter  celles 
qu'il  a.  Quelque  génie  qu'on  ait,  on  ne  dit  pas 
irçieux  qu'Homère,  quand  il  dit  bien.  Entendons- 
le  du  moins ,  avant  que  de  tenter  d'enchérir  fur 
luif  Mais  û  eft  tellement  chargé  dç  ces  faiérogly^ . 


■^t/'ax  B' Hcmtere 
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fihes  poétiques  dont  je  vous  entretenois  tout-à-a 
l'heure^  que  cen'eft  pas  à  la  dixième  leâure  qu'on 
peut  fe  flatter  d'y  avoir  tout  vu,  On  pourrait  dire 
kjuè  Boileau  a  eu  dans  la  Littérature  le  même  fort 
fcjue  Defcartes  en  philofophie  *  &  que  ce  font  eux 
qui  nous  ont  appris  à  relever  les  petites  foutes  qui 
leur  font  échappées. 

Si  vous  me  demandez  en  quel  tems  l'hiéroglya 
phe  fyllàbiqué  s'eft  introduit  dans  le  langage  ?  Si 
c'efl  une  propriété  du  langage  naiffant ,  ou  du  lan- 
gage formé ,  ou  dii  langage  perfe&ionné  ?  je  vous 
répondrai  que  les  hommes  en  inâituant  les  pre-> 
miers  élémens  de  leur  langue ,  ne  fuivirent,  fé- 
lon toute  apparence ,  que  le  plus  ou  le  moins  de 
facilité  qu'ils  rencontrèrent  dans  la  conformation 
des  organes  de  ja  paroié ,  pour  prononcer  certai-* 
nés  fyllabes  plutôt  que  d'autres  ;  fins  consulter  lé 
rapport  que  î,es  élçmens  de  leurs  mots  pouVoient 
avoir  ou  par  leur  quantité  f  ou  par  lçurs  fons  ^ 
avec  lesjquaiités  phyîiqiies  des  êtresqu'ils  devoienÉ 
défignef*  Le  fon  de  la  voyelle  À  fe  pron&nçé^it 
avec  beaucoup  de  facilité,  fut  le  premier  employé^ 
.  &  on  le  modifia  en  mille  itfamef  es  différentes  % 
avant  que  de  recourir  à  un  autre  font  La  langue 
.  Hébraïque  vient  à  l'appui  de  cette  conje&ure;  Là 
plupart  de  tes  mots  ne  font  que  des  modification» 
.  de  la  Voyelle  À.  Et  cette  fingulàrité  du  langage  né 
dément  point  ce  que  ïïiiftoire  nous  appreftd  dé 
l'ancienneté  du  peuple*  Si  l'on  examine  l'Hébreu  , 
avec  attention ,  on  prendra  néceflaîrement  ;  des 
difpofitions  à  le  reconnôître  pour  le  langage  des 
•  premiers  babitans.jdq  >U  terre;  Quant  aux  Grecs, 
jl  y  avoit  long-tems  qu'ils  partaient,  &•  ils  de-» 
voieat  avoir  les  organes  de  ia  prononciation  très-* 
«exercés  *  lorsqu'ils  introduisirent  dans  leurs  mots 
la  quantité,  rharmonie,  &  l'imitation  fyllabiqu* 
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des  mouvemens  &  des  bruits  phyfiques.  Sur  le 
penchant  qu'on  remarque  dans  les  enfans ,  quand 
ils  ont  à  defigner  un  être  dont  ils  ignorent  le  nom, 
à  fuppléer  au  nom  par  quelqu'une  des  qualités 
fenfibles  de  l'être;  je  préfume  que  ce  fiit  en  pa£- 
fant  de  l'état  de  langage  naiffant  à  celui  de  langa- 
ge formé ,  que  la  langue  s'enrichit  (le  l'harmonie 
îyllabique  ;  &  que  l'harmoniepériodique  s'intro- 
duifit  dans  les  ouvrages  ,  plus  ou  moins  marquée, 
à  mefureque  le  langage  s'avança   de 'l'état  de 
langage  formé ,  à  celui  de  langage  perfeétionné. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  dates ,  il  eft  confiant 
que  celui  à  qui  l'intelligence  des  propriétés  hié- 
roglyphiques des  mots  n'a  pas  été  donnée ,  ne 
faifira  fou  vent  dans  les  épithetes  que  le  matériel, 
&  fera  fujet  à  les  trouver  oifives  ;  il  accufera  des 
idées  d'être  lâchés,  ou  dés  images  d'être  éloignées, 
parce  qu  il  n'appercevra  pas  le  lien  fubtil  qui  les 
refferre.  Il  ne  verra  pas  que,  dans  Vit  cruor ae  Vir- 
gile ,  Vit  eft  en  même  tems  analogue  au  jet  du  fang 
&  au  petit  mouvement  des  gouttes  d'eau  fur  les 
feuilles  d'une  fleur  ;  &  il  perdra  une  de  ces  baga- 
telles qui  règlent  les  rangs  entre  les  Ecrivains  ex- 
cellens. 

La  le&ure  des  Poètes  les  plus  clairs  a  donc 
aufli  fa  difficulté  ;  oui  fans  doute  ;  &  je  puis  af- 
furer  qu'il  y  a  mille  fois  plus  de  gens  en  état  d'en- 
tendre un  Géomètre  qu'un  Poëte ,  parce  qu  il  y  a 
mille  gens  de  bon  fens  contre  un  homme  dégoût; 
&  mille  perfonnes  de  goût  contre  une  d'un  goût 
exquis/  -•" 

On  m'écrit  que  dans  uit^cfifcours  prononcé  par 

M.  l'Abbé  de  Bernis,  le  jour  de  la  réception  de 

■  M.  de  Biffv  à  l'Académie  Françoife ,  Racine  eft 

accufé  d'avoir  manqué  de  goût  dans  l'endroit  Qfy 

:  il  a  dit  d'Hippolite, 
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Il  fuivoit  tout  penfif  le    chemin  de  Mycenes  ; 
Sa  main  fur  les  chevaux  laiftbit  flotter  les  rênes. 
Ses  fuperbes  Courfiers  qu'on  voyoit  autrefois 
Pleins  d'une  ardeur  fi  noble  obéir  à  fa  voix  , 
L'œil  morne  maintenant ,  &  la  tête  baiffée  , 
Sembloient  fe  conformer  $  fa  trifte  peniee. 

Si  c'eft  la  defçription  en  elle-même  que  M. , 
l'Abbé  de  Bernis  attaque ,  ainfi  qu'on  me  l'affure , 
&  non  le  hors  de  propos ,  il  feroit  difficile  de  vous  ' 
donner  une  preuve  plus  récente  ôc  plus  forte  de  ce 
que  je  viens  d'avancer  fur  la  difficulté  dç  la  lec- 
ture des  Poètes, 

On  n'apperçoit  rien ,  ce  me  femble ,  dans  les 
vers  précédera  qui  ne  caraftérife  rabattement.  & 
le  chagrin. 

Il  fuivôit  tout  penfif  le  chemin  de  Mycenes  ; 
.  Sa  main  fur  les  chevaux  laiffoit  flouer  les  rênes. 

Les  chevaux  eft  bien  mieux  que  fes  c/uvqux  ; 
mais  combien  l'image  de  ce  qu'étoient  ces  fuper- 
bes Courfiers,  n'a joute-t-elle  pas  à  l'image  de  ce 
qu'ils  font  devenus  !  La  nutation  de  teté  d'un  che* 
val  qui  chemine  attrifté,  n'eft-elle  pas  imitée  dans 
orne  certaine  nutation  fyllabique  du  vers  ? 

L'œil  morne  ^maintenant  &  la  tête  baiflee. 

Mais  voyez  comme  le  Pçëte  ramené  les  çirçonft 

tances  à  fon  Héros. .  , . 

* 

. . .  •  Ses  fuperbes  Courfiers ,  &c, 
Sembloient  fe  conformer  à  fa  trifte.  penfée. 

Le  ftmblount  me  paroît  trop  fage  pour  un  Poëte; 
car  il  eft  confiant  que  les  animaux  qui  s'attachent 
à  l'homme,  font  fermbles  aux  marques  extérieures 
de  fa  joie  &C  de  fa  trifteffe.  L'Eléphant  s'afflige  d<i 
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la  mort  de  fbn  eonduâeur.  Le  Chien  mêle  fes  crî$ 
£  ceux  de  foi* maître  ;.  &  le  Cheval  s'aftitâtefi  celui 
qui  le  guide  eft  chagrin. 

La  dp fcription  de  Racine  efl  donc  fondée  dan$ 
la  nature  :  elle  efl  noble  ;  c'eft  un  tableau  poéti- 
eue  qu\u>  Peintre  imiterait  avec  fuccès.  La  poé- 
ue  ,  la  peintmre,  le  bon  goût  &  la  vérité  concou-. 
r^nt  donc  à  venger  Racine  de  la  critique  de  M, 
l'Abbé  de  Bernis. 

Mais- fi  l'on  nous  faifoit  remarquer  à  Leuis-le- 
Grand  toutes  tes  beautés  de  cet  endroit  de  la  tra- 
gédie de  Racine ,  on  ne  manqueront  pas  âe  nous 
avertir  en  même-tems ,  qu'elles  étoient  déplacées* 
dans  la  lrçuche  de  Ttiéramene ,  &  que  Théfée  au* 
rôiteu  raifon  de  l'arrêter  &  de  lui  dire  ;  Eh  !  laifi 
feç-là  le  char  &  lés  chevaux  de  mon  fils 9  &  par~ 
leç-moh  ds  lui*  Ce  n'eft  pa*  ainfi ,  nous  ^joutqit  le 
célçbr e  Poirce ,  qu' Antiloche  annonce  à  Achille  la 
çiort  de  Patrocle:  Antiloche  s'approche  duHéros^ 
fcs  hïnies  aux  yeux  ^  8c  lui  apprend  en  deux  mot$ 
là  terrible  nouvelle , 

rorfOM*©* ,  Sec. 
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»  Patrocle  n*éftplus.  On  combat  pour  -fôii  ca- 
»  davre.  Heâor  a  les  armes,  »  It  y  a  plus  de  fobli-. 
me  dans  ces  deux  vers  d  Homère  que  dans  toute 
fa  pompeufe  déclamation  de  Racine.  Achille ,  vous, 
riave^plus  £ajni  &  vos  arnfci  font  perdues. .  •  À  cesr 
mots,  qui  ne  fent  qu'Achille  doitvoler  au  combat  h 
L  or fqu'un,  morceau  pèche  contre  le  décent  &  le 
vrai',  il  n'eft  beau  ni  dans  la  Tragédie  ni  dans  le 
Poëme  épique.  Les  détails  dé  celui  de  Raeifté  ne 
convenoïent  que  dans  h  bouche  d'un  Poëte  par- 
font en  fon  nom  •  &  décrivant  la  mort  d* un  de  fes 
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C'eft  ainfi  que  l'habile  Rhéteui*  nous  inftruifoit* 
Il  avbit  cçrtes  de  Tefprit  &C  du  goût;  &  Ton  peut 
dire  de  lui  que  et  fut  te  dernier  dts  Qrecs.  Mais  ce 
Philopimenc  des  Rhéteurs  faifoit  ce  qu'on  fait 
aujourd'hui.  Il  rempliffoit  d'efprit  fes  ouvrages, 
&  il  fembloit  réfefver  fon  goût  pour  juger  des  ou*' 
vrages  des  autres. 

.  Je  reviens  à-M  l'Abbé  de  Bernis.  Â-t-il  prétendu 
feulement  que  laJ  defeription  de  Racine  étoit  dé- 
placée ?  c'eft  précifément  ce  que  le  P,  Porée  nous  • 
apprenoit  il  y  a  trente  à^quarante  ans.  A-t-il  ac* 
eufë  de  mauvais  goût  l'endroit  que  je  viens  des<i* 
ter  ?  L'idée  eft  nouvelle  ;  mais  eft-eiie  jttfte  ? 

Au  refte,  ort  m'écrit  élicbre  cp'U  y  a  dans  le 
difeours  de  M.  VAVbé  de  Bernis  des  niofeeaux 
bien  penfés ,  bien  exprimés ,  ôc  en  grand  nombre  ; 
vous  en  devez  favfair  l&deffus  plus  que  moi;- 
vous,  Monfieur ,  qui  ne  manquez  aucune  de  ces 
cccaiiônsoii  l'on  fe"  promet-  d'entendre  de  belles 
chofes.  Si  par  haftrd ,  il  ne  fe  trouvoit  dans  le  diA 
cours  dé  M.  l'Abbé  de  Bernis  rien  de  ce  que  j'y 
viens  de  reprendre ,  &  qtfon  m'eût  fait  un  rajn 
port  infidèle  ,  cela  n'en  prouverait  que  mieux 
l'utiKté  d'une  bonne  lettré  %  à  tfufage  de  ceux  qui 
entendent  &t  qui  parlent. 

Par-tout  oit  l'hiéroglyphe  accidentel  aura  lieu  % 
foit  dans  un  vers ,  fort  fur  un  ôbélifbue ,  comme 
il  eft  ici  l'ouvrage'  de  l'imagination ,  oc  là>  celui  du 
myftere  ,  il  exigera ,  pour  être  entendu ,  ou 
une  imagination  ou  une  fagacité  '  p£U  commu- 
nes. Mais  s'il  eft  fi  difficile  de  bien  entendre  des 
vers ,  combien  nef  l'eft-il  pas  davantage  d'en  faire  ! 
On  me  dira  peut-être  tout  te  monde  fait  de$  vers  ; 
&  jerépondrai  fifflpiéïrïent  ?  prefjuf  perfonne  ne  fait 
des  vers.  Tout  art  d'imitation  ayant  fe$  hiérogly- 
phes particuliers ,'  je  voudrais  bien  que  quelqu'ef* 
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prit  inftruit  &  délicat  s'occupât  un  jour  à  les 
comparer  entr'eux. 

Balancer  les  beautés  d'un  Poëte  avec  celles 
d'un  autre  Poëte ,  c'eft  ce  qu'on  a  fait  mille  fois. 
Mais  raffembler  les  beautés  communes  de  là  poé- 
fie ,  de  la  peinture  &  de  la  mufique  ;  en  montrer 
les  analogies  ;  expliquer  comment  le  Poëte ,  le 
Peintre  &  le  Muficieri  rendent  la  même  image  ; 
faifir  les  emblèmes  fugitifs  de  leur  expreflion  ; 
examiner  s'il  n'y  auroit  pas  quelque  umilitude 
outre  ces  emblèmes ,  &c.  c  eft  ce  qui  relie  à  faire  , 
&c  ce  que  je  vous  confeille  d'ajouter  à  vos  beaux 
arts  réduits  à  un  même  principe.  Ne  manquez  pas 
non  plus  de  mettre ,  à  la  tête  de  cet  ouvrage ,  un 
chapitre  fur  ce  que  c'eft  que  la  belle  nature  ;  car 
je  trouve  des  gens  qui  me  foutiennent  que ,  faute 
de  l'une  de  ces  chofes ,  votre  traité  refte  fans  fon- 
dement ;  &  que  faute  de  l'autre ,  il  manque  d'ap- 
plication. Apprenez-leur  ,  Monfieur ,  une  bonne 
fois ,  comment  chaque  art  imite  la  nature  dans  un 
même  objet  ;  &  aémontrez-leur  qu'il  eft  faux , 
ainfi  qu'ils  le  prétendent ,  que  toute  nature  foit 
belle  ,  &  qu'il  n'y  ait  de  laide  nature  que  celle 
qui  n'eft  pas  à  fa  place.  Pourquoi ,  me  difent-ils  , 
un  vieux  chêne  gercé  ,  tortu ,  ébranché  ,  &  que 
jç  ferois  couper ,  s'il  étoit  à  ma  porte ,  eft-il  pré- 
cifément  celui  que*  le  Peintre  y  planterôit  ,  s'il 
av.oit  à  peindre  ma  chaumière  ?  Ce  chêne  eft-il 
beau  ?  eft-il  laid  ?  qui  a  raifon  du  propriétaire  ou 
du  Peintre  ?  Il  h'eft  pas  un  feul  objet  d'imitation , 
fur  lequel  ils  ne  faflent  la  même  difficulté,  &  beau- 
coup d'autres.  Ils  veulent  que  je  leur  dife  encore 
pourquoi  une  peinture  admirable  dansunpoëme, 
dçviendroit  ridicule  fur  la  toile  ?  Par  quelle  fin- 
gularité  le  Peintre  qui  fe  propoferoit  de  rendre , 
avec  fon  pinceau ,  ces  beaux  vers  de  Virgile  : 
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ïntereà  magno  ndfceri  murmure  Pontum  , 
Emiffamquc  hiemem  fenfit  Neptunus ,  &  mis 
Stagna  refufa  vadis  ;  graviter  commotùs ,  &  alto 
Profpiciens ,  fummâ  placidum  capta  extuîit  undd. 

Par  quelle  fingularité ,  difent-ils,  ce  Peintre  ne1 
pourroit-il  pas  prendre  le  moment  frappant ,  celui 
où  Neptune  élevée  fa  tête  hors  des  eaux  :  pour- 

3uoi  le  Dieu  ne  paroiffant  alors  qu'un  homme 
écollé ,  fa  tête  fi  majeftueufe  dans  le  poëme ,  fe- 
roit-elle  un  mauvais  effet  fur  les  ondes }  Comment 
arrive-t-ii  que  ce  qui  raVit  notre  imagination  dé* 
plaifeà  nos  yeux?  La  belle  nature  n'eft.  donc  pas 
une  pour  le  Peintre  &  pour  le  Poëte  ,  conti- 
nuent-ils ;  &  Dieu  fait  les  conféquences  qu'ils  ti- 
rent de  cet  aveu.  En  attendant  que  vous  me  dé- 
livriez de  ces  raifonneurs  importuns ,  je  vais  m'a- 
mufer  fur  un  feul  exemple  de  l'imitation  de  la 
nature  dans  un  même  objet ,  d'après  la  poéfie  , 
la  peinture  &  la  nautique. 

Cet  objet  d'imitation  des  trois/arts  eft  une 
femme  mourante.  Le  Poëte  dira  : 

lUa  graves  oculos  conata  attollere  y,rurfùs 

Déficit  :  infixum  ftridet  fub  peÛore  vulnus. 

Terfife  attollens  ,  cubitoque  annexa  ,  levavit  ; 

Ter  revoîuta  toro  eft,;  oculifque  errantibus  ,  alto 

t  Quafivit  calo  luctm  9  ingemuitque  repertâ* 

Vir©; 

Ou 

vita  quoque  omnis 
Omnibus  è  nervis  atque  afftbus  exfblvatur. 

LVC&ET. 

Le  Muficien  (*)  commencera  par  pratiquer  uiv 
intervalle  de  femi-ton  en  defcendant  j  (a)  Ma  gr& 

(*)  Voyez  la  planche. 
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vis  oculos  conata  attallert ,  rurfus  déficit.  Puis  il  mon- 
tera par  un  intervalle  de  fauffe  quinte {  r  )  ;  & 
après  un  repos  ,  par  l'intervalle  encore  plus  pé- 
nible de  Triton  (b  ) ,  ter  fefi  attolUns  :  fuivra  un 
petit  intervalle  de  femi-ton  en  montant  [c]  ;  ocu- 
ils  crranribus  f  alto  quctfirit  cœlo  lucent.  Ce  petit  in- 
tervalle ,  en  montant ,  fera-  le  rayon  de  lumière. 
C'étoit  le  dernier  effort  de  la  moribonde  ;  elle 
ira  enfuite  toujours  en  déclinant  par  des  degrés 
conjoints  (d)  revoiuta  tara  efi.  Elle  expirera  enfin 
&  s'éteindra  par  un  intervalle  de  demi-ton  (e)  % 
rita  quoquc  otnnis  omnibus  h  nervis  atquc  ojfibus 
ttofolvatur.  Lucrèce  peint  la  réfolution  des  forces 
par  la  lenteur  de  deux  fpondées  ,  cxjblvatur  ;  & 
le  Muficien  la  rendra  par  deux  blanches  en  de- 
grés conjoints  (/)  ;  la  cadence  fur  là  féconde  de 
ces  branches  ^era  une  imitatioft  très-frappante  du 
lAoovemenf  vacillant  d'une  lumière  qtii  s'éteint. 
Parcourez*  maintenant  des  yeux  l'etfpreffion  du 
Peintre  ;  vouç  y  reconnoîtrez  ^zr-tovtfY*xfobvatur 
de  Lucrèce ,  dans  les  jambes  ,  dans  la  main  gau- 
che ,  dans  le  bras  droit.  Le  Peintre  n'ayant  qu'un 
moment  ,  n'a  pu  raffembler  autant  de  fymptô- 
mts  mortels  que  le  Poëte  ;  mais  en  revancne  % 
ils  font  bien  plus  frappans.  C'eft  la  même  chofe 
que  le  Peintre  montre  ;  les  expreflions  du  Mufi- 
cien &  du  Poëte  n'en  font  que  des  hiéroglyphes. 
Quand  le  Muficien  faura  fon  art ,  les  parties  d'ac- 
compagnement concourront  ou  à  fortifier  l'ex- 
premon  de  la  partie  chantante  ,  ou  à  ajouter 
de  nouvelles  idées  que  le  fujet  demandait  ,  & 
que  la  partie  chantante  n'aura  pu  rendre.  Aufli 
les  premières  mefures.  de  la  baffe  feront-elles  ici 
d*iine  harmonie  très-lugubre ,  qui  réfultera  d'un 
accord  de  feptîeme  fuperflue  (gr)  ,  mife  comme 
hors  des  règles  ordinaires  ,  &  fume  ]à7vjx  attire 
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jtccord  diffonnarît  de  fkuflfc  quinte  (A^.  Le  refte 
fera  un  enchaînement  de  fixtes  &  de  tierces  mol- 
les [  il ,  qui  caraâsriferont  l'épuifement  des  for- 
p&  9  oc  qui  conduiront  à  leur  extin&ion.  C'eft 
l'équivalent  des  fpoodées  de  Virgile ,  alto  quœfî- 
vit  coda  luum. 

Au  refte  9  j'ébauche  ici  ce  qu'une  main  plus  ha- 
bile paît  achever;  Je  ne  doute  point  que  l'on  nç 
trouvât  dan$  ttos  Peintres  ,  nos  Poètes  &  nos 
Muficiens  des  exemples  &  plus  analogues  encore 
les  uns  auaç  autres  &  plus  frapparis  ,  du  fujet 
même'  que  j'ai  choift  ;  mais  je  vous  lauTe  le  foin 
de  les  chercher  &  d'en  faire  ufage  ,  à  vous,  Mon* 
fieur y  qui  devez  être  Peintre  ,  Poçte,  Muficien  j 
car  vous  n'auriez  pas  tenté  de  réduire  les  beaux 
arts  à  un  même  principe  ,  s'ils  ne  vous  étoient 
pas  tous  à  peu,  près  également  connus. 

Connue  le  Poëte  &  l'Orateur  favent  quelque^ 
fois  tirer  parti  de  l'harmonie  du  fiyle  ;  &  que  le 
Muficien  rend  toujours  fa  compofition  plus  par-* 
âtite  quand  il  en  bannit  certains  accords  ;  &  des 
accords  qti'il  emploie  r  certains  intervalles  ;  je 
loue  te  foin  de  rOrateur  &  le  travail  du  Muficien 
&  du  Pt>ëte ,  autant  que  je  bjlâme  cette  nobleffe 
prétendue  qui  nous-  a  fait  exclure  de  notre  lan-» 
gue  un  grand  nombre  d'expreffions  énergiques. 
(.es  Grecs ,  les  Latins  qui  ne  connoiffoient  guère 
cette  fauffe  délicateffe ,  difoiént  en  leur  langue  ce 
qu'ils  voulaient ,  &  comme  ils  le  voûtaient.  Pour 
nous ,  £  force  de  raffiner  ,  nous  avons  appauvri 
la  nôtre;  &  n'ayant  fouvent  qu'un  terme  propre 
à  rendre  une  idée ,  nous  aimons  mieux  atfbibli* 
Pidée  que  de  ne  pas  employer  un  terme  noble, 
Quelle  perte  pour  ceux  d'entre  nos  écrivains  qui 
ont  l'imagination  forte  ,  que  celle  de  tant  de  mots 
,<jije  nous  revoyons  avec  plaifir  <Jans  Amyot  £fc 
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dans  Montagne  !  Ils  ont  commencé  par  être  re* 
jettes  du  beau  ftyle  ,  parce  qu'ils  avoient  paffé 
dans  le  peuple  ;  &  enfuite  rebutés  par  le  peuple 
même ,  qui  à  la  longue  eft  toujours  le  finge  .  des 
Grands ,  ils  font  devenus  tout-à-fait  inufités.  Je 
ne  doute  point  que  nous  n'ayons  bientôt ,  comme 
les  Chinois ,  la  langue  parlée  &  la  langue  écrite. 
Ce  fera  ,  Monfieur  ,  prefque  ma  dernière  ré-« 
flexion.  Nous  avons  fait  affez  de  chemin  enfem* 
ble ,  &  je  fens  qu'il  eft  tems  de  feféparer.  Si  je 
vous  arrête  encore  un  moment  à  la  fortie  du 
labyrinthe  où  je  vous  ai  promené ,  c'eft  pour  vous 
en  rappeller  en 'peu  de  mots  les  détours. 

J'ai  cru  que  pour  bien  connoître  la  nature  des 
inverfions  ,  il  étoit  à  propos  d'examiner  com- 
ment le  langage  oratoire  s'étoit  formé. 

J'ai  inféré  de  cetexamen  ,  i°.  que  notre  langue 
étoit  pleine  d'inverfions  ,  fi  on  la  comparait  avec 
le  langage  animal ,  pu  avec  le  premier  état  du 
langage  oratoire  ,  l'état  où  ce  langage  étoit  fans 
cas ,  fans  régime  ,  fans  déclinaifons ,  fans  conju- 
gaisons ,  en  un  mot  ,  fans  fynt^xe.  iQ.  Que  fi 
nous  n'avions  dans  notre  langue  prefque  rien 
de  ce  que  nous  appelions  inverfion  dans  les 
langues  anciennes  ,  nous  en  étions  peut-être  re- 
devables au  péripatéticifine  moderne  >  auiréali-. 
fant  les  êtres  abftraits  ,  leur  avoit  affigne  dans  le 
difeours  la  place  d'honneur. 

En  appuyant  fur  ces '.  premières  yérités,  j'ai 
penfé  que  ,  fans  remonter  â  l'origine  du  langage: 
oratoire  ,vOn  pourroit  s'en  affurer  par  l'étude  leule. 
de  la  langue  des  Geftes. 

Tai  propoje  deux  moyens  de  connoître  la  lan- 
gue des  Geftes  ;  les  expériences  fur  un  Muet  do 
convention  ,  &  la  conversation  aiïidue  avec  un 
Sourd  &  Muet  de  naiffance. 
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L'idée  du  Muet  de  convention  ,  ou  celle  d'ôter 
la  parole  à  un  homme  pour  s'éclairer  fur  la  for- 
mation du  langage ,  cette  idée,  dis- je ,  un  peu  gé- 
ralifée ,  m'a  conduit  à  confidérer  l'homme  diftri- 
bué  en  autant  d'êtres  diftinâs  &  féparés  qu'il  a 
de  fens  ;  &  j'ai  conçu  que ,  fi  pour  bien  juger  de 
l'intonation  d'un  A&eur ,  il  falloit  l'écouter  fans 
le  voir  ;  il  étoit  naturel  de  le  regarder  fans  l'en- 
tendre,-pour  bien  juger  de  fon  gefte. 

A  toccajion  de  l  énergie  dugefie ,  j'en  ai  rapporte 
cuelques  exemples  frappails  qui  m'ont  engagé 
aans  la  confidération  d'ime  forte  de  fublim^ ,  que 
j'appeUèfublime  defituation. 

U ordre  qui  doit  régner  entre  les  geftes  d'un  Sourd 
&  Muet  de  naiffance ,  dont  la  converfation  fa- 
milière m'a  paru  préférable  aux  expériences  fur 
un  Muet  de  convention  ;  &  la  difficulté  qu'on  a 
de  tranfmettre  certaines  idées  à  ce  Sourd  &  Muet, 
m'dnt  fait  diftinguer ,  entre  les  lignes  oratoires  9 
les  premiers  &  les  derniers  institués. 

J'ai  vu  que  les  lignes  qui  marquoient  dans  le 
difeours  les  parties  indéterminées  de  la  quantité  y 
&  fur-tout  celles  du  tems ,  avoient  été  du  nombre 
des  derniers  inffitués  ;  &  foi  compris  pourquoi 
quelques  languesjmanquoient  de  plufieurs  tems ,  & 
pourquoi  d'autres  langues  faifoient  un  double 
emploi  du  même  tems. 

Ce  manque  de  tems  dans  une  langue ,  &  cet 
abus  des  tems  dans  une  autre ,  m'ont  fait  diftin- 
guer  dans  toute  langue  en  général ,  trois  états  dit 
Férens  ;  l'état  de  naiffance ,  celui  de  formation ,  & 
l'état  de  perfection. 

Toi  vu  fous  la  langue  formée ,  l'efprit  enchaîné 
t>ar  la  fyntaxe,  &  dans  l'impoffibilité  de  mettre 
entre  fes  concepts  Tordre  qui  règne  dans  les  pé- 
riodes Grecques  &  Latines.  D'oii  fai  conclu  j 
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**\  que ,  quelque  foit  Tordre  des  ternies  dans  îiriô 
langue  ancienne  ou  moderne ,  Tefprit  de  TEcri- 
Vain  a  fuivi  Tordre  didaâique  de  la  fyntaxe  Fran* 
çoife  ;  2?.  que  cette  fyntaxe  étant  la  plus  fimple 
de  toutes  ,  la  langue  Françoife  a  voit,  à  cet  égard 
&  à  plufieurs  autres  ,  davantage  fur  les  langues 
anciennes. 

J'ai  fait  plus.  J'ai  démontré  par  Tintroduâion  dt 
par  l'utilité  de  l'article  hic ,  Me  dans  la  langue  La^ 
tine ,  ,&  te  dans  la  langue  Françoife  ;  &  par  la 
néceffité  d'avoir  plufieurs  perceptions  à  la  fois 
pour  former  un  jugement  ou  un  difcours  9  que  > 
quand  Tefprit  ne  ferak  point  fubjugué  par  les 
ïyntaxes  Grecques  &  Latines ,  la  fuite  de  fes  vues 
-ne  s'«éloignerôit  guère  de  l'arrangement  didacti- 
que de  nos  expreflïons. 

4£n  fuivant  le  paffage  de  l'état"  de  langue  for-* 
«née  à  l'état  de  langue  perfedionnée7/di  rencon- 
tré l'harmonie. 

J'ai  comparé  l'harmonie  du  ftyle  à  Tharmoniei 
imdicale  ;  &C  je  me  fois  convaincu ,  iQ.  que  dans 
les  «mots  la  première  étoit  un  effet  de  la  quantité \ 
&  d'un  certain  entrelacement  des  Voyelles  avec 
les  conformes ,  foggéré  par  Tinflind  ;  &  que  dans 
la  période  ,  elle  réfultoit  de  l'arrangement  des 
mots  ;  2°.  que  l'harmonie  fyllabique ,  &  l'har- 
monie périodique  engendroient  ime  efpece  d'hié- 
roglyphe particulier  à  la  poéfie  m9  &  fdi  tonfidérè 
cet  hiéroglyphe  dans  l'analyfe  de  trois  ou.  quatre 
morceaux  des  plus  grands  Poètes. 

Sur  cette  analyfe ,  foi  cru  pouvoir  ajjitrer  qu'il 
étoit  impoffible  dç  rendre  tin  Poète  dans  une  au- 
tre langue ,  &  qu'il  étoit  plus  commun  de  bien 
entendre  un  Géomètre  qu'un  Poëte. 
•  J'ai  prouvé  par  deux  exemples  la  difficulté  dé 
tien  entendre  un  Poëte,  Par  l'exemple  de  Lon<f 
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gin ,  de  Boileau  &  de  la  Motte ,  qui  fe  font  trom- 
pés fur  un  endroit  d'Homère  ;  &  par  l'exemple  de 
ftf*  l'Abbé  de  Bernas ,  qlii  m'a  paru  s'être  trompé 
fur  un  endroit  de  Racine, 

Après  avoir  ûtcé  la  date  de  f  introduôion  ile 
l'hiéroglyphe  iylla'bique  dans  une  langue  ,  quelle 
qu'elle  tok ,  /ai  rtmarqul  que  chaque  art  d'imi- 
tation avoit  ion  hiéroglyphe ,  &  qu  il  feroit  à  fo»u- 
haiter  qu'un  Ecrivain  initruit  &  délicat  en  entre- 
prît  la  comparaifon. 

Dans  cet  endroit  j 'ai  taché ,  Moniteur ,  de  vons 
faire  entendre  que  quelques  perfonnes  attendoient 
de  vous  ce  travail,  &  que  ceux  qui  ont  lu  vos 
Beaux- Arts  réduits  à  l'imitation  de  la  belle  nature  s 
fe  croyoient  en  droit  d'exiger  que  vous  leurexpli-» 
quafliez  clairement  ce  que  c'eft  que  la  belle  na- 
ture. 
,  En  attendant  que  vous  fiffiez  la  compaf  âifon 
des  hiéroglyphes  de  la  poéfie ,  de  la  peinture  & 
de  la  muhque,/V  oje  la  tenter  fur  un  même  fujet» 
±* harmonie  muficalc  ,  qui  entroit  nécèflairement 
dans  cette  comparaifon ,,  m'a  ramené  à  l'harmonie 
oratoire.  J'ai  dit  que  les  eritraves  de  l\me  &  de:  ' 
l'autre  .étôient  beaucoup  plus  fupportables ,  que 
je  ne  fais  quelle  prétendue  délicateffe  qui  tend  de 
jour  en  jour  à  appauvrir  notre  langue  ;  &  je  le 
répétois,  lorfque  je  me  fuis  retrouvé  dans  l'en- 
droit où  je  vous  avois  Jaiffé. 

N'allez  pas  vous  imagiier,  Monfieur,  fur  ma 
dernière  réflexion,  que  je  me  repente  d'avoir  pré- 
féré nôtre  langue  à  toutes  les  langues  anciennes  y 
&  à  la  plupart  des  langues  modernes.  Je  perfifte 
dans  mon  ientiment  ;  &  je  penfe  toujours  que  le 
François  a  fur  le  Grec ,  le  Latin ,  l'Italien ,  l'Aa- 
glois ,  &c.  l'avantage  de  l'utile  fur  l'agréable. 
L'on  m'objectera,  peut-être,  que  fi,  de  mon 
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aveu ,  les  langues  anciennes  &  celles  de,  nos  voi- 
lins  fervent  mieux  à  l'agrément ,  il  eft  d'expérience 
qu'on  n'en  eft  pas  abandonné  dans  les  occafions 
utiles.  Mais  je  répondrai  quç ,  fi  notre  langue  eft 
admirable  dans  les  chofes  utiles ,  elle  fait  auffi  fe 
prêter  aux  chofes  agréables,  Y  a-t-il  quelque  ca- 
raâere  qu'elle  n'ait  pris  avec  fuccès  ?  Elle  eft  fo- 
lâtre dans  Rabelais  ;  naïve  dans  la  Fontaine  & 
Brantôme;  harmonieufe  dans  Malherbe  &  Flé- 
chier  ;  fublime  dans  Corneille  &  Boffuet.  Que 
n'eft-ejle  point  dans  Boileau ,  Racine ,  Voltaire , 
&  une  foule  d'autres  Ecrivains  en  vers  &  en  pro- 
fe  ?  Ne  nous  plaignons  donc  pas.  Si  nous  favons 
nous  en  fervir ,  nos  ouvrages  feront  aufli  précieux 
pour  la  poftérité  ,  que  les  ouvrages  des  Anciens 
le  font  pour  nous.  Entre  les  mains  d'un  homme 
ordinaire ,  le  Grec ,  le  Latin ,  l'Anglois ,  l'Italien 
ne  produiront  que  des  chofes  communes  ;  le  Fran- 
çois- produira  des  miracles  fous  la  plume  d'un 
homme  de  génie.  En  quelque  langue  que  ce  foit , 
l'ouvrage  que  le  génie  foutient  ne  tombe  jamais. 
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ADDITIONS 

Pour  fervir  <T  Eclairciffemens  à  quelques  en- 
droits de  la  Lettre  fur  les  Sourds  &  Muets. 

L'AUTEUR 

I 

DE  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE 

A  M.  B  *  *  *  soî^  Libraire. 

Jt\  1 E  N  de  plus  dangereux ,  Monfieur ,  que  de 
faire  la  critique  d'un  ouvrage  qu'on  n'a  point  lu  y 
&  à  plus  forte  raifon ,  d'un  ouvrage  qu'on  ne  con- 
noît  que  par  oui-dire.  C'eft  préciiement  le  cas  où 
je  me  trouve.  '     ~ 

Une  perfonne  qui  avoit  affifté  à  la  dernière  af- 
femblée  publique  de  l'Académie  Françoife ,  m'a- 
voit  affuré  que  M.  l'Abbé  de  Bernis  avoit  repris  y 
non  comme  Amplement  déplacés ,  mais  comme 
mauvais  en  eux-mêmes  ,  ces  vers  du  Récit  de 
Thiramtnt  : 

Ses  fuperbes  Courtiers ,  qu'on  voyoit  autrefois 
Pleins  d'une  ardeur  fi  noble  obéir  à  fa  voix , 
L'oeil  morne  maintenant  ,  &  la  tête  baiiTée , 
Sembioient  fe  conformer  à  fa  trifte  penfée. 

J'ai  cru ,  fans  aucun  deffein  de  défobliger  M* 
l'Abbé  de  Bernis  ,*  pouvoir  attaquer  un  fentiment 
que  j'avois  lieu  de  regarder  comme  le  fien.  Mais, 
il  me  revient  de  tous  côtés  dans  ma  folitude ,  que 
M.  l'Abbé  de  Bernis  n'a  prétendu  blâmer  dans 
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ces  vers  de  Racine  que  le  hors  de  prtpos ,  &  nôrt 
l'image  en  elle-même.  On  ajoute,  que  bien  loin  de 
donner  fa  critique  pour  nouvelle ,  il  n'a  cité  les 
Vers  dont  il  s'agit ,  que  comme  l'exemple  le  plus 
connu ,  &  par  confequent  le  plus  propre  à  cçn- 
vaincre  de  la  foiHeffe  que  les  grands  hommes  ont 
quelquefois  de  fe  laitier  entraîner  au  mauvais 
goût. 

Je  crois  donc,  Monfieur,  devoir  déclarer  pu- 
bliquement que  je  fuis  entièrement  de  l'avis  de 
M.  l'Abbé  de  Bernis ,  &  rétraôer  en  eonféquence 
iine  critique  prématurée. 

je  vous  envoie  ce  défaveu ,  fi  conVenable  à  un 
Philofophe  qui  n'aime  &  ne  cherche  que  la  vé- 
rité* Je  vous  prie  de  le  joindre  à  ma  Lettre  même  , 
afin  qu'ils  fubfiftent ,  ou  qu'ils  foient  oubliés  en- 
femme  ;  &  fur-tout  de  le  faire  parvenir  à  Mr. 
l'Abbé  Rainai ,  pour  qu'il  en  puifle  faire  mention 
dans  fon  Mercure ,  &  à  Mr.  l'Abbé  de  Bernis  y  que 
je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  voir  ,  &qui  m'eft 
feulement  connu  par  la  réputation  que  lui  ont  mé- 
tité  fon  amour  pour  les  Lettres  y  fon  talent  diflin- 
jué  pour  la  poéfie ,  la  délicatefle  de  fon  goût ,  la 
louceur  de  (es  mœurs ,  &c  l'agrétoent  de  fon  com- 
mercé. Voilà  fur  quoi  je  n'aurai  point  à  me  re- 
traiter ,  tout  le  monde  étant  de  même  avis.  Je 
iiiis  très-fincérement ,  Monfieur, 


iA  V.  ce  3  Mars*  t7«5ii 


y^tre  ttès,  &c. 


iuk  Lfes  Sôuftas  E*  MuEf  $.     ift 
A  PLUSIEURS  HOMMES; 

JLi  E  S  QmJHàns  auxquelles  on  à  tâché  defatisfaiti 
dans  là  Lettre  qui  fait ,  ont  été  propofées  par  la  per<* 
foftne  même  à  qui  elle  eft  àdfejfée  ;  &  elle  n'ejl  pas  là 
centième  femme  à  Paris  qui  foii  en  état  â\n  entend 
lire  lés  ripoAfisi 


imM^  i  x^jéQSiBl*m  ^^^D9B^^^  mm^dOB^Wm^ 
•(•  Hlji  III  tMMHHHm*lJMi.qpjrTTHTTtff,' 

LETTRE 

À  MADEMOISELLE  **** 


N, 


OK,  Madempifeilë  j  je  île  Vdus  àï  point  biia 
fcîiée.  J'avoue  feulement  que  le  moment  dé  loifir 
qu'il  me  falloit  jtoiii;  arranger  mes  idées ,  s'eft  fait 
attendre  affez  tong^tenîs:  Mais  enfin  il  seft  pré- 
fenté  entre  le  premier  &  le  fécond  yolume  du 
grand  ouvrage  qui  m'occupe  ;  &  j'en  profite  * 
£omnie  d'un  intervalle  de  beau  tems  •  dans  des 
jours  pluvieux* 

Vous  ne  concevez  pas  ,  dites-vou* ,  cdnimené 
dans  la  fuppofition  finguliere  d'un  homme  diftri* 
bue  en  autant  de  parties  penfantes  que  nous  avons 
de  fens ,  il  arriveroit  qvle  chaque  fens  devînt  géo* 
mètre  ,  &  qu'il  fe  formât  jamais  entre  les  cinq 
fens  une  fociété ,  oîi  l'on  parlerait  de  tout,  & 
o&  l'on. ne  s'ëntendroit  q[uen  géométrie.  Je  vais 
tâcher  d'éçla^rçu*  cet  endirôit  ;  car  toutes  les  fok 
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q\ie  vous  aurez  de  la  peine  à  m'entendre ,  je  doï$ 

penfer  que  c'eft  ma  faute. 

L'odorat  voluptueux  n'aura  pu  s'arrêter  fur  des 
fleurs  ;  l'oreille  délicate  être  frappée  des  fons  ; 
l'œil  prompt  &  rapide  fe  promener  fur  différais 
objets  ;  le  goût  inconfiant  &  capricieux  changer 
de  faveurs  ;  le  toucher  pefant  &  matériel  s'ap- 
puyer fur  des  folides ,  fans  qu'il  refte  à  chacun  de 
ces  Obfervateurs  la  mémoire  ou  la  confcience 
d'une ,  de  deux  ,  trois ,  quatre  f  &c.  perceptions 
différentes  ;  ou  celle  de  la  même  perception ,  une  , 
deux ,  trois  ,  quatre  fois  réitéréç ,  &  par  confé- 
qùent  la  notion  des  nombres,  un ^  deux y  trois , 
quatre ,  &c.  Les  expériences  fréquentes  qui  nous 
conftatent  Pexiftence  des  êtres  ou  de  leurs  qualités 
fenfibles ,  nous  conduifent  en  même  teins  à  la  no? 
tion  abftraite  des  nombres  ;  &  quand  le  toucher, 
par  exemple ,  dira ,  »  j'ai  faifi  deux  globes ,  un 
cylindre  »  ,  de  deux  chofes  l'une ,  ou  il  ne  s'enten- 
dra pas  ;  ou  avec  la  notion  de  globe  &  de  cylin- 
dre ,  il  aura  celle  des  nombres ,  un  &  deux  ,  qu'il 
pourra  féparer  par  abftraftion  ,  des  corps  auxquels 
il  les  appliquoit ,  &  fe  former  un  objet  de  médi- 
tation &  de  calculs  ;  de  calculs  arithmétiques ,  fi 
les  fymboles  de-fesnotions  numériques  ne  defignent 
enfemble  oûféparément,  qu'une  colleâion  d'imités 
déterminée;  de  calculs  algébriques ,  fi  plus  géné- 
raux, ils  s'étendent  chacun  indéterminément  à 
toute  colleâion  d'unités. 

Mais  Ta  vue ,  l'odorat  &  le  goût  font  capables 
des  mêmes  progrès  feientifiques.  Nos  fens  diftri- 
bués  en  autant  d'êtres  penfans ,  pourroient  donc 
s'élever  tous  aux  fpéculations  les  plus  fublimes  de 
l'arithmétique  &  dç  l'algèbre  ;  fonder  les  profon- 
deurs de  l'analyfe ,  fe  propofer  entr'eux  les  pro- 
blêmes les  plus  compliqués  fur  ta  nature  des  équa* 
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taons ,  &  les  réfoudre  comme  s'ils  étoient  des  Dio- 
phantes.  C'eft  peut-être  ce  que  fait  l'huître  dans  fa 
coquille. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  s'enfint  que  les  mathéma- 
tiques pures  entrent  dans  notre  ame  par  tous  leSx 
fens ,  &  que  les  notions  abftraites  nou*  devroient 
être  bien  familières.  Cependant  ramenés  nous* 
mêmes  fans  ceffe  par  nos  befoins  &  par  nos  plai- 
firs ,  de  la  fphere  des  abftra&ions  vers  les  êtres 
réels ,  il  eft  à  préfumer  que  nos  fens  perfonnifiés 
ne  feroient  pas  une  longue  converfation ,  ians 
rejoindre  les  qualités  des  êtres  à  la  notion  abftrai- 
te  des  nombres.  Bientôt  l'œil  bigarrera  fon  dilcours 
&  fes  calculs  de  couleurs ,  &  l'oreille  dira  de 
»  lui  :  »  voilà  fa  folie  qui  UtUnt  «.  L,e  goût  ,  »  Jeft 
»  bien  dommage  «<•  L'odorat ,  il  entend  Canalyfc  à 
9)  merveille*;  &  le  toucher ,  mais  il.  eji  fou  à  lierf 
»  quand  il  en  ejlfurfes  couleurs  «.  Ce  que  j'imagine 
de  l'œil,  convient  également  aux  quatre  autres 
fens.  Ils  fe  trouveront  tous  un  ridicule  j  &  pour* 
quoi  nos  fens  ne  ferôient-ils  pas  féparçs ,  ce  qu'ils 
font  bien  quelquefois  réunis  ? 

Mais  les  notions  *des  nombres  ne  feront  pas  les 
feules  qu'ils  auront  communes,.  L'odorat  devenu 
géomètre ,  &c  regardant  la  fleur  comme  un  centre  > 
trouvera  la  loi,  félon  laquelle  l'odeur  s'affoiblit 
en  s'en  éloignant  ;  &  il  n'y  en  a  pas  un  des  au* 
très  qui  ne  puiffe  s'élever ,  finon  au  calcul ,  du 
moins  à  la  notion  des  inten fîtes  &  des  rimifjîans. 
On  pourrpit  former  une  table  affez  ciirieule  des 
qualités /enfibles  &  des  notions  abftraites ,  corn-» 
munes  &  particulières  à  chacun  des  fens  ;  mais 
ce  n'eft  pas  ici  mon  affaire.  Je  remarquerai  feu-< 
lement,  que  plus  un  fens  feroit  riche ,  plus  il  au* 
roit  de  notions  particulières ,  &  plus  il  paroîtroit 
extravagant  aux  autres  j  il  traiteroit  ceux-ci  d'ê^ 
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très  bornés  ;  mais ,  en  revanche ,  ces  êtres  borné* 
le  prendroient  férieufement  pour  un  fou  ;  que  le 
plus  fot  d'entr'eux  fe  croiroit  infailliblement  le 
plus  fage  ;  qu'un  fens  ne  feroit  guère  contredit 
4jue  fur  ce  qu'il  fauroit  le  mieux  ;  qu'ils  feroient 

Srefque  toujours  quatre  contre  un  ;  ce  qui  doit 
onner  bonne  opinion  des  jugemens  de  la  multiT 
tude;  qu'au  lieu  de  faire  de  nos,  fens  perfonnifiés 
XLne  fociété  de  cinq  perfonnes ,  fi  on  erf  compofe 
Vn  peuple ,  ce  peuple  fe  divifera  néceffairement 
en  cinq  feâes,  la  feâe  des  yeux,  celle  des  nez, 
la  feôé  des  palais ,  celle  des  oreilles ,  &  la  feôe 
des  mains  ;  que  ces  feôes  auront  toutes  la  même 
origine,  l'ignorance  &  l'intérêt;  que  l'efprit  d'in-? 
tolérance  &  de  perfécution  fe  gliffera  bientôt 
êntr'elles;  que  les  yeux  feront  condamnés  aux 
Petites-Mailpns ,  comme  des  vifionnaires  ;  les  nez 
regardés  comme  des  imbécillçs  ;  les  palais  évités 
comme  des  gens  infupportables  par  leur  caprice 
$c  leur  fauffe  déliçateffe;  les  oreilles  déteftées  pour, 
leur  curiofité  &  leur  orgueil,  &  les  mains  mépri- 
sées pour  leur  matérialifme  ;  &  que  fi  quelque  puifi 
ianCe  fupérieure  fecondoit  les  intentions  ^droites 
&  charitables  de  chaque  parti ,  en  un  infiant  la  na- 
tion  entière  leroit  exterminée. 

Il  mefemble  qu'avec  la  légèreté  de  la  Fontaine,_ 
^l'efprit  philosophique  de  la  Motte,  on  feroit 
une  fable  excellente  de  ces  idées  ;  mais  elle  ne 
feroit  pas  meilleure  que  celle  de  Platon.  Platon, 
fuppofe  que  nous  fommes  tous  affis  dans  une  ca- 
verne, le  dos  tourné  à  la  lumière,  &c  le  vifage, 
vers  le  fond  ;  que  nous  ne  pouvons'  prefque  re- 
muer la  tête,  &  que  nos  yeux  ne  fe  portent  jamais^ 
que  fur  ce  qui  fe  p^fTe  devant  nous,  D  imagine  , 
çntre  la  lumière  &  nous,  une  longue  muraille,5 
au  deflus  de  laquelle  paroifTent,  vont,  viennent*. 
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avancent ,  reculent  &  difparoiffent  toutes  fortes 
de  figures,  dont  les  ombres  font  projettées  vers 
le  fond  de  la  caverne.  Le  peuple  meurt,  fans  ja- 
mais avoir  apperçu  que  ces  ombres.  S'il  arrive  à 
un  homme  fenfé  de  foupçonner  le  prefKgë ,  de 
vaincre ,  à  force  de  fe  tourmenter  ,  la  puiffance 
qui  lui  tenoit  la  tête  tournée ,  d'efcalader  1b  mu* 
raille ,  &  de  fortir  de  la  caverne  ;  qu'il  fe  garde 
bien,  s'il  y  rentre  jamais,  d?ouvrir  la  bouche  de 
ce  qu'il  aura  vu.  Belle  leçon  pour  les  Philofophes  l 
Permettez ,  Mademoifelle ,  que  j'en  profite  com^ 
me  fi  je  1'étois  devenu,  &  que  je  paffe  à  d'autres 
çhofes. 

Vous  me  demandez  enfuite  comment  nous 
avons  plufieurs  perceptions  à  la  fois.  Vous  ave* 
4e  la  peine  à  le  concevoir;  mais  concevez-vous 
plus  facilement  que  nous  puiflions  former  un  ju-* 
gement,  ou  comparer  deux  idées ,~  à  moins  que 
l'une  ne  nous  foit  préfente  par  la  perception ,  &ç 
l'autre  par  la  mémoire,  Plufieurs  fois,  dans  le 
deffein  d'examiner  ce  qui  fe  paffoit  dans  ma  tête  y 
&  de  prendre  mon  eff/ritfur  le  fait ,  je  me  fuis  jeîtç 
dans  la  méditation  la  plus  profonde ,  me  retirant 
en  moirmêirçe  avec  toute  la  contention  dont  je 
fiiis  capable  ;  mais  ces  efforts  n'ont  rien  produit. 
Il  m'a  femblç  qu'il  faudroit  être  tout  à  la  fois  au 
dedans  &  hors  de  foi ,  8ç  faire  en  même*tems  là 
rôle  d'ohfervateur,  &  celui  de  la  machine  obfer-* 
vée.  Mais  il  en  eft  de  l'efprit  comme  de  l'œH,  il  nef 
fe  voit  pas,  Il  n'y  3  que  Dieu  q\\i  fâche  comment 
le  fyllogifme  s'exécute  en  nous*  Il  eft  Fauteur  de 
la  pendule  ;  il  a  placé  l'ame  on  le  mouvement  dans 
la  boîte ,  &ç  les  heures  fe  marquent  en:  fa  préfençet 
Un  monftre  &  deux  têtes,  emmanchées  fur  un 
jnême  col,  nous  apprendrait  peut-être  quelque 
BPUyçlta  II  faut  dQnç  attendre  que  la  nature  %  qui 
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combine  tout,  &  qui' amené ,  avec  les  fiecles,  les 
phénomènes  les  plus  extraordinaires ,  nous  donne 
un*  Dicephalc  qui  fe  contemple  lui-même ,  &  dont 
une  des  têtes  rafle  des  obfervations  fur  l'autre. 
Je  vous  avoue  que  je  ne  fuis  pas  en  état  de  ré- 

5)ondre  aux  queftions  que  vous  me  propofez  fur 
es  Sourds  &  Muets  de  naiflance.  Il  faudrait  re- 
courir au  Muet ,  mon  ancien  ami  ,  ou ,  ce  qui  vau- 
drait encore  mieux,  confulter  M.  Pereire;  mais 
les  occupations  continuelles  qui  m'obfedent,  ne 
m'en  laiffent  pas  le  loifir.  Il  ne  faut  qu'un  inftant 
pour  former  un  fy  ftême  ;  les  expériences  deman- 
dent du  tems.  J'en  viens  4onc  tout  de  fuite,  à 
la  difficulté  que,  vous  me  faites  fur  l'exemple  que 
j'ai  tiré  du  premier  Livre  de  V Enéide.  ' 

Je  prétends ,  dans  ma  Lettre ,  que  le  beau  mo- 
ment du  Poète  n'eft  pas  toujours  le  beau  moment 
du  Peintre ,  &  c'eft  aufli  votre  avis  ;  mais  vous  ne 
concevez  pas  que  cette  tête  de  Neptune ,  qui , 
dans  le  Poëme ,  s'élève  fi  majeftueufement  fur  les 
flots ,  fît  un  mauvais  effet  fur  la  toile.  Vous  dites  : 
h  J'admire  la  tête  de  Neptune  dans  Virgile ,  parce 
»  que  les  eaux  ne  dérobent  point  à  mon  imagina- 
»  tion  le  refte  de  la  figure  ;  &  pourquoi  ne  l'ad- 
»  rair efôis-je  pas  àuffi  fur  la  toile  de  Carie  >  fi 
vh  fon  pinceau  fait  donner  de  la  tranfparènce  aux  * 
»  flots  ? 

Je  peux,  ce  me  femble,  vous  en  apporter  plu- 
f^eùrs  raifons  :  la  première ,  &  qui  n'eft  pas  la 
meilleure ,  c'eft  que  tout  corps  qui  n'eft  plongé 
qu'en  partie  dans  un  fluide ,  eft  défiguré  par  un 
effet  de  la  réfraâion,  qu'un  imitateur  fidèle  de  I& 
nature  eft  obligé  de  rendre,  &  qui  écarterait  la 
tête  de  Neptune  de  deffus  fes  épaules  ;  la  féconde, 
c'eft  que ,  quelque  tranfparènce  que  le  pinceau 
puiffe  donner  à  feau,  l'image  des  corps  qui  y  font 
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plongés ,  eft  toujours  trop  affoiblie  :  ainfi ,  toute 
l'attention  du  fpeâateur  fe  réunifiant  fur  la  tête 
de  Neptune ,  le  Dieu  n'en  feroit  pas  moins  décollé. 
Mais  je  vais  plus  loin.  Je  fuppofe  qu'un  Peintre 
puiffe ,  fans  conféquencé ,  négliger  l'effet  de  la  ré- 
fraftion,  &  que  fon  pinceau  lâche  rendre  toute  la 
limpidité  naturelle  des  eaux;  je  crois  que  fon  ta- 
bleau feroit  encore  défeâueux ,  s'il  cnoififlbit  le 
moment  oit  Neptune  élevé  fa  tête  iiir  les  flots  :  il 
pécheroit  contre  une  règle  que  les  grands  maîtres 
obfervent  inviolablement ,  &  que  la  plupart  de 
ceux  qui  jugent  de  leurs  productions ,  ne  connoif 
fent  pas  affez.  C'eft  que  dans  les  occafions,  fans 
nombre,  où  des  figures  projettées  fur  une  figure 
humaine,  ou  plus  généralement  fur  une  figure 
animale ,  doivent  en  couvrir  une  partie  ;  cette 
partie  dérobée  par  la.projeâion ,  ne  doit  jamais 
être  entière  &  complette  :  en  effet,  ii  c'étoitun 
poing  ou  un  bras,  la  figure  paroîtroit  manchotte; 
fi  ç'étoit  un  autre  membre ,  elle  paroîtroit  muti- 
lée de  ce  membre,  &  par  conféquent  eftropiée. 
Tout  Peintre  qui  craindra  de  rappellér  à  l'imagi- 
nation des  objets  défagréables ,  évitera  l'apparence 
d'une  amputation  chirurgicale  ;  il  ménagera  la  dif- 
pofition  relative  de  fes  figures ,  de  manière  que 
quelque  portion  vifible  des  membres  cachés ,  an- 
nonce toujours  l'exiftence  du  refte. 

Cette  maxime  s'étend ,  quoiqu'avec  moins  de 
févérité ,"  à  tous  les  autres  objets.  Brifez  vos  co- 
lonnes ,  û  vous  voulez  ;  mais  ne  les  fciez  pas.  Elle 
eft  ancienne ,  &  nous  la  trouvons  conftamment  ob- 
fervée  dans  les  buftes.  On  lélir  a  donné,  avec  le 
col  entier,  une  partie  des  épaules  &  de  la  poitrik 
ne.  Les  Artiftes  fcrupuleux  diroient  donc  encore  y 
dans  l'exemple  dont  il  s'agit ,  que  les  flots  déco- 
lent  Neptune,  Aufli  ^ucun  ne  s'eft-U  avifé  de  pren-^ 
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dre  cet  inftanï.  Ils  ont  tous  préféré  la  féconde 
image  du.  Poète,  le  moment  fuivant ,  où  le  Dieu  eft 
preique  tout  entier  hors  des  eaux ,  &  où  Ton  com- 
mence à  apperce  voir  les  roues  légères  de  fon  char. 

Mais  fi  vous  continuez  d'être  mécontente  de  cet 
exemple*,  le  même  Poçte  m'en  fournira  d'autres , 
qui  prouveront  mieux  que  la  poçfie  nous  fait  ad* 
mirer  des  images ,  dont  la  peinture  feroit  infou- 
tenable ,  &  que  notre  imagination  eft  moins  fera- 
puleufe  que  nos  yeux  ;  en  effet ,  qui  poùrroit  fup» 
porter  fur  la  toile  la  vue  de  Polypheme ,  fàifant 
craquer  fous  fes  dents  les  os  4'un  des  compagnons 
d*Uly  ffe  ?  Qui  verroit ,  fans  horreur ,  un  Géant 
tenant  un  homme  en  travers  dans  f?  bouche  énor» 
,  me ,  &  le  fang  ruiflelant  fur  fa  barbe  &  fur  fa 
poitrine  ?  Ce  tableau  ne  récréera  que  des  Canni- 
bales. Cette  nature  fera  admirable  pour  des  An-» 
thropophages ,  mais  déteftable  pour  nous,   • 

Je  fuis  étonné ,  quand  je  pente  à  combien  d'élé«» 
mens  diffçrens  tiennent  les  règles  de  l'imitation  & 
du  goût,  &  la  définition  de  la  belle  nature.  Il  me 
femble  qu'avant  que  de  prononcer  fur  ces  objets , 
il  faudrait  avoir  pris  parti  fur  une  infinité  de 
queftioqs  relative^  aux  mœurs  ,  aux  coutumes , 
au  climat,  à  la  religion  &  au  gouvernement,  Tou*  * 
tes  les  voûtes  font  iur*baiffées  en  Turquie,  Le  Mu* 
fulmao  imite  des  croiffans  par-tout.  Son  goût  mê-e 
me  eft  fuhjugué  ;  &  la  fervitude  ,des  peuples  fe 
remarque  jufques  dans  la  forme  des  dômes,  Mais 
tandis  que  le  defpotifme  affaiffe  les  voûtes  &  les. 
cintres ,  le  culte  brife  les  figures  humaines ,  &  les. 
bannit  de  l'arçhitefture ,  dç  lfl,  pejnturç  &ç  de$ 
palais, 

Quelqu*autre ,  Mademoifelle ,  vous  fera  Fhif* 
toire  des  opinions  différentes  des  hommes  fur  le 

goût ,  &  vqvis  expli^ue^  i  ou  j>m  4&  «ttfonç  t  qu 
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par  des  conjedhires ,  d'où  naît  la  bizarre  irrégula- 
rité que  les  Chinois  affeâent  par-tout;  je  vais  tâ- 
cher ,  pour  moi ,  de  vous  développer  ,  en  peu  de 
mots ,  l'origine  de  ce  que  nous  appelions  le  goût 
en  général,  vous  laiftant  à  vous-même  le  foin, 
d'examiner  à  combien  de  viciffitudes  les  principes 
en  font  lu  jets. 

La  perception  des  rapports  eft  un  des  premiers 
pas  de  notre  raifon.  Les  rapports  font  fimples  ou 
çompofés  :  ils  conftituent  la  lymmétrie,  La  percep- 
tion des  rapports  fimples  étant  plus  facile  que 
celle  des  rapports  çompofés  ;  &  .entre  tous  les 
rapports,  celui  d'égalité  étant  le  plus  fimple,  il 
étoit  naturel  de  le  préférer;  &  c'eft  ce  qu'on  a 
fait*  C'eft  par  cette  raifon  que  les  aîles  d'un  bâti- 
ment font  égales ,  &  que  les  côtés  des  fenêtres 
font  parallèles.  Dans  les  arts ,  par  exemple,  en  ar* 
chite&ure ,  s'écarter  fouvent  des  rapports  (impies 
&  des  fymmétries  qu'ils  engendrent,  c'eft  faire  une 
machine,  un  labyrinthe,  &  non  pas'  un  palais. 
Si  les  raifons  d'utilité ,  de  variété ,  d'emplace-* 
ment ,  &c.  nous  contraignent  de  renoncer  au  rap-? 
port  d'égalité ,  &  à  la  fymmétrie  la  plus  fimple ,  c'eft 
toujours  à  regret ,  &  nous  nous  hâtons  d'y  reve-s 
nir  par  des  voies  qui  paroiffent  entièrement  arbi-r 
traires  aux  hommes  fuperficiels,.  Une  ftatue  eft 
feite  pour  ê|re  vue  de  loin.  On  lui  donnera  un 
piedeftal.  Il  faut  qu'un  pîedeftal  foit  folide.  On 
lui  choifira  ,  entre  toutes  les  figures  régulières  , 
celle  qui  oppofe  le  plus  de  furface  à  la  terre. 
C'eft  uii  cube.  Ce  cube  fera  plus  ferme  encore ,  fi 
£es  faces  font  inclinées.  On  les  inclinera  ;  mais  en 
inclinant  les  faces  du  cube ,  on  détruira  la  régula- 
rité du  corps ,  &  avec  elle  les  rapports  d'égalité  : 
on  y  reviendra  par  la  plinthe  &  les  moulures.  Les 
»9^es%  les,  fclets,,  ies  galbes ,  les  plinthes,  les, 
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corniches,  les  panneaux,  &c.  ne  font  que  des- 
moyens  fuggérés  par  la  nature ,  pour  s'écarter  du 
rapport  d'égalité ,  &  pour  y  revenir  infenfible- 
ment.  .Mais  taudra-t-il  conferver,  dans  un  pie- 
deftal ,  quelqu'idée  de  légèreté  ?  on  abandonnera 
le  cube  pour  le  cylindre.  S'agira-t-il  de  caraftéri- 
fer  l'inconftance  ?  on  trouvera  dans  le  cylindre 
«ne  fiabilité  trop  marquée ,  &  Ton  cherchera  une 
figure  que  la  ftatue  ne  touche  qu'en  un  point.  C'eft 
ainfi  que  la  Fortune  fera  placée  fur  un  globe ,  & 
le  Deftin  filr  un  cube. 

Ne  croyez  pas ,  Mademoifelle ,  que  ces  prin- 
cipes ne  s  étendent  qu'à  l'architeâure.  Le  goût , 
en  général ,  confiïte  dans  la  perception  des  rap- 
ports. Un  beau  tableau ,  un  poëme ,  une  belle  mu-  • 
fique  ne  nous  plaifent  que  par  les  rapports  que 
nous  y  remarquons.  Il  en  eft  même  d'une  belle 
vie  comme  d'un  beau  concert.  Je  me  fouviens 
d'avoir  fait  ailleurs  une  application  affez  heureufe 
de  ces  principes  aux  phénomènes  les  plus  délicats  ' 
de  la  mufique  ;  &  je  crois  qu'ils  embraffent  tout. 

Tout  a  fa  raifon  fuffifante  ;  mais  il  n'eft  pas  tou- 
jours facile  de  la  découvrir.  Il  ne  faut  qu'un  événe- 
ment pour  l'éclipfer  fans  retour.  Les  feules  ténè- 
bres que  les  fiecles  laiffent  après  eux,  fufljfent 
pour  cela  ;  &  dans  quelques  milliers  d'années  , 
lorfque  Texiftence  de  nos  pères  aura  clifparu  dans 
la  nuit  des  tems ,  &  que  nous  ferons  les  plus  an- 
ciens habitans  du  monde  ,  auxquels  l'hiftoire  pro- 
fane puiffe  remonter  ,  qui  devinera  l'origine  de 
ces  têtes  de  béliers ,  que  nos  Architeftes  ont  tranf- 
portées  des  Temples  Païens  fur  nos  édifices  ? 

Vous  voyez  ,  Mademoifelle,  fans  attendre  fi 
long-tems,  dans  quelles  recherches  s'engageroit 
dès  aujourd'hui  celui  qrçi  entreprendroit  un  traité 
hiflorique  &  philofophique  fur  le  goût,  Je  ne  mç 
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fens  pas  fait  pour  furmonter  ces  difficultés ,  qui 
demandent  encore  plus  de  génie  que  de  connoif- 
fance.  Je  jette  mes  idées  fur  le  papier ,  &  elles  de* 
viennent  ce  qu'elles  peuvent. 

Votre  dernière  queftion  porte ,  fur  un  fi  grand 
nombre  d'objets  différens  ,  &  d'un  examen  fi  dé- 
licat ,  ou'une  réponfe  qur  les  embrafferoit  tous  » 
exigerait  plus  de  tems ,  &  peut-être  aufli  plus  de 
pénétration  &  de  connoiffances  que  je  n'en  jai. 
Vouftparoiflez  douter  qu  il  y  ait  beaucoup  d'exem- 
ples où  lapoéjie ,  la  peinture  &  la  mufiqut  fourni ffent 
des  hiéroglyphes  qttonpuiff*  comparer.  D'abord  ileft 
certain  qu'il  y  en  a  d'autres  que  celui  que  j'ai  rap- 
porté. Mais  y  en  a-t-il  beaucoup  ?  C'eft  ce  qu'on 
ne  peut  apprendre  que  par  itne  lefture  attentive 
des  grands  Muficiens  Se  des  meilleurs  Poètes  , 
jointe  à  une  connoiffance  étendue  du  talent  de  la 
peinture,  &des  ouvrages  des  Peintres,       * 

Vous  penfçz  que  pour  comparer  *C harmonie  muji- 
€dle  avec  F  harmonie  oratoire ,  il  faudroit  qp!il  y  eût 
dans  celle-ci  un  équivalent  de  la  diffo  nuance^  &  vous 
avez  raifon  ;  mais  la  rencontre  des  voyelles  &  des 
conformes  qui  s'élident ,  le  retour  d'un  même  fon, 
Sç  l'emploi  de  l'ff  afpirée ,  ne  font-ils  pas  cette 
fonftion,  &  ne  faut-il  pas  en  poéfie  le  même  art 
ou  plutôt  le  même  génie  qu'en  mufique,  pour  ufer 
de  ces  reïTources  ?  Voici ,  Mademoiselle ,  quelques 
exemples  de  diffonnances  oratoires  ;  votre  mé- 
moire vous%en  offrira ,  fans  doute,  un  grand  nom- 
bre d'autres,  .    "  * 

Gardez  qu'une  voyelle  à  courir  trop  hâtée, 
Ne  foit  d'une  voyelle  en  fon  chemin  heurtée.' 

Boil. 

AfanJIrum ,  horrenàam ,  infirme ,  ingens ,  cui  lumen  ademptwm; 
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Çum  Sagana  majore  vJulantem *  :  •  T 

Serpentes  atque  vidett* 
Jnfernàs  errare  canes •  4  ♦ 

ë quopactO)  alterna  loquentes  i 

Umbra  cum  Sagana  refùnarent  trtfx&  &  zcutum.    HoràTj 

Tous  ces  vers  font  pleins  de  diflbnnances  ;  & 
celui  qui  ne  les  fent  pas  ,  n'a  point  d'oreille; 

Il  y  a,  ajoutez-vous  enfin ,  des  morceaux  de  mu- 
fiqut)  auxquels  ori  ri  attache  point  a" images  ,  qui  ne 
forment^  ni  pour  vousy  ni  pour  perfonne ,  aucune 
peinture  hiéroglyphique  ,  &  qui  font  cependant  un 
grand plaijir  à  tout  le  monde. 

Je  conviens  de  ce  phénomène  ;  mais  je  vous 
prie  de  considérer  que  ces  morceaux  de  mufique  * 
qui  vous  affeûent  agréablement  *  fans  réveiller  en 
Vous,  ni  peinture  ,  ni  perception  diftinfte  de  rap- 
ports ,  ne  flattent  votre  oreille  que  comme  l'arc* 
en-ciel  plaît  à  vos  yeux,  d'un  plaifir  defenfation 
pure  &  (impie  ;  &  qu'il  s*en  faut  beaucoup  qu'ils 
aient  toute  la  perfedion  que  vous  en  pourriez 
exiger,  &  qu'ils  auraient,  u  la  vérité  de  l'imita-* 
tion  s'y  trouvôit  jointe  aux  charnues  de  l'harmo^ 
nie.  Convenez ,  Mademoiselle ,  que  fi  les  aftres 
ne  perdôient  rien  de  leur  éclat  fur  la  toile  , 
Vous  les  y  trouveriez  plus  beaux  qu'au  firmament) 
le  plaifir  réfléchi  qui  naît  de  l'imitation,  s'unifiant 
au  plaifir  direâ  &  naturel  de  la  fenfation  de  l'ob- 
jet. Je  fuis  fur  que  jamais  clair  de  lune  ne  vous  à 
autant  affeâée  dans  la  nature  >  que  dans  une  des 
nuits  de  Vernet. 

En  mufique ,  le  plaifir  de  la  fenfation  dépend 

d*unè  difpofition  particulière  non-feulement  de 

l'oreille ,  mais  de  tout  le  fyftême  des  nerfs.  S'il 

•  y  a  des  têtes  fonnantes  ,  il  y  a  auffi  des  corps  que 

1  î'appellerois  volontiers  harmoniques  ;  des  honw 
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ines  ,  en  qui  toutes  les  fibres  ofcillent  avec  tant  * 
de  promptitude  &  de  vivacité  ?  que  fur  l'expé* 
rience  des  mouvemens  violens  que  l'harmonie 
leur  caufe  .,  ils  fentent  la  poflibilité  de  mouve- 
mens plus  violens  encore ,  &  atteignent  à  l'idée 
d'une  forte  de  mufique  ,  qui  les  feroit  mourir  de 
plaifir.  Alors  leur  exiftence  leur  paroît  comme  at* 
•  tachée  à  une  feul*  fibre  tendue  ,  qu'une  vibra- 
tion trop  forte  peut  rompre.  Ne  croyez  pas  , 
Mademoifelle  ,  que  ces  êtres  fi  fenfibles  à  1  har-^ 
monie ,  foieiit  les  meilleurs  juges  de  l'exprefliom 
Ils  font  prefque  toujours  au  delà  de  cette  émo- 
tion douce  ^  dans  laquelle  le  fentiment  ne  nuit 
point  à  la  comparaifon.  Ils  reffemblent  à  ces  âmes 
toibles  ,  qui  ne  peuvent  entendre  l'hiftpire  d'un 
malheureux  9  fans  lui  donner  des  larmes  ,  &  poux1 
qui  il  n'y  a  point  de  tragédies  mauvaifes-     . 

Au  refte ,  la  mufique  a  plus  befoin  de  trouver  ' 
en  nous  ces  favorables  difpofitions  d'organes  t 
que  ni  la  peinture,  ni  la  poéfie.  Son  hiéroglyphe 
eft  fi  léger  &  fi  fugitif,  il  eft  fi  facile  de  le  per-' 
drevou  de  le  méfinterpréter  ,  que  le  plus  beau 
morceau  de  fymphonie  ne  feroit  pas  '  un  grand 
effet ,  fi  le  plaifir  infaillible  &  fubit  de  la  iënfa- 
tion  pure  &  (impie  n'étoit  infiniment  au  defîïiâ 
de  celui  d'une  expreflion  fouvent  équivoque,  La 
peinture  montre  l'objet  même  ,  la  poéfie  le  dé- 
crit ,  la  mufique  en  excite  à  peine  une  idée.  Elle 
n'a  de  reflburce  que  dans  les  intervalles  &  la  du- 
rée des  fons;  &  quelle  analogie  y  a-t-il  entre  cette 
efpece  de  crayons ,  &  le  prmtems  ,  les  ténèbres , 
la  Solitude ,  &c.  &  la  plupart  des  objets  ?  Com- 
ment fe  fait- il  donc  que  des  trois  arts  imitateurs 
de  la  nature  ,  celui  dont  l'expreflion  eft  la  plus 
arbitraire  &  la  moins  précife ,  parle  le  plus  forte- 
ment à  l'aine  ?  Seroit-ce  que  montrant  moins  les 
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objets  ,  il  laiffe  plus  de  carrière  à  notre  imagi- 
nation ;  ou  qu'ayant  befoin  de  fecoufles  pour 
être  émus  ,  la  mufiqufe  eft  plus  propre  que  la 
peinture  &  la  poéfie  ,  à  produire  en  nous  cet  effet 
tumultueux  ? 

Ces  phénomènes  m'étonneroient  beaucoup 
moins  ,  fi  notre  éducation  reffembloit  davantage 
à  celle  des  Grecs.  Dans  Athènes  ,  les  jeunes  gens 
donnoient  prefque  tous  dix  à  douze  ans  à  l'étu- 
de de  la  mufique  ;  &  un  Muficien  n'ayant  pour 
auditeurs  &  pour  juges  que  des  Mu£cien£  9  un 
morceau  fublime  devoit  naturellement  jetter 
toute  une  affemblée  dans  la  même  frénéfie  dont 
font  agités  ceux  qui  font  exécuter  leurs  ouvrages 
dans  nos  concerts.  Mais  il  eft*  de  la  nature  de 
tout  enthoufiafme  de.  fe  communiquer  &  de  s'ac- 
croître par  le  nombre  des  enthoufiaftes.  Les  hom- 
mes ont  alors  une  aâion  réciproque  les  uns  fur 
les  autres ,  par  l'image  énergique  &  vivante  qu'ils 
s'offrent  tous  de  la  paffion  dont  chacun  d'eux  eft 
tranfportéj  delà  cette  joie  infenfée  de  nos  fêtes 
publiques ,  la  fureur  de  nos  émeutes  populaires  , 
&"les  effets  furprenans  de  la  mufique  chez  les 
anciens  ;  effets  que  le  quatrième  aûe  de  Zoroaf- 
tre  eût  renouvelles  parmi  nous  ,  fi  notre  parterre 
eût  été  rempli  d'un  peuple  aufli  Muficien  &c  aufli 
fenfible  que  la  jeuneffe  athénienne. 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  vous  remercier  de  vos 
obfervatiohs.  S'il  vous  en  vient  quelques  autres , 
faites-moi  la  grâce  de  me  les  communiquer  ;  mais 
que  ce  foit  pourtant  fans  fufpendre  vos  occupa- 
tions. J'apprends  que  vous  mettez  en  notre  lan*- 
gue  le  Banquet  de  Xcnophon ,  &  qu,e  vous  avez 
deflein  de  le  comparer  avec  celui  de  Platon.  Je 
vous  exhorte  à  finir  cet  ouvrage.  Ayez ,  Made- 
moifelle  ,  le  courage  d'être  favante".  U  ne  faut 
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c|tie  des  exemples  tels  que  le  vôtre ,  pour  infpi- 
rer  le  goût  des  langues  anciennes  ;  ou  pour  prou- 
ver du  moins  que  ce  genre  de  littérature  eft  en- 
core un  de  ceux  dans  lefquels  votre  fexe  pdut 
'exceller.  D'ailleurs ,  il  n'y  auroit  que  les  connoif- 
fan  ces  que  vous  aurez  acquifes  qui  puffent  vous 
confoler  dans  la  fuite  du  motif  fingulier  que  vous 
avez  aujourd'hui  de  vous  inftruire.  Que  vous  êtes 
heureufei  Vous  avez  trouvé  le  grand  art,  l'art 
ignoré  de  prefque  toutes  les  femmes ,  celui  de 
11  être  point  trompée ,  &  de  devoir  plus  que ^  vous 
ne  pourrez  jamais  acquitter.  Votre  fexe  *n'a  pas 
coutume  d'entendre  ces  vérités  ;  mais  j'oie  vous 
les  dire ,  parce  que  vous  les  pénfez  comme  moi* 
J'ai  l'honneur  d  être  avec  un  profond  refpeû , 


'  / 


MADEMOISELLE, 


Votre  très-humble  de' 
très-obéiflànt  fervi* 


*eur****« 


Tome  II,  R 
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OBSERVATIONS 

S.t/R  l'Extrait  que  le  Journalise  de  Trévoux 
a  fait  de  la  Lettre  fur  les  Sourds  &  Muets  g 
mois  £  Avril.  Art*  42.  Pag.  841. 

VJJ  N  lit  ,  pag.  841  du  Journal.  »  La  doctrine 
»  de  F  Auteur  parottra  ,  fans  douu  y  trop  peu  fenfi- 
»  ble  au  commun  des  Lecteurs*  La  plupart ,  diront  9 
»  aprïs  avoir  lu  cette  Lettre  :  que  nous  rejle-t-il  dans 
»  ridée  ;  quelles  tracçs  de  lumière  &  <T érudition  ces 
»  confidirations  abjlraites  laiffcnt-elles  à  leur  fuite  ? 
Obfer'vation.  Je  n'ai  point  écrit  pour  le  com- 
mun des  Leûeurs,  Il  me  fuffifoit  d'être  à  la  por- 
tée de  l'Auteur  des  Beaux- Arts  réduits  à  unfeul 
principe  du  Journalifte  de  Trévoux ,  &  de  ceux 
ui  ont  déjà  fait  quelques  progrès  dans  l'étude 
es  lettres  &  de  la  philofophie.  J'ai  dit  moi- 
même  ,  »  le  titre  de  ma  Lettre  eft  équivoque.  Il 
y>  convient  indiftinâement  au  grand  nombre 
»  de  ceux  qui  parlent  fans  entendre  j  au  petit 
»  nombre  de  ceux  qui  entendent  fans  parler; 
»  &  au  très-petit  nombre  de  ceux  qui  favent  par- 
»  1er  &  entendre  ,  quoique  ma  Lettre  ne  foit  pro- 
f>  prement  qu'à  l'ufage  de  ces  derniers".  Et  je 
pourrois  ajouter ,  fur  le  fuffrage  des  connoiffeurs  , 
que  ,fi  quelque  bon  efprit  le  'demande  ,  après 
m'avoir  lu ,  »  quels  traits  de  lumière  &  d'érudition 
#  ces  con/idératiàns  ont-elles  laiffées  à  leur. fuite  £  " 
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tien  n'empêchera  qu'il  ne  fe  réponde  :  on  m'a  fait 
voir.  (*) 

i©,  Comment  le  langage  oratoire  a  pu  fefor* 
mer. 

2*.  Que  ma  langue  eft  pleine  d'inverfions ,  fi 
on  la  compare  au  langage  animal» 

30.  Que  ,  pour  bien  entendre  comment  le  lan» 
gage  oratoire  s'eft  formé ,  il  feroit  à  propos  d'é- 
tudier la  langue  des  geftes* 

4*:  Que  la  connoiflance  de  la  langue  des  gef-* 
tes  fuppofe  ou  des  expériences  fur  un  Sourd  &£ 
Muet  de  convention ,  ou  des  conversations  avec» 
un  Sourd  &  Muet  de  naiflance.    , 

5°.  Que  l'idée  du  Muet  de  convention  con* 
duit  naturellement  à  examiner  l'homme  diftribué 
en  autant  d'êtres  diftinûs  &  féparés  qu'il  a  d* 
fens  ,  &  à  rechercher  les  idées  communes  &  par** 
ticulieres  à  chacun  des  fens» 
.  6*.  Que,  fi  pour  juger  de  l'intonation  d'un 
Àâeur ,  il  faut  écouter  tens  voir  ;  il  faut  regarder 
fans  entendre,  pour  bien  juger  de  fon  gefte.         | 

7*.  Qu'il  y  à  un  fublime  de  gefte,  capable  de. 
produire  fur  la  fcene  les  grands  effets  du  difcours» 

8Q.  Que  l'ordre  qui  doit  régner  entre  les  gef- 
tes  d'un  Sourd  &  Muet  de  naiflance  eft  unehiA 
toire  aflez  fidelle  de  l'ordre  dans  lequel  les  lignes 
oratoires  auroient  pu  être  fubftitués  ^ux  geftes. 

û°.  Que  la  difficulté  de  tranfmettre  certaines: 
idées  à  un  Sourd  &  Muet  de  naiflance  ,  caraâé-» 
rife  entre  les  lignes  oratoires ,  les  premiers  &  les 
derniers  inventes* 

io°.  Que  les  lignes  qui  marquent  les  parties, 
indéterminées  du  tems ,  font  du  nombre  des  der« 
niers  inventés. 

[*]  Je  répète  ici,  maigri  moi,  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  la 
fin  de  ma  Lettre. 
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ii°.  Que  c'eftlà  l'origine  du  nianquede  cer-r 
tains  tems  dans  quelques  langues  ,  &  du  double 
emploi  d'un  même  tems  dans  quelques  autres. 

ii°#  Que  ces  bizarreries  conduifent  à  diftin- 
guer  dans  toute  langue  trois  états  différens  ;  celui 
de  naiflance ,  l'état  de  formation ,  &  celui  de  per- 
fèâion.  * 

1 3°.  Que  fous  l'état  de  langue  formée,  l'efprit, 
enchaîné  par  la  fyntaxe ,  ne  peut  mettre  entre  fes 
concepts  l'ordre  qui  règne  dans  les  périodes  Grec- 
ques &  Latines.  D'où  l'on  peut  inférer  que,  quel 
que  foit  l'arrangement  des  termes  dans  une  lan- 
gue formée  ,  l'efprit  de  l'Ecrivain  fuit  l'ordre  de 
îa  fyntaxe  Françoife  ;  &  que  cette  fyntaxe  étant 
la  plus  (impie  de  toutes ,  le  François  doit  avoir , 
à  cet  égard ,  de  l'avantage  fur  le  Grec  &  fur  le 
Latin. 

140.  Que  Tintroduâion  de  l'article  dans  tou- 
tes les  langues ,  &  Pimpoffibilité  d#  difcourir  fans 
avoir  plufieurs  perceptions  à  la  fois  ,  achèvent  de 
confirmer  que  la  marche  de  l'efprit  d'un  Auteur 
Grec  &  Latin  ne  s'éloignoit  guère  de  celle  de  no- 
tre langue.  m  . 

15?.  Que  l'harmonie  oratoire  s'eft  engendrée 
fur  le  paflage  de  l'état  de  langue  formée  à  celui 
de  langue  perfectionnée. 

i6°w  Qu'il  faut  la  confidérer  dans  les  mots  &  . 
dans  la  période  ;  &  que  c'eft  du  concours  de  ces 
deux  harmonies  que  réfulte  l'hiéf oglyphe  ppé^ 
tique. 

170.  Que  cet  hiéroglyphe  rend  tout  excellent 
P.oëte  difficile  à  bien  entendre,  &  prefque  imppf- 
fible  à  bien  traduire.  -  ." 

i8°.  Que  tout  art  d'imitation  a  fon  hiérogly- 
phe ;  ce  qu'on  m'a  déntontré  par  un  effai  de  com-. 
paraifon  des  hiéroglyphes  dé  la  mufique  >  de  la 
peinture  &  de  la  poéfie.  ) 
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Voilà  ,  fe  répondroit  à  lui-même  un  bon  ef- 
prit,  ce  que  des  confédérations  abflraites  ont  amené  ; 
voilà  les  traces  qu'elles  ont  laiffées  à  leur  fuite  ;  &C 
c'eft  quelque  chofe. 

On  lit,  même  page  du  Journal  :  Mais  qui  pourra 
nous  répondre  qu'il  n'y  a  là-dedans  ni  paradoxes  ,  ni 
fentimens  arbitraires  ,  ni  critiques  déplacées  ? 

Obfervation.  Y  a-t-il  quelque  livre  ,  fans  en 
excepter  les  Journaux  de  Trévoux ,  dont  on  ne 
puiffe  dire  :  Mais  qui  nous  répondra  qu'il  n'y  a  là  de- 
dans ni  paradoxes  y  ni  fentimens  arbitraires ,  ni  criti* 
quss  déplacées  ? 

On  lit ,  page  fuivante  du  Journal  :  Tels  feront 
Us  raifonnemens .,  du  moins  les  foupçons  de  quelques 
perfonnes  qui  font  bien  aifes  de  trouver  dans  un  ouvra* 
ge  des  traits  faciles  àfaijïr9  qui  aiment  les  images  9 
les  defcriptionS)  les  applications  frappantes  ;  en  un  mot  9 
tout  ce  qui  met  en  jeu  les  refforts  de  l'imagination  & 
du  ftntiment. 

&bfervation.  Les  perfonnes  qui  ne  lifent  point 
pour  apprendre ,  ou  qui  veulent  apprendre  fans 
Rappliquer ,  font  précifément  celles  que  l'Auteur 
de  la  Lettre  fur  les  Sourds  &  Muets  ne  fe  foucie  d'a- 
voir ni  pour  le&eurs  ni  pour  juges.  Il  leur  con- 
cilie même  de  renoncer  à  Locke ,  à  Baylé,  à  Pla- 
ton ,  &  en  général  à  tout  ouvrage  de  raifonne* 
ment  &  de  métaphyfique.  Il  penfé  qu'un  Auteur  a 
rempli  fa  tâche  quand  il  a  fu  prendre  le  ton  qui 
convient  à  fon  uijet  :  en  effet ,  y  a^t-il  un  le&eur 
de  bon  fens ,  qui ,  dans  un  chapitre  de  Locke  fur 
l'abus  qu'on  peut  faire  des  mots,  ou  dans  une 
Lettre  fur  les  Inverfions ,  s'avife  de  defirer  des 
images ,  des  deferiptions ,  des  applications  frappan- 
tes y  &  ce  qui  met  en  jeu  Us  refforts  de  l'imagina- 
tioh  &  dufentiment} 

Aufli  lit-'Oixmême  page  du  Journal  :  //  ne  faut 
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j>*s  que  Us  Philo fophes  penjtnt  ainfi.  Ils  doivent  en- 
trer avec  courage  dans  la  matière  dis  inver fions.  Y 
a-t-il  des  inverfions;  riy  en  a-t4l  point*  dans  notre 
langue  }  Qtlon  ne  croie  pas  que  çejoi  t  une  queflion 
4fi  grammaire  ;  ceci  s'çUvcjufouà  la  plus  fuhtile  mé- 
taphyfique ,  jufqiià  la  naijjance  même  de  nos  idées. 

Obfervation.  Il  feroit  bien  étonnant  qu'il  en  fut 
autrement,  Les  mots  dont  les  langues  font  for- 
mées .*  ne  font  que  les  fignes  de  nos  idée*  ;  &:  le 
moyen  de  dire  quelque  chofe  de  philofophique 
fur  ï'inftitution  des  uns ,  fans  remonter  à  la  naif- 
fancedes  autres  ?  Mais  l'intervalle  n'eft  pas  grand  ; 
&  il  feroit  difficile  de  trouver  deux  objets  de  fpé-* 
<:ulation  %  plus  voifins  y  plus  immédiats ,  &;  plus 
étroitement  liés  ,  que  la  naiffance  des  idées  £t 
l'invention  des  fignes  deftinés  à  les  repréfente*.  L^ 
cpieftion  des  inverfions ,  ainfi  que  la  plupart  des 
«pieftions  de  grammaire  ,  tient  dqnc  à  la  mét^- 

Îrtiyfique  la  plus  fubtile  :  f  en  appelle  à  M.  du  Mar«% 
ais  qui  n*eîLt  pas  été  le  premier  de  nos  Grammài-i 
riens,  s'il  n'eût  p^s  été  en  même  tems  un  de  nos 
meilleurs  Métaphyficiens.  Ç'eft  par  l'application 
de  la  métaphyfique  à  la  grammaire  qu'il  excelle^ 
On  lit ,  page  874  du  Journal  :  V Auteur  exami^ 
ne  en  quel  rang  nous  placerions,  naturellement  nos 
idées  ;  &  comme  notre  tangue  ne  safireint  pas  à,  cet 
ordre ,  jljugt  qu'en  ce  fins  y  elle  ufe  <£  inverfions^  ce 
qu  il  prouve  auffi  par  le  langage  des  gefies,  article  yn 
feu  entrecoupé  de  digreffions.  Nous  dtvons  même* 
ajouter  que  bien  des  lecteurs ,  à-  la  fin  de  ce  morceau  % 
pourront  fe  demander  à  eux*  mimes  r£ }ils  en  ont  faifi 
tous  les  rapports  ;  s'ils  ont  compris  comment  & 
par  où  les  Sourds  &  Muets  confirment  texifiznce  des 
mverfions  dans  notre  langue.  Cela,  rfempïçhe  pas, 
qu'on  ne  puiffe  prendre  beaucoup  de  plaifîr^  &c.  L^ 

frite  eft  une  forte  d'éloge  que  l.^utew  partage 
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.  Obfervation.  Il  y  a,  je  le  répète,  des  leôeurs 
dont  je  ne  veilx  ni  ne  voudrai  jamais  :  je  n'écris 
quç  pour  ceux  avec  qui  je  jferois  bien  aife  de 
^'entretenir.  J'adreffe  mes  ouvrages  aux  Philofo- 
jphes  ;  il  n'y  a  guère  d'autres  hommes  au  monde 
pour  moi.  Quant  à  ces  leôeurs  qui  cherchent  un 
objet  qu'ils  ont  fous  les  yeux  j  voici  ce  que  je 
leur  dis  pour  la  première  &  la  dernière  fois  que 
j'ai  à  leur  parler. 

Vous  demandez  comment  le  langage  des  geftes 
<cft  lié  à  la  queftiqn  des  inversons  ,  &  comment 
les  Sourds  &  Muets  confirment  l'exiftence  des 
v  inverfions  dans  notre  langue  ?  Je  vous  réponds 
-que  le  Sourd  &  Muet ,  foit  de  naiffance ,  foit  de 
convention  ■+  indique  ,  par  l'arrangement  de  fes 
geftes,  l'ordre  félon  lequel  les  idées  font  placées 
dans  la  langue  animale  ;  qu'il  nous  éclaire  fur  la 
date  de  la  mbftitutipn  fucceffive  des  figues  ora- 
toires aux  geftes  ;  qu'il  ne  nous  laiffe  aucun  doute 
fur  les  premiers  &  }es  derniers  inventés  d'entre 
les  fignes ,  &  qu'il  nous  tranlrnet  ainfi  les  notions 
les  plusjuftes  que  nous  »puiffiqns  efpérer  de  l'or- 
dre primitif  des  -  mots  &  de  la  phrafe  ancienne  , 
avec  laquelle  il  faut  comparer  la  nôtre  ,  pour  fa* 
yoir  fi  nous  avons  des  inverfions ,  bu  fi  nous  n'en 
avons  pas  ;  car  il  eft  néceffairé  de  connoître  ce 
ïque  c'eft  que  l'ordre  naturel ,  avant  que  de  riea 
prononcer  fur  l'ordre  renverfé* 

On  lit,  page  fuivantedu  Journal,  que  pour  bien  en- 
tendre la' Lettre  ,  ilfautfefcmtenir  que  l'ordre  d'int 
-litution ,  l'ordre  fcientifique ,  l'ordre  didactique  % 
l'ordre  de  fyntaxe  font fynony <mt$.. 

Obfefvatïon.  On  n'entendroit  point  la  Lettre  * 
fi  l'on  prenoit  toutes  ces  expreffions  pour  fynony- 
mes.  U  ordre  didactique  n'eft  fynony  me  à  aucun  des 
trois  autres.  L'ordre  de  fyntaxe  %  celui  diinJHtmion> 
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V ordre  fcientifique  9  conviennent  à  toutes  les  lan-^ 
gués.  L'ordre  didactique  eft  particulier  à  la  nôtre  éc 
à  celles  qui  ont  une  marche  uniforme  comme  la 
fienne.  Uordre  didaSique  n'eft  qu'une  efpece  d'or- 
dre'de  Jyntaxe  :  ainfi  on  diroit  très-bien  tordre  de 
notre  fyntaxe  eji  didactique.  Quand  on  relevé  des 
bagatelles,  on  ne  peut  mettre  trop  d*exaâitude 
dans  fes  critiques. 

On  lit  Journal ,  page  S 1 5 .  Le  morceau  où  tAu^ 
leur  compare  la  langue  Françoife  avec  les  langues 
Grecque ,  Latine ,  Italienne  &  Angloife  y  ne  fera  pas 
approuvé  dans  l'endroit  où%  il  dit  qu'il  faut  parler 
François  dans  la  foeiété  &  dans  les  écoles  depkilofo- 
phie;  Grec  ,  Latin  ,  Anglais ,  dans  les  chaires  &fur 
les  théâtres.  Le  Journalkte  remarque  qu'il  faut  def- 
tintrpour  la  chaire ,  ce  lieu  fi  y  inérable  ,  la  langue  qui 
explique  le  mieux  les  droits  de  la  raifon  ,  de  lafa- 
^esdela  religion  >en  un  mot  de  la  vérité.  -    • 

Obfervation.  Je  ferai  défapprouvé  fans  doute 
par  tous  ces  froids  difeoureurs ,  par  tous  ces  Rhé- 
teurs fubtils  qui  annoncent  la  parple  de  Dieu ,  fur 
le  ton  de  Séneque  ou  de  Pline  j  mais  le  ferai-jepar 
ceux  qui  penfent  que  l'éloquence  véritable  de  la 
chaire  eft  celle  qui  touche  le  cœur  ,  qui  arrache 
le  repentir  &.  les  larmes ,  &  qui  renvoie  le  pé* 
cheur  troublé ,  abattu ,  confterné  ?  -Les  droits  'de 
la  raifon ,  de  lafageffe  ±  de  la  religion  ,  &  de  la  vérité 
font  affurément  les  grands  objets  du  Prédicateur  *% 
mais  doit-il  les  expofer  dans  de  froides  analyfes, 
s'en  jouer  *  dans  des  antithefes ,  les  embarrafler 
.dans  Un  amas  de  fynonymes ,  &  lés  obfcurcir  par 
des  termes  recherchés ,  des  tours  fubtils ,  des  pen- 
féqs  louches  ,  &  le  vernis  académique  ?  Je  traite- 
rois  volontiers  cette  éloquence  de  blafphématoire. 
Auffi  n'eft-ce  pas  celle  deBourdaloue ,  de  Boffuet, 
de  Mafcaron ,  de  la  Rue ,  de  Maflillon ,  &  de  tant 
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d'autres  qui  n'ont  rien  épargné  pour  vaincre  la 
lenteur  &  la  contrainte  aune  langue  didaftique  r 
par  la  fublinîité  de  leurs  penfées  rla  force  de  leurs 
images  &  le  pathétique  de  leurs  expreffions.  La 
langue  Françoife  fe  prêtera  facilement  à  la  dif- 
fertation  théologiquè  ;  au  catéchifme ,  à  l'inftruc- 
tion  paftorale  ;  mais  au  difcours  oratoire ,  c'eft 
autre  chofe. 

Au  refté,  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  en  favent 
ià-defliis  plus  que  nous  ;  &  je  leur  laiffe  à  décider 
laquelle  de  deux  langues  ,  dont  l'une  feroit  natu- 
rellement uniforme  &  tardive ,  l'autre  variée , 
abondante ,  impétueufe  ,  pleine  d'images  &  d'in- 
verfions ,  feroit  la  plus  propre  à  remit*  des  âmes 
,  affoupies  fur  leurs  devoirs  ;  à  effrayer  des  pé- 
cheurs endurcis  fur  les  fuites  de  leurs  crimes  ;  à 
annoncer  des  vérités  firblimes  ;  à  peindre  des  aftea 
héroïques  ;  à  rendre  le  vice  odieux  &  la  vertu 
attrayante ,  &  à  manier  tous  les  grands  fujets  de 
la  religion  ,  d'une  manière  qui  frappe  6c  inftruife , 
mais  qui  frappe  fur-tout  ;  car  il  eft  moins  queftion 
dans  la  chaire  d'apprendre  aux  fidèles  ce  qu'ils  igno- 
rent ,  que  de  les  réfoudre  à  la  pratique  de  ce  qu'ils 
favent.  ( 

Nous  ne  ferons  aucune  obfervation  fur  les  deux 
critiques  de  la  pi^ge  85  a.  Nous  n'aurions  prefque 
rien  à  ajouter  à  ce  que  le  Journaliûe  en  dit  lui- 
même.  Il  vaut  mieux  que  nous  nous  hâtions  d'ar- 
river à  l'endroit  important  de  fon  Extrait ,  l'en- 
droit auquel  il  nous  apprend  qu'il  a  donné  une  at* 
tendon  particulière*  Le  voici  mot  pour  mot. 

On  lit,  page  8  54  du  Journal  r  Tout  le  monde  con- 
noîtles  trois  beaux  vers  du  dix-feptieme  Livre  de  /Ilia- 
de ,  lorfqiïAjax  fe  plaint  à  Jupiter  des  ténèbres  qui  en* 
velopptnt  les  Grecs. 
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£y  ht  <pdu  £  oAwa-Qv  iva  n>  toi  tv*$*r  owta^» 
Soileau  Us  traduit  ainji  :  \ 

Grand  Dieu ,'cha(Te  la  nuit  qui  nous  couvre  les  yeux* 
Et  combats  contre  nous  à  la  clarté  de;  cieux. 

M.  de  la  Motte  f^  contente  de  dire  : 
Grand  Dieu,  rends-notule  jour,  &  combats  contre  nous*; 

* 

Ôr9  P  Auteur  de  la  LtHt^ricidenU  dit  que  ni  Lon- 
gin  i  ni  Boileau  ,  ni  la  Motte  nont  entendu  le  texte 
d'Homère  ;  que  ces  vers  doivent  fe  traduire  ainfi: 

Père  des  pieux  &  des  hommes ,  chaffe  la  nuit 

3ui  nous  couvre  les  yeux  ;  &  puifqué  tu  as  réfolu 
e  nous  perdre ,  perds-nous  du  moins  à  la  clarté  des 
cieux. 

Qu'il  ne  fe  trouve-là  aucun  défi  à  Jupiter  ;  qu'on 
n'y  voit  qu'un  Héros  prêt  à  mourir ,  fi  c'eft  la  vo- 
lonté du  Dieu ,  &  qui  ne  lui  demande  d'autre  grâ- 
ce que  celle  de  mourir  en  combattant. 

U  Auteur  confirme  déplus  en  plus  faptnfee  ,  &  pa~ 
toit  avoir  tu  ce  morceau  extrêmement  i  cœur.  Sur 
quoi  nous  croyons  devoir  faire  auffi  Us  obftrvations 
fùivantes. 

\°.  La  traduction  qu 'on  donne  ici ,  &  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  ejl  Litt irait ,  exacte  &  conforme  au 
fins  d'Homère.  «        .  • 

*  i  °  «  //  ejl  vrai  que  dans  le  texte  de  ce  grand  Poète ,  il 
fty  a  point  de  défi  fait  à  Jupiter  par  Ajax.  Enflathc 
il  y  a  rien  vùdeftmblabley  &  il  obTcrve  feulement  qut 
tes  mots ,  perds-nous  à  la  clarté  des  cieux ,  ont 
fondé  un  proverbe  pour  dire  :  Si  je  dois-  périr  ,  que  je 
périffe  du  moins  d'une  manief ç  moins  cftielle. 

30.  Il  faut  diflinguer  Longin  fie  nos  deux  Poètes 
François,  Boileau  6*  la  Motte  ;  Longin^  conjidcrlcm 
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lui-même  &  dans fon  propre  texte  %  nous  pàroît  avoir 
bun  pris  le  fcns  <t Homère^  àrilfcr*it9m4ffet9<ffiifur~ 
prenant  quenpus  truffions  aiundrt  mieux  ce  Poète 
Grec ,  que  ne  Centendoit  un  Savant  qui  parfait  la  uiê~ 
me  langue  9  &  qui  F av oit  lu  toute  fa  vie. 

Ce  Rhéteur  rapporte  les  y  ers  d 'Homère ,  puis  il 
ajoute  :  »  C'eft-là  véritablement  un  fentiment  di- 
»  gne  d'Ajax.  Il  ne  demande  pas,  ,de  vivre  ,  c'eût 
»  été  une  demande  trop  baffe  pour  un  Héros  ; 
»  mais  voyant  qu'au  milieu  de  ces  épaiffes  téne- 
»  bres ,  il  ne  peut  faire  aucun  ufage  de  fa  valeur  y 
»  il  s'indigne  dé  ne  pas  combattre  ;  il  demande 
»  que  la  lumière  lui  foit  proruptement  rendue  , 
*  afin  dç  mourir  d'tine  manière  digne  de  fon  grand 
»  cœur  ;  quand  mèmç  Jupiter  lui  feroit  oppofé  de 
»  front,- 

Telle  ejl  la  traduction  littérale  de  cet  endroit.  On 

liy  voit  point  qije  Longin  mette  aucun  défi  dans  la 

penféè  ni  dans  les  vers  d' Homère.  Ces  mots  ,  quand 

même  Jupiter  lui  feroit  oppofé  de  front, fe  lient 

à  ce  qui  ejl  dans  le  mérm  Livre  de  /Iliade ,  lorfque 

le  Poète  peint  Jupiter  armé  de  fon  égide  y  dardant  j es 

éclairs  ,  ébranlant  le  mçnt  Ida  ,  &  épouvantant  les 

Grecs.  Dans  ces  funeftes  circonjiances  ,  Ajax  croit 

quelle  père  des  Dieux  (dirige  lui-même  les  traits  des, 

Troyens  ;   &  Con1  conçoit  queK  ce  Héros ,  au  milieu 

des  ténèbres  ,  fient  bien  demander  9  non  d* entrer  en 

licç avec  le  Dieu  ;  mais  de  voir  la  lumière  du  jour9 

pour  faire  une  fin  digne  de  fon  grand  cœur ,  quand 

mime  il  devroit  être  en  butte  aux  traits  de  Jupiter  * 

quand,  même  Jupiter  lui  feroit  oppofé  de  front* 

Ces  idées  ne  fe  croifent  point.  Un  brave  comme  Ajax 

jwuvoit  efpérer  qufl  fe  trouveroit  quelque  belle  aUion 

î  faire  9  un  moment,  avant  que  de  périr  fous  les  coups 

4e  Jupiter  irrité ,  &  déterminé  à  perdre  les  Grecs. 

4Ç \  Boileau  prend   dam  un  fcns  trop  étendu  le 
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texte  de  fon  Auteur ,  lorfqiiil  dit  :  quand  il  devroït 
avoir  à  combattre  Jupiter..  Voilà  ce  qui  préfente 
un  air  de  défi,  dont  Longin  ne  donne  point  d'exem- 
ple. Mais  ce  trop  détendue  ne  paroît  pas  fi  marqué 
dans  la  traduction  du  demi-vers  d* Homère.  Cet  hé- 
mifiiche ,  &  combats  contre  nous ,  ne  préfente  pas 
un  défi  dans  Us  formes  ,  quoiqu'il  eût  été  mieux  d'ex- 
primer cette  penjée  :  &  perds-nous  ,  puifque  tu  le 
veux.  Nous  ne  devons  rien  ajouter  fur  le  vers  de  la 
Motte ,  qui  ejl  peut-être  encore  moins  bien  que  celui 
de  Boileau. 

De  tout  ceci)  il  £  enfuit  que  fi  nos  deux  Poètes 
François  méritent  en  tout  ou  en  partie  la  cenfure  de 
notre  Auteur  ,  Longin  du  moins  ne  la  mérite  pas  ; 
&  qu'il  fuffit  pour  £en  convaincre  de  lire  fon  texte.' 

Voilà  très-fidélement  tout  l'endroit  dujour- 
nalifte  fur  Longin ,  fans  rien  ôter  à  la  force  des 
raifonnemens  \  ni  à  la  manière  élégante  &  pré» 
cife  dont  ils  font  ^xpofés. 

Obfervations.  Le  Journalifte  abandonne.  1* 
Motte  &  Boileau  ;  il  ne  combat  que  pour  Lon- 
gin ;  &  oe  qu'il  oppofé  en  fa  faveur  fe  réduit 
aux  propofitions  fuivantes. 

i*\  Longin  parlant  la  même -langue  Çu'Hq- 
mere ,  &  ayant  lu  toute  fa  vie^e  Poète  ,  il  de- 
>voit  l'entendre -mieux  que  nous!' 

2°.  II  y  a  dans  la  traduâiofc.  de  Boileau  un 
air  de  défi  dont  Longin  ne  donne  point  d'exem- 
ple ;  &  les  éxpreflions ,  quand  Jupiter  même  lui 
fer  oit  oppofé  de  front  ;  &  quand  il  devrait  avoir 
à  combattre  Jupiter  mime ,  ne  font  point  fynony* 
mes, 

3  e*.  La  première  de  ces  expreffions  ,  quand  Ju~. 
piter  même  lui  Jiroit  oppofé  de  front ,  eft  relative- 

aux  circonftances  dans  iefqueUeS  Homère  a  placé» 
fon  Héros. 
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Je  réponds  à  la  féconde  objeéKon ,  que  l'ex- 
preffion  ,  quand  même  il  dcvroit  avoir  à  combattre 
Jupiter  y  &  celle  que  le  Joùrnalifte  lui  fubftitue  ,  / 

pour  rendre  la  traduûion  plus  exafte  &  plus 
littérale  r  quand  même  Jupirer  lui  feroit  oppofi  de 
front  ,  me  paraîtront  fynonymes  ,  à  moi ,  &  je 
crois  à  bien  d'autres ,  jufqu'à  ce  qu'on  nous  ait 
montré  qu'elles  ne  le  font  pas.  Nous  continue- 
rons de  croire  qu'//  m'étoit  oppofi  de  front  dans 
cette  action ,  ou  ne  fîgnifie  rien ,  ou  fignifïe  9je  dé- 
crois avoir  à  le  combattre.  Le  dernier  femble  même 
inoins  fort  que  l'autre.  Il  ne  préfente  qu'un  peut- 
être ,  &  l'autre  annonce  im  fait.  Pour  avoir  deux 
fynonymes ,  il  faudrait  retrancher  dcvroit  de  la 
phrafe  de  Boileau  :  on  auroit  alors  ,  qwnd  même 
il  aurait  à  combattre  Jupiter  9  qui  r endroit  avec  la 
dernière  précifion  ,  quand  même  Jupiter  lui  ferait 
oppofi  de  front.  Mais  on  auroit  exclus  avec  le  verbe 
devrok  ,  l'idée  d'une  néceffité  fatale  qui  rend  à 
plaindre  le  Héros ,  &  qui  tempère  fon  difeours. 

Mais  Dieu  n'eft  pour  un  foldat  chrétien ,  que 
ce  que  Jupiter  étoit  pour  Ajax.  S'il  arrivoit  donc 
à  un  de  nos  Poètes  de  placer  un  foldat  dans  les 
inêçies  circonôances  qu'Ajax ,  &  de  lui  faire  dire 
à  Dieu  :  »  Rends-moi  donc  promprement  le  jour  9  '  > 
»  &  que  je  cherche  une  fin  digne  de  moi ,  quand 
»  même  tu%  me  ferois  oppofé  de  front."  Que  le 
Joùrnalifte  me  dife  s'il  ne  fe  trouveroit  dans  cette 
apbftrophe  ni  impiété  ,  ni  défi. 

Ou  plutôt ,  je  lui  demande  en  grâce  de  négli- 
ger tout  ce  qui  précède,  Si  de  ne  s'attacher  qu'à 
ce  qui  fuit. 

Je  vais  paffer  à  la  troifieme  objeâion ,  &  lui 
démontrer  que  dans  tout  le  difeours  de  Lon* 
gin ,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  convienne  aux  cir- 
çonftances  dans  lefquelles  Homère  a  placé  fou 
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Héros  ;  &  que  la  paraphrafe  entière  du  Rhéteuf 
eu  à  contrefens.  / 

J'ai  tant  de  confiance  dans  mes  raifons  9  que 
j'abandonne  au  Journalifte  même  la  décifion  de 
ee  procès  littéraire  ;  mais  qu'il  décide  ;  qu'il  me 
dife  que  j'ai  tort ,  c'eft  tout  ce  que  je  lui  demande* 

Je  commence  par  admettre  fa  traduâion.  Je 
dis  enfuite ,  fi  tes  fentimens  de  l'Àjax  de  Longirx 
font  les  fentimens  de  l'Àjax  d'Homère  ,  on  peut 
mettre  le  difcours  de  l'Àjax  de  Longin   dans 
la  bouche  de  l'Àjax  d'Homère.  Car  fi  la  para- 
phrafe du  Rhéteur  eft  jufte,  elle  ne,  fera  qu'un 
?lus  grand  développement  de  l'ame  du  Héros  du 
oëte.  Voici  donc  ,  en  fiùvant  la  traduction  du 
Journalifte  ,  ce  qu'Ajax  eût  dit  à.  Jupiter  par  la 
bouche  de  Lpngin  :  »  Grand  Dieu  ,/t  ne  te  de-- 
»  mandepas  la  vie  ;  cette  prière  efi  au  deffous  £Ajax. 
»  Mais  comment  fe  défendre  ?  Quel  ufage  faire  de  fa 
»  vtdeur  dans  les  ténèbres  dont  tu  nous  environnes  ? 
»  Rends-nous  donc  promptement  le  jour  ;  &  que  je 
h  cherche  une  fin  digne  de  moi  ,  quand  même  tu  me 
nferois  oppofe  de  front" 

i  ©.  Quels  font  les  fentimens  qui  formait  le  ca- 
raftere  de  ce  difcours  ?  L'indignation ,  la  fierté  , 
la  valeur ,  la  foif  des  combats ,  la  crainte  d'un 
trépas  obfcur ,  &  le  mépris  de  la  vie.  Quel  fef oit 
le  ton  de  celui  qui  le  déclameroit  ?  Ferme  &  véhé- 
ment. L'attitude  du  corps  ?  Noble  &  altiere.  L'air 
du  viîage  ?  Indigné*  Le  port  de  la  tête  ?  Relevé. 
L'œil }  Sec.  Le  regard?  Àfluré.  J'en  appelle  aux 
premiers  Àâeurs  de  la  feene  frariçoife.  Celui  d'en- 
tr'eux  qui  s'aviferoit  d'accompagner  ou  de  ter- 
miner ce  difcours  par  des  larmes ,  feroit  éclater 
de  rire ,  &  le  Parterre,  &  l'Amphitéatre,  &  les_ 
Loges. 

a*.  Quel  mouvement  ce  difcours  doit-il  «ci? 
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*ter?  Eil-ce  bien  celui  de  la  pitié  ?  Et  fléchira-t-oiti  v 

ïe  Dieu ,  en  lui  criant  d'une  voix  ferme ,  à  la  fuite 
de  plusieurs  propos  voifins  de  la  bravade  :  »  Rends* 
»  moi  donc  prowtptemem  le  jour  ,  &  que  je  cher* 
»  che  une  fin  digne  de  moi ,  quand  même  tu  me 
»  ferois  oppofé  de  front?  «  Ce prompumtnt ,  fur-  *  ~- 
tout ,  feroit  bien  placé. 

Le  difcours  de  Longin,  mis  dans  la  bouche 
cl' Àjax  ,  ne  permet  donc ,  ni  au  Héros  de  répan- 
dre des  larmes ,  rii  au  Dieu  d'en  avoir  pitié  ;  ce 
n'eft  donc  qu'une  amplification  gauche  des  trois 
vers  pathétiques  d'Homère,  En  voici  la  preuve 
dans  le  quatrième. 

Il  dit  )  &  le  Père  des  Dieux  &  des  Hommes  eue 
pitié  du  Héros  qui  repandoit  des  larmes. 

Voilà  donc  un  Héros  en  larmes ,  &  un  Dieu 
fléchi  ;  deux  circonftances  que  le  difcours  de  Lon- 
gin excluoit  du  tableau.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que 
ces  pleurs  font  de  rage  :  aes  pleurs  de  rage  ne 
conviennent  pas  même  à  l'Ajax  de  Longin  ;  car  il 
eft  indigné ,  mais  non  furieux  ;  &  elles  quadrent . 
bien  moins  encore  avec  la  pitié  de  Jupiter. 

Remarquez,  i°.  qu'il  a  fallu  affaiblir  lfe  récit 
de  Longin  ,  pour  le  mettre,  avec  quelque  vrai- 
femblance  ,  dans  la  bouche  d'Ajax;  i°.  que  la  ra- 

J)idité  de  «r  <p*7o;  rlv  ii  7r*7«jç  oào$vç*J"o,  &c.  ne  1 
aiffe  aucun  intervalle  entre  le  difcours  d'Ajax,  & 
la  pitié  de  Jupiter. 

Mais ,  après  avoir  peint  Ajax  d'après  la  para- 
phrafe  de  Longin,  je  vais  l'efquiffer  d'après  les 
trois  vers  d'Homère. 

L'Ajax  d'Homère  a  le  regard  tourné  vers  le 
Ciel ,  des  larmes  tombent  de  fés  yeux  ;  fes  bras 
font  fupplians ,  fon  ton  eft  pathétique  &  touchant  \ 
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il  dit  :  »  Père  des  Dieux  &  des  Hommes ,  Zïv  7t#tj){  / 
»  chaffe  la  nuit  qui  nous  environne ,  io  Jfa0«/,  6c 
»  perds-nous  du  moins  à  la  lumière ,  fi  c'eft  ta 
»  volonté  de  nous  perdre,  irru  vô  ros  tSmhv  qStuç. 

Ajax  s'adreffe  à  Jupiter,  comme  nous  nous 
adreflbns  à  Dieu  dans  la  plus  fimple  &  la  plus 
fublime  de  toutes  les  prières,  Aum  le  Père  des 
Dieux  &  des  Hommes,  ajoute  Homère,  eut  pitié 
des  larmes  que  répandoit  le  Héros.  Toutes  ces 
images  fe  tiennent  :  il  n'y  a  plus  dé  contradiâion 
entre  les  parties  du  tableau  :  l'attitude ,  l'intona- 
tion, le  gefte,  le  difcours,  fon  effet,  tout  eft  en- 
semble. 

Mais,  dira-ton ,  y  a-tril  un  moment  où  il  foit 
dans  le  caraftere  d'un  Héros  farouche ,  tel  qu'Ajax , 
de  s'attendrir  ?  Sans  doute ,  il  y  en  a  un.  Heureux 
le  Poète  doué  du  génie  divin  qui  le  lui  fuggérera. 
La  douleur  d'un  homme  touche  plus  que  celle 
d'une  femme  ;  &  la  douleur  d'un  Héros  eft  bien 
d'un  autre  pathétique  que  celle  d'un  homme  or- 
dinaire. Le  Taffe  n'a  pas  ignoré  cette  fource  du 
fublime  ;  &  voici  un  endroit  de  fa  JirufaUmi  qui 
ne  le  cède  en,  rien  à  celui  du  dix-feptieme  Livre 
d'Homère. 

Tout  le  monde  connoït  Argant.  On  n'ignore  pas 
que  ce  Héros  du  Taffe  eft  modelé  fur  l'Ajax  d'Ho-, 
mère.  Jérufalem  eft  prife.  Au  milieu  du  fac  de 
cette  ville,  Tancrede  apperçoit  Argant,  environné 
d'une  foule  d'ennemis ,  &  prêt  à  périr  par  des  mains 
obfcures.  Il  vole  à  fonfecours;  il  le  couvre  de 
ion  bouclier ,  •  &  le  conduit  fous  les  murs  de  la 
ville ,  comme  fi  cette  grande  viftime  lui  étoit  ré- 
fervée.  Ils  marchent  ;  ils  arrivent.  Tancrede  fe 
met  fous  les  armes,  Argant,  le  terrible  Argant, 
oubliant  le  péril  &  fa  vie,  laiffe  tomber  les  fien- 
Vgs ,  &  tourne  fes  regards ,  pleins  de  douleur  } 

fur 
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les  murs  de  Jérufalem ,  que  la  flarritne  parcourt  t 
f>  A  quoi  penfts-tu  ,  lui  crie  Tancrede  ?  Seroit-ct 
à  que  t  infiant  de  ta  mort  tfi  venu  r  C'efi  trop  tard.  Jt 
Sf  penfe ,  lui  repond  Aïgaht  ',  qià  c'en  efifâiï  de  ceftl 
A  capitale  ancienne  des  vilki  de  fudét;  que  ëifi  eà 
»  vain  que  Je  Vai  défendue ,  &  que  ta  tîte ,  que  ù 
A  Ciel  mi  defiihe ,  fans  doute ,  éft  une  trop  petiti  vin* 
f>  gèahvepour  tout  Ufahg  qiiân  y  verfe  «i 

Or  quai  p eïifier  t*ha  p'refo  ? 
fcenfi  ch'è  giuiita  Pbra  a  te  preferitta? 
S'antivedeiido  cib  timîdo  fiai, 
È  il  tuo  timbre  intempeftivd  ornai.  « 

Perifô,  rifponde,  alla  ctttà;  del  regho 
Di  giudea  âhncmmriia  regina  ; 
Che  vint^  ôr  cade;  e  indarno  efler  foftegné 
lo  procurai  délia  fatal  ruina1, 
E  ch'è  pbca  vendetta  al  miô  difdegrio  $ 
ïl  capo  tuo;  ch'il  cijélo  or  ml  deftina. 
Tacque;  Jéwfal.  déHv.  Chiâxit:  t^ 

,  Mais  revenons  à  Longin  &  au  Journàlifte  -dé 
Trévoux:  On  vient  de  voir  que  la  paraphrafe  dé 
Longin  ne  s'àccôrde  point  avec  ce  qui  fuit  le  di$ 
cours  d'A  jâx  dan*  Homef  e.  Je  vais  montrer  Qu'elle 
s'accorde  encôf  è  moins  avec  ce  qui  le  précède;* 

%Patrocle  eft  tué.  On  combat  pour  {on  corps; 
Minerve,  defeendue  des  Cieux  j  aninîe  les  GrecSi 
fc  Quoi!  dif-eHe  à  tyénélas,  le  corps  de  l'ami 
h  d'Achille  fera  dévoré  des  oKiens  fous  les  murs 
»  de  Troye  !  «  MénélftS  fe  fent  un  courage  nou* 
veau  &  des  forces  nouvelles;  Il  s'élance  fur  les 
Troyens  ;  il  pef  ce  Podès  d'un  coup  de  dard ,  &2 
fe  faifit  du  corps  de  Patrocle*  Il  l'enlevoit  ;  mai* 
Apollon,  fous  là  reffemblance  de  Phénope*  crie 
à  He&or  :  »  Heûor  f  ton  ami  Podès  eft  {ans  vie  ) 

%Temé  II*  & 
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h  Ménélas  emporte  le  corps  de  PatrOcïet  &  ftl 

*  fuis  «  !  He&or ,  pénétré  de  douleur  ÔC  de  honte , 
revient  fur  fes  pas  ;  mais  i  Finftant  Jupiter,  armé 
dcfon  égide ,  dardant  fcs  éclairs  9  ébranlant  de  fort  ton* 
turc  le  rhont  lda9  épouvante  les  Grées  f  &  les  couvre 
de  ténèbres.  _ 

Cependant  Fa&ion  continu?  :  Une  foule  de 
Grecs  font  étendus  fui*  la  pouffiere,  Ajax  ne  s'ap* 
percevant  que  trop  que  le  fort  àts  armes  a  chan- 
gé ,  s'écrie  à  ceux  qui  l'environnent ,  »  iroirot  : 
h  Hélas  !  Jupiter  eft  pour  les  Troyens.  il  dirige 
»  leurs  coups.  Tous  leurs  traits  portent,  même 
»  ceux  des  plus  lâches.  Les  nôtres  tombent  à 
»  terre,  &  reftent  fans  effet.  Nos  amis  confter- 
»  nés ,  nous  regardent  comme  des  hommes  per* 
»  duc.  Mais  allons;  confultons,  entre  nous,  fuf 
f>  les  moyens  de  finir  leurs  allarmes  >  &  de  fau* 
*»  ver  le  corps  de  Patro'cle.  Ah  !  qu'Achille  n'efly 
»  il  inftruit  du  fort  de  fon  ami!  M^is  je  ne  vois 
*v  perfonpe  à  lui  dépêcher.  Les  ténèbres  nous  en* 
»  virônnent  de  toutes  parts.  Père  des  Dieux  & 
»  des   Hommes  *  Zcv  ?r«rn£ ,  chaffe  la  nuit  qui 

*  nous  couvre  les  yeux ,  &  perds-nous  du  moins 
»  à  la  lumière ,  fi  c'eft  ta  volonté  de  nous  per* 

*  dre  «  !  Il  dit ,  le  Père  des  Dieux  &  des  Hommes 
fiit  touché  dts  larmes  qui  coxiLoient  de  fes  yeux  % 
&  le  jour  fe  fit.  « 

Je  demande  maintenant ,  s'il  y  a.  un  feul  mot  dit 
difcours  de  PAjax  de  Lorçgin  quîr  convienne  ea  k 
pareil  cas  :  s'il  y  a  là  une  feifle  cirçonftance  dont 
Se  Journalifte  puifle  tirer  parti  en  faveur  du  Rhé-* 
teùr  ;  &  s'il  n  eft  pas  évident  que  Longin ,  Des* 
préaux  &  la  Motte,  uniquement  occupés  du  carac- 
tère général  d'Àjax,  n'ont  fait  attcurte  attention 
aux  conjonâùres  qui  le  modifioient  ? 
.    Quand  un  fentimtnt  eft  vrai.  y  plus,  On  le  médite* 
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jpïus  il  fe  fortifie.  Qu'on  fe  rappelle  le  difcours  dé 
Longin  »  ï  Grand  Dieu, je  ne  te  demande  pas  la  vie  } 
»  cette  jiriere  eft  au  deffous  d'Ajax,&c.«  Et  qu'on 
ttie  dife  ce  qu'il  doit  faire  auffi-tôt  que  la  lurfiieré 
lui  eft  rendue  ;  cette  lumière  qu'il  ne  defîroit ,  {$ 
Pon  en  croit  le  Journalifte  ;  que  dans  l'ejpoir  qu'il 
Je  eouVrirôit  de  ftclaede  quelque  belle  action ,  un  mo* 
ment  avant  que  dépérir  fous  Us  coups  de  Jupiter  ir^ 
tité9&  déterminé  à  perdre  les  Grecs.  Il  fe  batapparenv*' 
ment  ;  il  eft  fans  doute  aux  prifes  avec  He&or  ^ 
il  venge ,  à  la  clarté  des  Ciéux  ,  tant  de  fang  Grec 
verfé  dans  les  ténèbres  ;  car  peut-on  attendre  au-i 
tre  cjiofe  des  fentimens  que  lui  prête  Longia  y  ÔC 
d'après  lui ,  le  Journalifte  ? 

Cependant  l'Ajâx  d'Homère  ne  fait  rien  de  pa- 
reil. Il  tourne  les  yeux  autour  de  lui  ;  il  apperçoit 
JMénélas  î  »  Fils  de  Jupiter ,  lui  -dit-il ,  cherchez 
&  prômptement  Ântiloque  i  &  qu'il  porte  à  Achille 

#  la  fatale  nouvelle  «. 

Ménéias  obéit  à  regret  ;  il  crie  ;  en  s* éloignant  j; 
aux  Ajax  &  à  Mérion  :  »  N'oubliez  pas  que  Patrocié 
.  »  étoit  Votre  àirii  «.  Il  parcourt  l'armée  ;  il  ap- 
jJerçoit  Ântiloque ,  &  s'acquitte  de  fa  comniiflion.. 
Ântiloque  part  :  Ménélàs  donne  un  Chef  à  la  trou-* 
rie  d'Àntiloque,  revient*  &  rend  compte  aux 
Àjax.  >>  Cela  fuffit  ?  lui  répond  le  fils  de  Télamon: 
b  Allons ,  Mérion  ;  &  vôiis  ,  Ménélàs  y  fàififfez  lé 

*  corps  de  Patroclé;  &  tandis  que  vous  l'empor-' 
i>  terezj  nous  àffurerons  votre  retraite,' en  fàifanf 
»  face  à  l'ennemi. 

Qui  ne  reconnoît*  à  cette  an&yfe,  un  héros  bien 
plus  occupe  du  corps  de  Patroclé  que  de  tout  au-* 
tre  objet  ?  Qui  ne  voit  que  le  déshonneur  dont  l'a* 
mi  d'Achille  étoit  menacé ,  &  qui  pou  voit  rejail- 
lir fur  lui-même ,  eft  prefque  l'unique  raifon  de  fes 
larmes  î  Qui  ne  voit  à  préfent ,  qu'il  n'y  a  nul  rajaft 
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port  entre  l^Ajax  de  Longin  &  celui  d*Homere£ 
entre  les  vers  du  Poëte  &  la  phrafe  du  Rhéteur  ; 
entre  les  fentimens  du  Héros  de  l'un ,  &  la  con- 
duite du  Héros  de  l'autre  ;  entre  les  exclamations 
douloureufes  «  itotoi  ,  le  ton  de  prière  &  d'invO* 
Cation ,  Zi\>  ttclt^  ,  &  ëette  fierté  yoifine  de  l'arro- 
gance &  de  l'impiété  que  Longin  donne  à  fon  Àjax, 
fi  clairement  qae  Boileau  même  s'y  eft  trompé , 
&  après  lui  M.  de  la  Motte  ?   . 

Je  le  répète,  la  méprife  de  Longin  eft  pour  moi 
d'une  telle  évidence ,  &  j'efpei-e  qu'elle  eii  aura 
tant  pour  ceux  qui  llfent  les  Ancien*  fânè  partia- 
lité ,  que  j'abandonne  au  Journalifle  là  décifion  de 
notre  différend  ;  mais  qu'il  décide.  Encore  Une 
fois ,  je  ne  demande  pas  qu'il  me  démontre  que  je 
tme  fuis  trompé  ;  je  demande  feulement  qu'il  mè  le 
dife. 

Je  me  fuis  étendu  fur  Cet  endroit,  parce  que  le 
Journalifle,  en  m'avertiffant  qu'il  l'avoit  examiné 
avec  une  attention  particulière ,  m'a  fait  penfèr  qu'il 
en  valoitla  peine.  D'ailleurs ,  le  bon  goût  n'avoit 
pas  moins  de  part  que  la  critique  dans  cette  dif- 
cufïion  ;  &  c'etoit  une  ôccafiôn  de  montrer  com- 
bien ,  dans  un  petit  nombre  de  veri ,  Homère  a 
renfermé  de  traits  fublimes^  &  de  préfenter  au 
public  quelques  lignes  d'un  éjfai  fur  la  manière  de 
.Contoofèr  dès  Anciens ,  &  de  lire  leurs  ouvrages. 

Qm.  lit ,  page  86ô  de  fon  journal  :  Nous  ne  pour- 
rons pas  nous  injlruire  également  de  ta  critique  qtton 
Jrouve  ici  fur  un  dif cours  lu  par  M.  VAbbé  de  Bcrnisi 
F  Académie  Françoife. 

Obfervation*  On  peut  voir  à  la  fin  de  la  Lettre 
même  fur  les  Sourds  &  Muets ,  le  fentiment  de 
l'Auteur  fur  cette  critique  prématurée.  Tous  ceux:  * 
qui  jugent  des  ouvrages  d'autrui ,  font  invités  à  le 
parcourir  j  ils  y  trouveront  le  modèle  de  là  con* 
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duite  qu'ils  auront  à  tenir ,  lorfqu'ils  ft  feront 
trompes.  ' 

Le  JournalifteaJQute  que  la  pièce  de  M.  PAbbé  dt 
Bernis ,  qui  fut  extrêmement  applaudie  dans  le  moment 
de  la  leSure ,  ri  a  point  encore  été  rendue  publique ,  & 
que  9  de  fa  part,  ce  feroit  combattre,  comme  Ajax,dans 
les  ténèbres  ^que  d'attaquer  ou  de  défendu  fur  un  ter- 
rein  dont  il  ria  pas  afferde  connoiffance. 

Obfervation.  Cela  eft  très-fegè  ;  mais  la  corn* 
paraifon  n'eft  pas  jufte.  Il  ne  paroît  pas  dans  Ho- 
mère qu'Ajax  ait  combattu. dans  les  ténèbres; 
mais  tout  au  plus  qu'il  a  demandé  du  jour  pour 
combattre.  II  ne  falloit  pas  dire ,  ce  feroit  combat- 
ire,  comme  Ajax  ,  dans  ijts  ténèbres  ,  &c.  mais ,  nous 
demanderons,  comme  Ajax,  de  la  lumière ,  ou  pour  dé- 
fendre ou  pour  combattre.  Je  relevé  fci  une  bagatelle  j 
le  Journalifte  m'en  a  donné  l'exemple^ 

On  lit  enfin,  page  8 9  3 .  &  dernîete  de  cet  Extrait  : 
Notre  Auteur  nous  fait  efpérer  que  fiyious J avons  nous 
fmrirdc  notre*  langue ,  nos  ouvrages  feront  aufjipré^ 
cieux pour  la  pofléritc  que  Us  ouvrages  des  Anciens  le 
font  pour  nous.  Ceci  ejl  une  bonne  nouvelle;  mais» 
nous  craignons  qu'elle  ne  nous  promette  trop,  &c.  Au* 
rons-nous  des  Orateur^  tcl§  qye  Cicéron. ,  des  Poètes, 
tels  que  Virgile  & Horace ,  &ç  ? . .  &  fi  nous  mettions 
le  pied  dans  la  Grèce,  comment  pourrions-nous  ri  être 
pas  tentés  de  dire,  malgré  la  défenfe  d'Epictete  :  nélast* 
nous  ri  aurons  jamais  d'honneur;  nous  ne  JeronsA  ya-^ 
mais  rien. 

Obfervation.  Nous  avons  déjà  dans  presque 
tous  les  genres  des  ouvrages  à  comparer  à  ce 
qu'Athènes  $c  Rome  ont  produit  de  plus  beau,. 
Euripide  ne  défavoueroit  pas  les  tragédies  de  Ra- 
cine. Cinna,  Pompée,  les  Horaces ,  &c.  feroienÇ 
honneur  à  Sophocle.  La  Henriade  a  des  morceau* 
qu'on  feyt  ojtpofer  de  front  à- ce  que  V  Iliade  8ç  l'j&j 
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ncide  ont  de  plus  magnifique.  Molière  réuni4&af 
les  talens  de  Térence  &  de  Plaute  ,  a  laiffé  bien 
loin  derrière  hii  les  Comiques  de  la  Grèce  &  de 
l'Italie.  Quelle  d&ftance  entre  les  Fabuliftes  Grec* 
&  Latins ,  &  le  nôtre  !  Bourdalpue  &  Bofluet  le 
difputent  à  Déinofthene.  Varron  n'étoit  pas  plus 
jfavant  que  Hardouin ,  Kircher  &  Petau.  Horace 
n'a  pas  mieux  écrit  de  l'Art  poétique  que  Def- 
préaux.  Théophrafte  ne  dépare  pas  la  Bruyère. 
Il  faudroit  être  bien  prévenu  pour  ne  pas  fe  plaida 
autant  à  la  leâure'de  V:Efprit  des  Loix  qu'à  la  iec«? 
•ture  de  la  République  de  Platon.  Il  étoit  donc  aflea 
inutile  de  mettre  Epiteôe  à  la  torture  pour  en  ar-v 
racher  une  injure  contre  notre  ûecle  &  notre 
Nation.  -  ' 

Comme  il  eft  tris-difficilf  de  foin,  un  bon  ouvrage  „ 
£  trte-aife  de  le  critiquer  ,  parce  que  f Auteur*  ed 
forts  les  défilés  à  garder ,  &  que  U  critique  n'en  *  qu'un 
ffifcer,  i il  ne  faut  point  que  celui-ci  ait  tort  :  &  f& 
arrivoit  qu'il  eut  continuellement  tort ,  ilferoit  imx^ 
Jbblf.  Déf.  de  VSJprit  des  Loix ,  page  177, 
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PRÉLIMINAIRE. 

<  4 

>4   Méfa^ltyficpue  tf  des  profondeurs  qu'il  cjl 

dangereux,  de  vouloir, fonder.  Les  erreurs  qiteUe  occa- 

fiônne  font  rarement  dey  erreurs  méfiotres  ;  elle  a  égqrç 

Spinofa  ;  elle  a  aidé  Hobbjts  à  établir  le  fyftîme  de  la 

tyrannie.       ,  J   ,       "    " 

*  Convenons  cependant ,  que  fans  fart  de  généralijer 
lès* 'idées ,  il  n'efl  point  de  véritable  feience  :  fi  nous 
négligeons  celle  des  rapports  ,  nous  n'appercevops- 
\lus  que  des  individus  ifolcs.  Le  fyfiime  ^des  Etres 


* 


nous  '  échappe  ;  leurs  proportions  difparoiffent\  la  chaî- 
ne qui  Us  fie  devient  invifible.  On  à  fans  doute  abujï 
de  la  Métaphyficjtte  ;  mais  n%ejl-cç  pas  elle  qui  a 
éclairé  le  fage  Locfc.e}*& pour  dire 'tout ,  en  un  mot, 
^Efprit  des  Lpix  nh(t~#pas  fon  oïlvrage  } 

Chaque  fciënçe  a  fe\  principes  9  c'efl-à-dirc  ,  fa 
partie  Métaphyfiqûe;-£tf  Morale,e«  particulier ^pour^ 
roit-clU  Ce  paffer  de  /'art  d'abftraiçe  ?  Les  Loix  de 
la  Morale  rtfultent  des  rappprts  qui  font  entre  le$ 
Etres  ;  tous  les  Etres  qu.e  riiomrne  tonnpît  ont  quel- 
que rapport  avec  lïii  ;  V homme  doit  coanoître  ces 
jappons  ,  &y  conformer fes  aBions  ;  la  feience  que 
embraffe  tous  les  Etres  ,  qui  a  pour  but  de  découvrir 
,le$  liens  qui  les.  yniffent  à  l 'homme  ,  eft  donc  la»bajc 
nécejfaire  de  la  Morale/ 

Le  Philofophe  moralifte  emprunter*  dit  toutes  les 
feiences  les  principes  généraux  quelles  pourront  lu} 
fournir fur  /<$ Notoire  &  lesLoixdis  Etres.  Par  leur 
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fecours ,  il  étendra  fes  préceptes  à  totis  tés  cas  ;  it  te$ 

fondera  fur  Us  règles  générales  que  lafouveraine  Sa* 
geffe  afuivics  fans  V arrangement  de  cet  Univers.      , 

Jeferois  fuffifamment  jujtifié  devoir  employa  le 
tour  ab (Irait  qui  règne  dans  cet  Ouvrage  ,  fi  pavois 
bien  mis  en  œuvre  les  Notions  feéiïéralei.  Von  me 
pardonneroit  aijément  lafêchereffc  qu'entraînent  aprks 
plies  l'exactitude  &  la  pricifwn  ^  fi  j\avois  fu  être. 
exact  &  précis, 

Vaurois  atteint  mon  but  y  fi  Ton  trouvoit  dans  cet 
Èflâi  une  fuite  fyfiématique  des  Principes  moraux. 

Je  fouhaiterois  que  ces  Principes  de  Philofophie 
morale  purent  être  pour  ceux  qui  s'appliquent  à  cette 
étude ,  un  précis  de  leurs  lectures  §•  de  leurs  réfiexionf 
fur  la  Morale,  Je  defircrois  9  fur-tout,  qu'ils  pujfent 
conduire  a  des  recherches  plus  approfondies. 

On  ne  trouvera  point  ici  de  détails  :  la  nature  df 
mon  Ouvrage  les  excluois.  A  çtt  égard  je  m  en  fuis 
rapporté  au  livre  des  Principes  du  I)roit  Naturel. 
Cet  Ouvrage  cft  un  excellent  Traké  de  Philofophiç 
pratique.  Son  illuflre  Auteur  a  fu  parler  au  coeur  ^ 
en  même  tems  quil  a  éclairé  Pejprit.  La  mort  a  interr 
rompu  fon  travail  :  cette  çirçoftfiance  (loit  augmenter- 
nos  regrets^ 

Si  la  forme  de  mon  Ouvrage  étoit  goûtée  %  file  Pu- 
blic  jugeoit  que  ce  tour  fyfiématique  put  être  de 
quelque  utilité ,  je  ferois  peut-être  enhardi  a  hà  prè- 
fenter  le  développement  des  principes  rëhferritê's  dans, 
ces  Elémens.  J'ai  voulu  prejfentir  Jon.  gofa  ayant  qui 
de  hafarder  un  Livre  en  fôrhe% 

Je  ri  ai  point  parlé  de  la  Révélation  ,  &  je  plih. 
#ire  que  monfilencc  m* a  coûté.  Quel  que  foït  le  râp* 
fort  qrfïly  ait  entre  la  Révélation  &  k  Dfoit  Na* 
turel  ipour  le  principe  &  pour  le  but ,  ce  font  cepetH 

gant  deux  feitnat  A^^tftinBtSi  £*  ftévél^itipn  $ 
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fo&dêcfiir  /Autorité ,  &  la  Morale  ejl  une  chaîne  de 
faifbnnemens.  Toi  cru  avantageux  cPeffayer  jufquoà 
pourroit  me  conduire  la  lumière  de  la  Raifon  y  fans  le 
Jecouts  de  /'Autorité  .*  en  un  mot ,  /e  liai  voulu  don* 
"ner  qui  des  Elêmens  de  Philofophie  morale.  Or  f 
vour  écrire  avec  fuccïs  fur  la  Morale  ,  il  faut  U  dé* 
duirt  des  principes  qui  lui  font  propres, 

P«l«ve,  le  ij  Mars  fZ5f 


\ 


fieaË* 


5* 


ig)llll9glSia>;il(B}g}9Ii@SI8QBiIBiiBIB9'9^v 


v5r^2^PT^ 


PRINCIPES 

ÛE 

PHILOSOPHÉ 

JaKf  O  j{&.  udL  jui  JE© 


A^r^aPH^ 


SB 


ÎNTRODU  Ct  ION. 

I. 

KB  E  s  Loix  font  les  conféquencès  des 
rapports  qui  font  entre  les  Etres* 

II. 

Dire  qu'un  £*r«  a  des  rapports 
SB  avec  d'autres  £*ro ,  c'eft  dire  qù*  ' 
cet  £/re  eu  conduit  par  des  Loix. 

III. 

Les  Loix  des  £/rw  font  fondées  fut  leur  nature , 
combinée  avec  la  /wr^rc  des  Etres  auxquels  ils; 
Ont  des  rappotts. 

IV* 
Entre  les  Loix  des  différens  Etres  j  les  plus  in- 
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ter  eflàntes  pour  PkoniiiAfe&tles  Loi*  defttôaui& 

l'homme  tient  à  tous  lç&  Etre*  que  oous  con- 
noiffons  ;  les  Acw*  feront  donc  très  -  générales  4 
très-nombreufes ,  très-importantes;  Mais  ces  Loix^ 
il  ne  les  découvre  qu'en  étudiant  &  Tfcùar*  >  St  en 
réfléchiflant  &r  fa>. 

Vf; 

Les  JTirrw  matériels  ,  organijts  9  jentahi  ,  fônf 
conduits  par  des  loi*  qu'ils  ignorent  toujours  ? 
&  qu'ils  ne  violent  jamais.  Maifi,  tes  ^gàut  /k0~ 
Wttx  étant,  pour  ainfi  dire,  leurs  Légijlàteurs  à  eux- 
mêmes  ,  doivent  chercher  le  mo$4n  qui  peut  les 
conduire  à  leur  véritable  fin. 

VIL 

•  * 

Ma  route  éft  tracée.  Je  dois  chercher  dans  là 
hoture  de  Chomme  ,  & .  dans  fes  rapports  avec  les 
autres  Etres ,  les  r*g/«  qu'il  doit  fuivfe  pour  rem^ 
plir  fa  dejlinationi 

VIII; 

je  dois  écarter  (  même  eii  les  admirant  )  le*4 
Loix  Pojitives  ,  Divines ,  où  Huitaines*  Û  faut  fur- 
tout  que  j'oublie  les  préjuges  auxquels  elles  ont 
pu  donner  naïflance.  Je  remonterai  à  ht  fource  dé 
toute  Loi ,  la  Raifort* 

J'envi&gerai  Phfcmrae  dans,  ùl  coriftitiuioa  pri- 
mitive ,  tel  qu'il  fort  des  mains,  de  la  Nature  :  j'exa* 
minerai  {ts  différentes  facultés  ,  teur  nature ,  ôô 
leur  fin. 

X. 

"  La  nature  de  l'homme,  &  fes  rapports  primitifs; 
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^Vfcilà  la  règle  immuable  de  l'homme.  Tout  princi-4 
pe  eft  faux  qui  choque  ces  deux  grands  prince 
pes ,  &  fufgeâ:  à  proportion  de  ce  qu'il  s'en  écarte^ 
Il  n'y  a  point  dvtatàe  Fhomme  9  point  de  Loi  faite 
pour  l'homme ,  qui  ne  dérive  de  cette  fource. 

XL 

Les  Ligijldteurs  veulent-ils  rendre  les  Peuples 
dociles  à  leurs  Loix  ?  Qu'ils  les  fondent  fur  la  na- 
ture &  ks  rapports  primitifs  de  l'homme  :  qu'ils  en 
étartent  l'arbitraire  :  qu'elles  ne  foient  que  Texprçfr 
fion  de  celles  que  chaque  homme  trouve  m  Iuh 
znême< 

XIL 

Les  Mdgijitats ,  jugés  i&  Pacificateurs*  par  état , 
des  différends  qui  s'élèvent  entre  les  hommes  ,  ne 
trouveront  que  dans  l'étude  des  Loix  de  la  Nature 
la  jufte  application  des  Loix  dont  l'exécution  leur 
eûconfiee^      * 

XIIL 

» 

.  Quecçu*4à,  fitr-tout*  étudient  avec  foin  là 
hfttwe  de>Fhoa*£ie  &  fes  états,  dwerè ,  qui  inljerpré-^ 
tent  ^ux  hommes  la  Loi  tcpilce.  Doonée  aux  mê- 
mes Sujets  par  le  même  Légi/lateur,  elle  n'eft ,  & 
ne  peut  et* e  que  le  eQmmtnteire  authentique  de  laE 
Loi  de  la  Nature.  C'eft  dans  cette  étude,  plus  utile' 

3 ue  toute  autre  étude  $  qu'ils  trouveront  la  piefre 
e  touche  qui  diftingue  de  l^oi"  pur  qui  nous  étoit 
deftiné,  Y  alliage  qu'ofefent  y  joindre  des  mains 
ignorantes  &  àmbitieufes.  Ici  je  détourne  les  ytvoi 
des  plaies  qu'a  faites  au  genre-humain  la  viola* 
tion  de  cette  rtgU4    . 


/ 
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CHAPITRE    I. 

« 

De  la  Nature  dé  X Homme.   Premier  fonde  J 

ment  de  fes  Loix. 

Les  Loix  Naturelles  de  P homme, foht  Uscôri* 

Jiquences  quife  déduifent  de  jk  NATURE ,  &  de  fei 

Relations  primitives. 

XV; 

V homme  efi  un  Etre  RAISONNABLE  ;  il  decort 
vre  par  lui-même  fes  principes  de  direction ,  Je  deter* 
ririne  ,  &  agit  fiâvànt  les  principes ,  qu'il  a  préfères. 

XVI. 

Pourvu  de  toutes  les  facultés  néceflairès  poitf 
appercevoir  ,  comparer ,  juger ,  Fhomme  voit  les 
rapports  qui  font  entre  les  chofes,  prévoit  fcs 
fuites  de  fes  aâions  *  généralife  (es  idées,  peut 
enfin  fe  former  des  principes  de  conduite  inva- 
riables. 

XVII; 

Uactivitl  de  1  àmë  n*eft  pas  bornée  à  augmen- 
ter fes  connoiffances  ;  elle  a  pour  but  principal 
fon  bonheur.  Tout  cîiez  ÏÏiomme  fe  rapporte  à 
cette  fin  déterminée.  L'homme  ne  penfe  *  nô 
Veut ,  n'agit  que  pour  le  bonheuK 

xVin. 

La  volonté  eft  la  faculté  qui  préfïde  à  la  reener- 
che  du  bonheur.  Elle  choifit  entre  les  difFérens 
Jntoyens  de  bonheur ,  ceux  que  V Entendement  jugé 

tendre? 
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tendre  le  plus  directement  à  ce  but. 

XIX; 

Cette  faculté  eft  donc  toujburé  invariablement 
déterminée  vers  le  bien.  '  Elle  reconnoît  poui* 
bien  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  cbnfefvà* 
lion ,  à  la  perfeâion  *  &  au  *plaifir  de  l'hommei 

Si  la  Polohà  eft  a'uiïi  euehtiellèment  dçôineè 
à  choifir  le  bien,  que  foéil  Teft  à  voir  la  lumière  * 
d'où  viennent  ies  tàépHfes  fréquentes"?  Ce  fens 
précieux  pourroit-il  s'altérer  aii  point  de  préfea* 
ter  à  rhomme  le  ma ï  'comme  bien  } 

-•  -  -    XXL  •   ••  . 

Je  réponds  que  la  Folonti  n'agit  que  d  après 
les  décifions  de  PEnti/idemeni.Les  erreurs  de  FEn- 
ttndement  devront  donc  en"  produire  dans  les  dé? 
terminions  de  la  VolontL  Si  lEneeHd*ïnent'ar}iigê 
qu'une  a&ioo,  peut  cojitrijmer  au  bonheur ,  la  Vo* 
lonte  doit  defirer  que  cette  aftion  ait- lieu. 

xkiL 

*  tl  eft  contre  notfe  nature  de  Choîfir  té  mal*,  ed 
tant  que  ihat.  Là  volonté  peut  bien  fe  déterminer 
pour  le  mal  ;  mais  alors  le  rhal  s'eft  ôffef  t  comme 
bien*  /    :  *' 

,.  XXIFÎ*  • .; 

Geux-là  mènie  qui  portent  l'âveitgîehiëftf  ôtt  là 
fureur  jufqu'à  fe  priver  dit  plus  grand  dès  biens  * 
(  la  Vis  )  ne  le  font  que  pour  fortir  d'un  état 
qu'ils  en vifagent  comme  plus  fâcheux  que  la  mort; 

XXIV; 

Un  Etre  qui  compare ,  jup  9  choijît ,  doit  ètiti 
doué  de  la  force  d'agir 4 

Tome  IL  t 


XXV. 

Tel  eft  Thomme ,  en  effet.  Il  éprouve  à  chaqitè 
inftant  qu'il  jouit  d'une  puijfance  active  qui  lui  eff 

{>ropre,  que  fa   Volonté  feule  détermine ,   dont 
'objet  eft  de  pourfuivre  &  de  faifir  le  Bien. 

XXVL 

Cette  puiffance  eft  la  Liberté.  Ge  mot  indiqué 
que  cette  puiffance  n'eft  point  mife.  en  aâion  par 
une  contrainte  extérieurs  ;  mais  qu'elle  a  fon  prin-* 
cipe  dans  tamt  ;  en  un  mot,  qu'elle  eft  \zpwfancc 
exécutrice  de  la  Volonté. 

XXVIi. 
Dire  que  nous  manquons  de  Liberté ,  c'eft  dire 
que  nous  manquons  de  force* 

XXVIII. 

I  ■ 

Nier  Ja  Liberté  telle  <|ue  ndus  venons  de  la  dé* 
finir ,  c'eft  nier  &  propre  exiftence  ;  je  ne  fuis  pas 
plus  certain  que  }efens9  que  je  fuis  certain  que  c  eft 
moi  qui  agis. 

Envifager  la  Liberté  uniquement  coniihe  la  fin 
culte  de  fufpendre  nos  aÔidns ,  c*eft  né  la  eonfidé* 
irer  que  fous  une  de  fes  faces* 

XXX. 

faire  agir  la  Liberté  indépendamment  de  Cem 
tendement  &  de  ^Volonté,  c'eft  faire  de  l'homme 
un  Etre  contradiftoire.  Il  jiigeroit  Qu'une  a&ion 
lui  convient,  il  ia  defireroit  en  confequence  ;  & 
cependant  il  agiroit  d'une  maniéré  ôppôfée  à  ce 
jugement ,  à  ce  defir. 

XXXL 

4  • 

La  Liberté  ne  s'ôxercera  jamais  avw  autant  4c 


!) 
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promptitude ,  que  lorfque  l'àâion  paroîtra  à  Yj£ 
tynt  évidemment  liée  à  fon  bonheur.  :¥ 

XXXII,    , 

Ce  petit  nombre  de  traits  peut  fufftre  pour  nous 
peindre  rhofaime  relativement  à  .notre  bût.  Sa 
nature  iï  Agent  Moral  n'exige  pas  des'  recherches 
plitè  approfondies  pour  que  nous  puifliôns  décôti- 
vrir  le  mobile  de  toi|teâ  Tes  aftions'. 


XXXIII. 


Fait  pour  le  bonheur,  toutes  les  facultés  font 
aflbrtïesà  cette  fin.  L'homnîe  doué  de  la  rai/on^ 
ieft  capable  de  donner  à  châqité  choie  fon  vérita- 
ble prix,  &Td'y  proportionner  fe$  defirs. 

f  Si  emporté  par  les  paffions  \  où  trompé  par 
les  premières  à^pàfencéS  ,  des  jugêmens.  précipi-^ 
ïés  lui  préfeptent  le  fantôme  du  bonheur  pour  le 
'ponhetîr  rtiêiAë  ;'  inftfuit  par  ifes  fautes  ;  il  pourri 
rechercher  &?  découvrir  là  caufe  de  fon  illufionï 
éclairer  fa  route ,  &  fe  redrefle  r  par  le  principe 
même  qui  Ta  voir  égafé.  Ce  principe  éftiè  defir 
toujours  aâif  dû  bonheur.    •  ~. 


ii'  - 


v,    .1 


XXXV: 


r 


.  w 


> 


Avouons-le  cependant  ;  J^oçime  eft  moins,  fait 
|>our  être  parfaitement  heureux  dans  cette  viêj 
«que  pour  travailler  à  le  devenir. 


:  »  » 
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C  H  'A  P  I  T  R  E    II. 

De  la  Nature  de  l'homme  modifiée  par  fies 
Rapports  ,  fécond  fondement  défies  Loix* 

XXXVI.  ; 

.  J'ai  dit ,  §.  3.  que.  les  Loix  des  Etres  font  fon- 
dées ..fur  leur  nature,  combinée  avec  la  nature 
des  Etres  auxquels  Us  Ont  des  rapports. 

XXX  VIL 

Après  avoir  établi  que  toutes  les  â&ions  de 
l'homme  ont  pour  première  &. dernière  fin  le  bon- 
heur de  l'homme ,-  il  paroît  d'abord  difficile  qu'il 
puifle  vivre  en  Joçiite  avec  des  Etm  déterminés 
par.  le  même  reflort.  Les  rapports  qu'ils  auront  en- 
tr'eux  ne  feront-ils  pas  des  rapports ^  de  guerre  & 
Uedeftruôion.    .  . 

xxxVhl;  . 

Rien  n'eft  plus  vrai  cependant  ^  que  le  bonheur 
de  l'homme  ne  dépeud  pas  moins  de  l'obferva- 
tiqn des  Loix  qui  réfultentde  fes  rapports  avec 
les  autres  honimeS ,'  que  de  l'obfervàtîon  des  Loix 
dbnt  il  ètf  î'ob)  et  immédiat.  Il  y  a  itn  plaifîr  déli- 
cieux attaché  à  l'dcètciee  dé  la  bêntficencc.  Ort 
trouve  un  charme  fecret  dans  la  commifiration  , 
ce  fentiment  qu'on  ne  cfoiroit  d'abord  que  péni- 
ble. Nous  ne  nous  attendrirons  point  fans  dou- 
ceur fur  les  malheurs  de  nos  femblables.  Con- 
cluons-en que  les  rapports  de  l'homme  font  fa 
nature  même  modifiée  par  certaines  circonstances* 
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XXXIX. 

En  effet,  dépouillez  l'homme  de  la  plupart  de  • 
fes  relations  ;  vou$  en  faites  un  autre  Etre  :  vous 
rendez  inutiles  là  plupart  de  fes  facultés  :  vous  lui 
fermez  un£  *  infinité  dç  fources  de  plaifirs.  Faites* 
çn  un  Etre  absolument  ifolé  ;  par  cela  même  vousi 
le  livrez  à  la  mélancolie ,  à  la  flupidité  ?  à  la  mi* 
fçre ,  à  la  mQrt, 

XL. 

,  La  nature  de  l'homme  modifiée  par  fes  rapports 
originaires  ?  fera  donc  le  fondement  de  toutes  le$ 
Loix  de  l'homme  :  ç'eft-à-dire,  que  fa  perfe&ion  & 
fon  bonheur  dépendent  de  fobfervation  des  Loiq 
qui  décpulent  de  Ce  principe. 

:    CHAPITRE    III, 

Continuation  du  même  fujet* 

fhomme  a  des  rapports  avec  fon  Créateur  ;  il 
cri  a  avec  fes  femblables  ;  il  en  a  avec  les  divers 
.f/rcs  répandus;  fur  notre  globe,  ; 

XL  II; 

Ces  rapports  font  de  deux  genres  :  naturels ,  oy 
originaires  ;  d'inflru&ion ,  ou  advenfifs  9  çojhhïç 
s'exprijnent  les  Jurifconfultes, 

XLIII, 

La  plus  profonde  vénération  ,  une  recon* 
noiffance  &  une  obéiffance  parfaites ,  fçnt  les 
conféquences  qui  réfultent  des  rapports  naturel? 
qye  qqus  avon?  avçc  notre  Créateur ,  notre  BUp* 

HP 

î  3 
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faickur, ,  notre  Maître ,  &  VEtre  parfait, 

XLIV. 

» 

Placés  les  vins  pr.ès  des  autres  ,  ayant  les  ma- 
rnes facultés  9  deftïhés  à  la  même  fin  ,  defirant  U 
fociété  les  lins  des  autres ,  invités  par  le  plaifir  à 
la  perpétuer;  les  hommes  font  vifiblement  faits 
pour  vivre  dans\m  Ktpt  de  paix  &  de  fecour* 
mutuels.  Voilà  les  principaux  rapports  originaires. 

tfL'V.      ""'' 

Le  commerce  des  hommes  entr'eux  a  fait  naître 
de  nouveaux  befoins ,  a  développé  des  paffioris 
inconnues  dans  l'Etat  primitif  de  l'homme.  Il  a 
fallu  pourvoir  aux  uns,  &  réprimer  les  autres. 
De-là  les  focictés  civiles ,  &  les  Loix ,  epi  rame^ 
lient  à  l'intérêt  général  les  intérêts  .  particuliers. 

XL  VI. 

L'Etat  de  focllti  civile  donne-  naiflance  à  une. 

foule  de  nouveaux  rapports  \  dont  les  conféqucnccs. 
deviennent  des  Loix,  prefquè  autant  importan- 
tes ,  &  tout  autant  obligatoires  pour,  l'homme , 
que  les  Loix  qui  réfultent  des  rapports  originaires. 


♦ 

CHAPITRE     IV. 

Que  les  principes  dp  conduite,  qui  découlent. 
'"  de  la  Nature ,  &  des  Rapports  primitif? 
de  l'homme  ,  font  de  véritables  Loix. 


XLVIL 


\ 


Ne  çonfidérons  pas  trop  mitaphyjiquement  te$ 
rincipës  de  direÔion  que  nous  trouvons  dans 
'homme;  nous  rifquerions  de   les  énerver,  %i 
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d'en  diminuer  l'influence.  Il  eft  peu  drames  affez 
fortes ,  pour  fuivre  constamment  des  maximes  piw 
rement  phi  lof  optiques.  La  plupart  des  hommes  ont 
befoin  que  ces  principes  ibient  revêtus  d'une  au-? 
torité  qui  pourvoie  4  leur  obfervation  dans  le» 
circonstances  les  plus  critiques ,  au  milieu  des  ré<* 
voltes  de  la  pafjion ,  comme  dans  le  calme  de  la 
ftaifon. 

XLVIII. 

Donnons  donc  aux  Loix  de  la  Nature  toute 
l'autorité  qui  peut  leur  convenir;  montrons 
qu'elles  font  de  véritables  Loix  émanées  de  Vituf 

XLIX. 

S'il  eft  abfurde  que  l'homme  fe  foit  fait  lui-? 
même  ;  s'il  eft  contradiâoire  de  fuppofer  une  fuit* 
infinie  compofée  &  Etres  finis  ;  fi  tout  ce  que  nôu$ 
voyons  nous  ramené  à  une  caufe  première ,  il  ferç 
vrai  qu'il  exifte  un  Etre  iurntl ,  caufe  efficace  de 
ç et  Univers. 

L'ordre  eft  maintenu  entre  les  Etres  deftitués 
de  raifon ,  par  des  Loix  phyfiques ,  inconnues  dans 
leur  eflence;  mais  admirables  d^ns  leur  effet ,  & 
flans  leur  invariabilité^ 

LI. 

Au  moyen  des  fens  &  de  la  Raifon  ,  les  Ageps 
moraux  peyvient  mettre  aux  chofes  leur  véritable 
prix ,  &  lui  proportionner  le^rs  defirs  &  leurs 
aftions.  Quoique  la  Loi  qui  les  conduit  paroiffe 
différer  de  la  Loi  qui  gouverne  les  A  gens  phyfiques \ 
il  eft  cependant  yrai  qu'elle  eft  une  fuite  de  leur 
nature  &c  de  leur  Etat  primitif,  &  que  Dieu  eft 
l'auteur  de  cette  nature  y  &  de  cet  EtajtK 

lu.  *v 

$-£S  confçquences  qui  découlent  des  facultés.  4$ 
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l'homme,  &  de  fes  rapports  ,  font  donc  texprefiton 
de  la  volonté  de  Dieu  à  l'égard  de  l'homme;  ce 
font  donc  des  Loixç 

LUI. 

Si,  à  l'exemple  des  grands  Jurlfconfiiltes ,  on 
youloit  appliquer  aux:  Loix  Naturelles  les  princi- 
pes généraux  de  la  Législation ,  on  verroit  qu'ils 
y  conviennent  très^biçn.  i°.  En  effet ,  le  droit  de 
commander ,  qui  produit  l'obligation  de  fe  foumet- 
tre  à  la  lui ,  réfide  éminemment  en  Dieu.  Par  l«i 
création  ,  Dieu  s'eft  acquis  le  droit  de  commander 
aux  hommes.  Si  la  comparaifon  étoit  permife ,  je 
dirois  que  tel  eft  le  droit  des  pères  fur  leurs  enfans  , 
?cquj$  p^t  la  génération. 

LIV. 

Voilà  le  vrai  fondement  du  droit  de  commander  ^ 
réfultant  néceffairement  de  quelque  fait^ 

LV. 

1°.  La  puifance^  \&  fitgeffe,  la  pénéjicence ,  lé-, 
citirnent  (  fi  j'ofe  le  dire  )  le  d/oit  de  Qprwmm» 
a*er ,  &  distinguent  l'autorité  de  la  tyrannie.  Cç 
font  auffi  les  attributs  par  lefquels  le  Créateur  s'ety 
le  plus  clairement  manifefté  <mx  hommes, 

LVI. 

3°.  Ces  loix  font  fuffifamment  connues  des 
fifjets  pour  qui  elles  font  faites.  Le  fens  commua 
Tuffit  pour  leur  en  faire  cpnnoître  les  principes ,  &  , 
fi  vous  en  exceptez  quelques  cas  rares  ,  tapplUir. 
lion. 

4?.  Ces  /ai*  ne  font  pas  fans  efficace ,  elles  font 
jnunies  defan3îo#. 

LVIIL 

$}ifon$  enfin ,  que  telle  eii  la  nature  de  ççs  &pr  % 
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que  leur  effet  m  dépend  pas  uniquement  de  Faifr 
tonte  dont  elles  émanent.  Leur  fin  étant  le  bon-» 
heur  de  l!homme ,  U  ne  fauroit  être  indifférent 
4ç  les  violer  *  Qu.de  les  obferver; 

L' Aikit  lui-même  ne  peut  fe  fouftraire  à  leur 
empire  x9  quoique  tes  loix  perdent  pour  lui  une 
partie  de  leur  force. 


CHAPITRE    V. 

J)ç  /'Qbîïgatiçn ,  effet  delà  Loi* 

LX, 

L'effet  d'une  loi  dont  on  reconnoît  l'utilité  & 
l'autorité  y  c'eft  ce  que  les  Jurifconfultes  appellent 
Obligation  ;  c'eft-à-dire  ,  une  nécefjîti  morale  de 
faire  9  ou  de  ne  pas  faire  une  chofe ,  produite  par  la 
fupériorité  des  raifons  y  qui  confeillent  9  ou  dtçonfeil* 
lent  cette  chofe. 

LXI. 

•   Les  Jurifconfultes  diftinguent  I *  Obligation  en  i& 
terne  &  externe, 

LXI.I. 

Ils  difent  que  ^Obligation  interne  eft  produite 
par  la  nature  des  chofes  ;  Y  obligation  à  conferver 
la  vie  ,  par  exemple,  \lobligation  externe  a  de  plus 
la  manifestation  de  la  volonté  d'un  Supérieur  ligi* 
lime  ;  elle  ajoute  un  nouveau  poids  à  Y  obligation 
interne. 

LXIII. 
Joute  obligation  eft  fondée,  en  dernier  r  effort** 


?99  Principes 

fur  l'intérêt  de  V agent  qu'elle  lie  ;  puifque  fon  in* 
térêt  eft  la  raifon  Supérieure. 

LXIV. 

Il  y  a  des  obligations  plus  fortes  les  unes  qtie 
les  autres  ,  puifqu'il  y  a  des  intérêts  plus  ou  moins 
importans. 

LXV. 

Cette  idée  de  l'obligation  ne  doit  faire  naître 
aucun  fcrupule  ;  elle  eft  une  fuite  de  la  nature  de 
l'homme»  telle  que  nous  l'avons  développée* 
§.  18-23. 

LXVL 

L'homme  n'eft  prenable  que  par  le  defir  du  ton* 
heur  :  comment  te  porteroit*il  à  faire*  une  chofe 
pppofée  ou  indifférente  à  fa  félicité  ? 

LXVII. 

Le  vrai  moyen  d'engager  les  hommes  à  Fobfer* 
vation  des  loix  de  leurs  relations ,  confinera  donc 
à  leur  perfuader  ,  que  leur  bonheur  dépend  de  leur 
conduite  avec  les  Etres  auxquels  ils  ont  des  rap- 
ports ;  qu'ils  ont  du  bien  ,  ou  du  mal  à  attendre , 
jfuivant  qu'ils  auront  obfervé ,  ou  violé ,  les  loià 
de  leurs  relations  ;  dès-lors  Y  amour-propre  éclairé 
fe  portera  à  l'accompliffement  de  tous  fes  devoirs  f 
comme  à  un  moyen  de  bonheur.  \ 
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CHAPITRE    VI. 

•  *  '  *  ' 

Des  fondemens  de  la  Morale. 
LXVIII. 

>   •  '  • 

La  jnatiere  de  X 'obligation  a  un  rapport  intima 
avec  cette  importante  queftion  :  Quels  font  lesfon- 
démens  de  la  Morale  ? 

LXIX. 

Quoique  cette  queftipn  pût  être  décidée  par. 
les  principes  q\ie  j'ai  pofés  dans  le  chapitrfe  pré- 
cédent ,  lé  fujet  mérite  cependant  qu'on  développe 
£c  qu'on  étende  ces  idées  primitives, 

LXX. 

D'ailleurs  ,  la  difpute  qui  s'eft  renouvellée  de 
nos  jours  fur  cette  matière  ,  exige  qu'on  appro- 
fondiffe  un  fujet  fur  lequel  les. Philofophes  ont 
été  partagés  de  tout  tems.     * 

LXXL 

Cetfe  queftion  :  Quels  font  les  fondemens  de  Lt 
Morale ,  peut  être  envifa^éé  fous  çleux  points  de 
Vue  différens  :  ou  l'on  demande  quelle  eft  l'idée  , 
quelle  eft  la  propofition  la  plus  générale  de  la- 
quelle on  puifle  déduire  toute  la  Morale  comme 
de  fon  principe  ?  Çh\  l'on  veut  dire  ,  quel  eft  le  ref 
fort  fecret ,  quel  eft  le  mobile  qui  fait  des  hommes 
des  Etres  moraux  ?  Le  premier  fens  ne  préfente 
qu'un  point  de. méthode  :  le  fécond  nous  offre 
\me  queftion  qui,  bien  éclaircie ,  nous  donneroit  la, 
clef  du  coeur  humain ,  &  par  cela  même,  les  moyens 
$elediriger.  ^ 


joa  Piiïcipes;' 

LXXII. 

Pour  traiter  ce  fujet  avec  fuccès ,  il  faut  nous 
étudier  nous-mêmes  ,  nous  obferver  attentive* 
ment,  quand  nous  feifons  quelque  action  morale, 

LXXIIL 

.  #<    •    .  . 

Aidons-nous  encore  des  principes  que  nous 
découvrons  dans  les  adions  .des  autres  hommes  ; 
fiiivons  ,  fur-tQut ,  les  enfans  dans  leurs  progrès 
en  Morale.  Moins  habiles  à  diffimuler,  moins  in- 
téreffés  à  feindre  ,  ils  nous  laifferont  voir  leur 
cœur  plus  à  découvert  :  en  un  mot ,  étudions 
l'homme  comme  On  étudie  là  Phyjîqtu. 

LXXIV, 

Les  enfans  viennent ,  plus  ou  moins  tard,  à 
éprouver  les  fentimens  de  la  compajjîon  ,  de  la 
jujlice ,  de  la  béneficence  \  de  la  pudeur ,  &c.  Il  faut- 
que  l'inftruÛion ,  que  l'éducation  aient  précédé. 

UXV. 

Tout  /intiment  moral  fuppofe  un  affez  grand 
nombre  d'idées  affociées  enlemble  ,  dont  l'im- 
preffion  prefquejîmultanée  modifie  Famé  d'une  ma- 
nière agréable ,  ou  défagréable. 

LXXVI. 

Cette  affoàation  d'idées  fe  fait  daqs  plus  ou 
îjioins  de  tems;  l'enfant  a  déjà  plufieurs  idées  ,  il 
commence  à  juger ,  à  raifonner  même,  avant  que 
l'on  découvre  chez  lui  les  fentimens  énoncés,  §.  74, 

lxxvii. 

Ces  fentimens  différent  donc  de  la  fenfktion  de 
la  faim ,  de  la  foif.  L'homme  eft  une  intelligence  i 
il  ne  peut  avoir  des  fentimen*  que  cfaprès  des» 
idées  &C  des  jugemens. 

LX  X  V I II. 

La  marche  uniforme  de  tous  les  hommes,  dana 
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des  circonftances  ■  femblables  ,  efl:  la  marche  de 
l'humanité.  On  découvrira  plus  fûrement  le  vrai* 
en  obfervant  les  hommes -lorsqu'ils  agiffent ,  qu'en 
étudiant  les'écrits  des  Pktlofophcs,  Voyons  donc 
comment  les  Parens  &  les  Maîtres  s'y  prennent 
pour  rendre  un  Enfant  un  Etre  joriaklt*  ! .,  ■ 
>  LXXIX. 

On  ne  tracera  pas  ici  eh  détail  les  préceptes 
que  donnent  a  leurs  tendres  élevés  céuxfqui  font 
chargés  du  foin  de  leurs  premières  années.-' lis 
reviennent  tous  à  leur  faire  comprendre  que  l'ob- 
fervaiiori. des  petits  devoirs  qu'on  leur  impoïe, 
leur  attirera  les  carefles  &  les  Êveurs  qu'ils,  dé- 
firent. Ont-ils  manqué  à  la  iufi'ut  „  ou  à  quelque 
devoir  de  fociabïl'uè ,  "on  taehe  de  leur"ea  faire 
honte,-on.  leur  demande  s'ils  voudroient  qu'on 
en  agît  àinfi  avec  eux  ?  On  emploie  avec  fuccès 
la  repréfaille  dans  le  moment  que  la  faute  vient 
d'être  coffimife.  ..       ■    ' 

"    LX"X',X. 

;ons. ont-été  plufieurs  fois  re- 
'enfant  commencer  à  en  faire 
avec  fes  camarades.  Il  vérifie 
;  pour  être  aimé  ,  il  faut  être 
Sec.  Ces  idées  fe  lient  indiffo- 

lxxxV  .  ■; 

Vexperience ,  la  réflexion  ,  ^exemple,  rendent  ces 
notions  plus  certaines  &  plus  ^néralls.  L'exercice 
à  s'y  conformer  dans  la  pratique  produit  Yhabitu- 
de\  le  jeune  homme  devient  un  Etre  jouable, 
LXXXji. 

Convaincu  que  fon  bonheur  dépend  de  l'accom- 
pîiffement  de  fes  devoirs  ,1'occafion  de  les  rem- 
plir fe  préfentera  au.  jeune  homme  comme  xcà, 


moyen  certain  de  bmkeur  :  bientôt  U  n'a  plus  i>e^ 
foin  de  U  rifLipdvh* 

LXXXÏII. 
Un  Muficien  conformé  ne  penfe  plus  à  là  ma- 
nière dont  il  doit  mouvoir  (es  doigts  fur  Pinftru- 
ment  ;  il  les  rtieiit,  bien  ifcr  que  l'harmonie  en  ré- 
fultera. 

^  .    .         -    LXXXIV. 

Qu'on  me  permette  l'expré&on  :  Nous  deve- 
nons machines  mareU^  .. 

LJCXXVi  . 
Comme  la  plupart  des  hommes  s'arrêtent  à  là 
taufe  prochaine  dés  choies,  ils  fe  Contentent  de 
dire  que  nous  avons  un  penchant  naturel  à  prati- 
quer telle  ou  telle  vertu,  ils  ne  réfléchiffent  paâ 
qu'un  penchant  eft  un  rameau  de  Yahiour-proprc. 

^\;.       .  '.,   LXXXVI:      ,  '.  "  . 

Hefilme  ,Yajfiaion  ides  autres,  &Jes  heureux 
effets  qui  en  imvent  y  Y  avantage  "que  trouve,  oti 

3u'efpçre  de  trouver  ùrt  Membre  d'une  Société} 
ans  le  bien  iqui  arrive  à  cette  Société;  Vapproba- 
tion  qu'on  fe  donne  à  fdi-mêjiie  .ifavôif  fait  ce 
qui  étoit  le  mieutf  ,  oii^  en  d'autres  termes  ,  le 
bonheur  attaché  à  la  perfection  moràV{\  font  donc  j 
&  doivent  être  ;  en  effet ,  les  feules  eàufes  des 
bonnes  a&ions  ;  là,crainte  dé  manquer ,  ou  àè 
perdre .  ces  biens  eu  le  contrepoids  des  penchant 
au  vice.  ,         - 

LXXXVIIi 

4  Ces  divers  mo^fs  concourent  quelquefois  en- 
iemble  ;  quelquefois  un  feul  détermine  l'ame. 

J.XXXVIII. 

.    Mais  encore ,  dans  ce  dernier  cas ,  Ja  force  dii 
prinâgt  h  tfetirminant  ejSt  avgjnenf  ce  par  la  liaiforf 
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n&turelle  qu'il  a  avec  les  principes  qui  ppurroient 
produire  cette  aûjon.  Que  de  motifs,  par  exem- 
ple, ppur  obliger,  ou  fecourir  un  ancien  ami  9  ai- 
mable ,  fidèle ,  vertueux ,  dont  l'amitié  nous  ho- 
nore]     i  ,  ■ 

L  XX  XIX. 

Quoique  nous  n'ayons  point  tous*  ce»  motifs 
prélèns  à  l'efprit  au  moment  de  l'a&iqp  ,  le  motif 
déterminant  n'eft-il  pas  plus  énergique  par  \z /inti- 
ment confus  de  tous  ceux  que  Aous  ne  faifohs 
qu  entrevoir  ?  ' 

XC 

-  Toutes  les  actions  morales  trouveront  donc  leur 
rauie  dans  V amour-propre  bien  ou  malentendu;  ou 4 
pour  àtex  toute  -équivoque ,  dans  le  defir  de  la  feti* 
cité. 

XCL 

•  •• 

On  accorderoit  peut-être  que  la  pratique  des 
Vertus  a  pour  caufe  générale  l'amour  de  foi-même 
pris:  dans  toute  i'on  étendue.  $.  %6.  Mais  les  âmes 
ienfibles  £c  délicates  fe  révoltent  qu'on .  ofe  attri* 
fcuer  à  V amour/ propre  ce  que  la  compàffion ,  la  gène* 
tofité  ,  les  différehs  genres  d'affection ,  produisent  dé 
plus  noble  &  de  plus  défintéfeffé. 

XClt. 

Peut-être  pourroit-on  pfopofer  en  ce  genre  des 
exemples  difficiles  à  explique^  par  le  feul  principe 
de  Yàmour-proprsi  La  certitude  du  principe  n'em* 
pêche  pas  toujours  qu'il  n*y  aif  de  la  difficulté  à 
l'appliquer  à  i'aôion.  Il  n'eu  pas  aifé  de  dévelop» 
per  les  teplis  du  cœur  humain  i 

XCIII. 

Dans  la  plupart  des  cas  qu'on  pourroit  feindre  ♦ 
.  Yame  eft  comme  fufpendue  entre  deù*  paffibn*  diiP 
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férentes  ;  le  moindre  poids  peut  rompre  l'équifîà 
bre.  Comment  Yame  s*appei*cevra-t-elle  alors  dii 
principe  déterminant}  Agitée 'dans  ces  cas-là  $  & 
ordinairement  avec  violence,  pôttrroit-elle  s'oc- 
cuper de  la  recherche  d'une  Quejlionpjychologique  ? 

XCÎV.. 

Si  l'aûe  3e  bènificcnct  qui  fe  jpr éfenté ,  eft  dans 
le  train  ordinaire  de  la  vie ,  là  baiife  déterminante 
de  l'aftion  eft  plus  difficile  à  démêler  :  nous  fom-j- 
taies  dans  le  cas  du  Muficien.  §.83. 

XCV. 

» 

Mais  nous  la  découvrirons  ^.pli&aiféroent  dans 
les  aûions  qui  font  hors  de  la  marche  ordinaire  de 
ïa  vie  humaine ,  ou  qui  exigent  *  ou  nous  latffent 
du  tems  pour  nous  déterminer. 

xevi 

'Nous  fommès-fahs  dé  tnaniete  que  la  Vue ,  ou 
même  le  récit  d'une  fcène  touchante  qui  ne  nous 
intéreité  poirtt  directement  y  ne  fauitoit'nous  laif- 
fer  froids.  Tout  ce  qui  fert  chez  nous  à  exciter 
des  idées  &  àesfentîmens  triftes ,  fera  ébranlé  dans 
le  rapport  plus  ou  moins  intime  des  cifconflances 
de  cette  fetne ,  .avec  les  idées ,  lesfentimens  triftes 
que  nous  avons  éprouvés.  ; 

XCVIL 

'  Cet  cbranlimtnt ,  cette  émotion  i  que  .  nous 
éprouvons  dans  ces  occafions,  porarroit  être  ap-> 
pelle  la  caufephyfiqtuc  de  la  compaffion  ,  &c.Nous 
tendons  naturellement  à  faire  ceffer  un  état  défa-> 
gréable. 

XCVIII. 

Cette  émotioneû.  une  fuite  de  notre  conftitudôn  ; 
è}le  n'a  rien  â&raifonné,  elle  n'a.  rien  de  moral  î 

Lmais 
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mais  elle  donne  prife  à  la  raifon,  elle  aide  la  venu; 
fc  mouvement  eft  donné. 

XCIX, 

U éducation  ,  Y  exemple  9  Y  expérience  ,  la  réflexion  £ 
dirigent ,  déterminent  ce  reftbrt, .  '    ,     ■ 

C.       -:*  :"  *      " 

Ces  divers  motifs  font  fi  confonnans ,  qu'ils  vien- 
nent prefqueà  fe  -confondre.  Un  homme  fait  ris. 
peut  les  diftinguer  qu'au  moyen  de  la  plus  forte 
attention. 

/       CL 

Entre  ces  motifs ,  le  plus  fécond  en  aâions  gé-r 
néreufes  ,  eft  le  dejîr ,  ou  C  amour  de  la  perfection 
morale.  Un  homme  qui  en  eft  fortement  épris ,  reC 
peftera  ia  propre  préfence.  autant  que  celle  d'une 
foule  de  témoins.  Ce  defir  peut  s'emparer  à,  tel 
point  de  toutes  les  puiffances de  Yame  >  qu'on  lui 
iacrifie  tous  les  avantages  de  la  vie ,  &  la  vie, me*, 
me  ;  il  fait  les  Héros  en  tout  genre. 

CIL 

U  amour  de  foi- même  ,  ou  Y  amour  de  fa  propre 
perfeSion ,  font  des  exprelîions  fynonimes.  ,11  n'y- 
a  aucun  genre  de  perfection  qui  ne,  nous  procura 
directement  quelque  avantage.  , 

CIIL 
La  famé ,  la  force ,  font  la  fuite  naturelle  de  la> 
pirfeSion  du  corps  ;  elle  rend  notre  perfonne  agréa-, 
ble ,  &c. 

CIV. 

La  perfection  de  Yefprit  nous  obtient  la  consi- 
dération ,  nous  rend  propres  aux  .divers  emplois 
de  la  vie  civile ,  nous  épargne  des  leçons  &  des. 
cdrre&ions  humiliantes  >  augmente  &  varie  nos- 
plaifirs.  j 

Tome  1U  ^  K  . 
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CV. 

La  perfection  morale ,  qui ,  portée  à  fon  plus  haut 
point ,  fuppoferoit  toutes  les  autres ,  nous  attache 
les  autres  hommes  par  mille  liens,  nous  met  à 
Vabri  des  maux  que  les  pallions  injuftes  attirent 
aux  hommes  de  la  part  de  leurs  femblables. 

CVL 

La  perfection  morale  eft  donc  une  fource  consi- 
dérable de  bonheur* 

CVII. 

Je  remarque  encore  que  les  refforts  de  Va» 
mour  de  foi-mime ,  qui  paroifTent  les  plus  déliés  9  font 

3uelquefois  les  plus  efficaces.  Que  n'ont  point  pro- 
uit  Xenthoufiafme  religieux  ,  patriotique  ,  le  point 
d 'honneur  ?  Dira-t-on  encore  que  ce  font  là  des 
penchons  naturels  } 

CVIII. 

Qui  ne  voit,  au  contraire,  que  cesfintimens  doi- 
vent leur  naiffance  à  Phabileté  des  fondateurs  des 
j elles,  &  des* Etats ,  qui  ont  fu  lier  dans  l'imagina- 
tion des  peuples  la  durée  de  la  feele ,  ou  de  la  liberté 
de  la  patrie ,  avec  le  bonheur  de  chacun  des  mem- 
bres? 

CIX. 

V imagination ,  ce  puiffant  reffort ,  produit  de* 
effets  auffi  confidérables  que  difficiles  a  apperce- 
Voir.  V amour  exceffif  de  la  gloire  ,  notre  refpeS 
pour  nos  ancêtres ,  notre  [ele  pour  notre  pofté- 
rité,  ne  font-ils  pas  dûs  à  fes  jeux  ?  Elle  rapproche 
les  objets  les  plus  éloignés  ;  elle  rend  préfens  ceux 
qui  font  abfens,  L'ame  émue  par  ces  illufions , 
éprouve  des  fentimens  de  douleur ,  ou  de  joie , 
luivant  les  circonstances ,  &  agit  en  conféquence, 
comme  pour  des  objets  réels  &  préfens. 


y 
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CX. 

Un  feul  principe  donne  donc  le  mouvement  à 
tout  \tjyjlime  moral ,  &' ce  principe  eft  autant  effi* 
cace ,  &c  autant  univef  fel  qu'on  puiffe  le  defiren, 


CHAPITRE    VIL 

De  la  comptraifon  des  A  Étions  avec  U  Loi» 

CXh 

Les  aâions  fufceptibles  d'être  comparées  avei 
la  Loi  y  s'appellent  actions  Morales. 

CXIL 

Cette  compâraifon  dès  a&ions  avec  la  loi ,  fe 
Êiit  y  ou  par  fagent  lui-même ,  &  elle  fe  nomme 
confc'unce» 

CXÎIL 

Ou  par  un  autre  que  l'agent ,  &  on  la  nomme 

imputation. 

cxi.v. 

Je  laiâfe  aux  Orateurs  à  parler  de  la  tonfckncty 
&  je  me  borne  à  dire  que  nous  ne  faurions  réflé* 
thir  trop  fouvent  ,  &  trop  fèrieufement  fur  les 
principes ,  &  fur  les  fuites  de  nos  actions. 

Dt  F  Imputation. 

CXV. 

De  ïa  coiftpâraifon  de  faction  avec  là  toi  ré* 
fuite  la  valeur  morale  de  f  'action  ;&  la  valeur  mo- 
rale de  Y  Agent  dépend  de  la  conformité ,  ou  dô 
Foppofition  des  principes  de  fes  actions  avec  lA 
loi  y  qui  en  eu  la  regU. 
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CXVI. 

Si  c'eft  le  Légijlateur  qui  compare  fes  loix  zvect 
les  aûions  des  Jujcts ,  pour  juger  de  leur  valeur 
morale ,  cet  afte  s'appelle  Imputation  efficace ,  par- 
ce qu'elle  détermine  le  fort  des  fujets. 

CXVII. 

Si  cet  a£te  procède  d'un  Etre  qui  n'ait  aucun 
droit  ni  pouvoir  fur  Y  Agent ,  on  le  nomme  Im- 
putation jîmple ,  parce  qu'elle  fe  termine  à  la  louan- 
ge ,  ou  au  blâme. 


CHAPITRE    VIII. 

De  la  Sanction  des  Loix  Naturelles* 

CXVIII. 

\&  Législateur  manquerait  fonbut,fila  loi  qu'il 
donne  ne  renfermoit  pas  des  motifs  pour  la  faire 
obferver  ,  fupérieurs  aux  raifons  qu'il  pourroit  ' 
y  avoir  de  la  violer. 

CXIX. 

Ce  qui  imprime  donc  à  la  loi  le  caraftere  de 
loi,  &  qui  la  diftingue  du  fimple  confeil^  c'eftla 
Janclion. 

C  X  X. 

On  entend  par  hifanction*  le  mal  ou  le  bien 
que  lefujet  craint ,  ou  efpere  au  violement  ou  de 
Fobfervation  de  la  loi. 

CXXI. 

Les  règles  de  conduite  que  la  raifon  découvre  à 
l'homme,  font-elles  appuyées  de  motif»  fuffifans 
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pour  les  pratiquer ,  font-elles  munies  defanction} 

CXXII. 

*  L'expérience  démontre  qu'il  y  a  une  liaifon 
étroite  entre  le  bonheur  de  l'homme ,  &  une  con- 
duite affortie  à  fa  nature  &  à  fa  condition.  Il  eft 
peu  de  nos  devoirs  dont  le  violement  ne  foit  fuivi 
de  quelque  mal  moral ,  ou  phyfique ,  &  dont  l'ob- 
fervation  ne  produife  quelque  avantage,  ne  fut- 
ce  que  lefentiment  agréable  attaché  à  l'approbation 
de  toi-même. 

CXXIII. 

Tous  les  autres  biens  de  cette  vie  d'ailleurs 
égaux  ,  nous  ne  concevons  rien  de  plus  defirable 
que  l'état  du  parfaitement  honnête  homme,rien  de 
plus  affreux  que  l'état  du  parfait  fcélérat.  Le  bon- 
heur &  le  malheur  décroiffent  en  raifon  de  l'éloi- 
gnement  de  ces  deux  termes  extrêmes, 

CXXIV. 

■ 

Nous  fommes  donc  en  droit  d'affirmer  que  les 
Loix  naturelles  font  munies  defanclion ,  puifqu'en 
général  elles  font  appuyées  fur  des  motifs  capa-* 
blés  de  les  faire  obferver. 

CXXV. 

Quelque  inconteftable  que  foit  cetteThefe  prîfe 
en  général  &  abftraitement,  elle  fouffre  cependant, 
des  exceptions  dans  le  détail. 

CXXVI. 

En  effet ,  à  ne  tonfidérer  que  la  feene  bornée 
de  ce  monde  ,  les  fuites  du  vice  &  de  la  vertu  ne  ' 
font  pas  affez  fenfiblement  différentes ,  pour  que  la 
plupart  des  hommes  foient  conjtamment  déterrai-» 
nés  à  préférer  l'une  à  l'autre.  Peut-être  un  grand 
nombre  jugeroit-ilque  les  richèffes,  ou  tout  autrç 

y  3 
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bien  particulier ,  pourraient  procurer  prefque  au^ 
tant  d'avantages  que  la  rigide  probité  ,  &  coû- 
teraient beaucoup  moins  à  acquérir  &  à  confer- 
Ver  j  &  de  là  que  de  maux  pour  XafocUté  humaine  ! 

CXXVIh 

Cette  réflexion  reçoit  un  nouveau  degré  de  for- 
ce ,  quand  on  confidere  qu'on  peut  efpérer  d'é*- 
chapper ,  8c  qu'on  échappe  fou  vent ,  en  effet,  aux 
fuites  facheules  du  vice ,  &  que  l'on  manque  fou- 
vent  les  avantages  que  produit  naturellement  1* 
venu. 

CXXVIIL 

•-• 

Ajoutons  enfin,  que  lorfqu'on  borne  le  fyftême 
humain  à  la  durée  de  cette  vie  ,  il  eft  deftitué  de 
motifs  fuffifans  dans  les  cas ,  où  pour  remplir  un 
devoir  important ,  il  faut  fe  refondre  aux  plus 
grands  focrifices  ;  de  la  vie,  par  exemple*  Tout  eft 
calcul  en  Morale  ;  &  toute  a&ion  qui  ne  doit  pro- 
duire que  du  mal  pour  V 'Agent ,  eft  une  adion  mo- 
ralement impoflïhle  pour  un  homme  qui  calcula 
fcien, 

CXXIX. 

Ce  que  YHijloire  no\is  rapporte  des  Codrus ,  (Tes 
leonidas ,  des  Decius ,  font  de  beaux  exemples  % 
çiais  non  pas  des  règles.  Je  remarquerai  cepen- 
dant ,  que  ces  grands  hommes  auraient  peut-être 
héfité  ,  s'ils  n'euffent  été  foutenus  par  les  regards 
d'une  Nation  entière  %  circonftançe  qui  ne  fe  ren- 
contre pas  toujours»  Peut-être  ces  généreux  Ci- 
toyens efpéroient-âls  une  place  distinguée  parmi 
les  Héros  dans  leurs  Champs  Elifées.  Enfin ,  fi  ces 
deu$  circonftances  n'ont  point  aidé  à  les  détermi- 
ner ,  je  dirai  alors  que  de  û  fortes  âmes  font  plus 
rares  que  les  bçfoins  de  la*  Société,  humaine  ne  te 
demandent* 
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cxxx. 

Le  Syflême  humain  borné  aux  biens ,  &  aux  maux 
qui  réfultent  de  la  fuite  naturelle  des  actions  f  fe*»; 
roitdonc  défeûueux.  §.  115-129. 

v-»  2%.  2%.  2x  1. 

Cette  conclufion  paroîtra  dure  à  tout  homme 
qui  a  réfléchi  fur  Tordre  admirable ,  fur  les  traits 
brillans*  de  bonté  Se  de  fageffe  répandus  dans  le 
fyftêirçe  de  l'Univers.  Tous  les  Êtres  que  nous 
connoiffons  parviennent  à  leur  fin  par  les  meilleurs 
moyens.  L'homme  feul  manqueroit-il  de  moyens' 
fuffifms  pour  parvenir  (virement  à  fa  fin  }  La  por«» 
tion  la  plus  précieufe  de  ce  fyftême  feroit-elle 
feule  dans  le  défordre  ? 

cxxxu. 

Nous  fommes  donc  acheminés  à  examiner  cette 
propofition  :  EJl-il vraifemblabU  que  la  mort  ne  foie  ' 
point  le  terme  fatal  de  la  durée  de  ^ homme  ?  Peut-on 
croire  raifonnablement  qu'il  continuera  à  vivre  avec 
un  degré  de  bonheur  proportionné  à  fon  attachement 
aux  Loix  de  F  ordre  } 

CX  XXIII. 

Si  cette  propofition  eft  décidée  affirmative* 
nient  j  Tordre  fuccede  à  la  confufion  :  le  devoir 
le  plus  pénible  n'offre  rien  d'impoffible  à  un  hom** 
me  qui  pouffe  fe$  efpérancçs  jufques  .dans  Vitsr~ 
mte. 

CXXXIV. 

V 

Je  n'emploierai  pas  tous  les  argumens  qui  fa- 
VOrifent  cette  opinion  ;  je  me  réduis  à  ceux  que 
j'ai  cru  les  plus  probans  »  -& ,  qui  embraffent  lô 
moins  de  queftiqns*  , 

.    V4 
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CXXXV. 

« 

.  L'homme  préfente  des  phénomènes  qui  ne  peu- 
vent pas  avoir  le  corps  pour  unique  caufe. 

CXXXVL 

Ce  principe  d'activité  que  nous  trouvons  en 
nous-mêmes ,  paroît  être  en  oppoûtion  avec  cette 
indifférence  au  repos  ,  ou  au  mouvement,  qui  eft 
reconnue  dans  la  matière. 

CXXXVIL 

mm  V unltc  du  fentiment  ,  la  (implicite  de  ce  qui 
conftttue  le  Moi  y  ne  fauroient  convenir  à  une  fubf 
tance  que  nous  ne  concevons  que  comme  un  corn- 
pofé  de  parties  auffi  diftinûes  l'une  de  l'autre, 
qu'un  Etre  peut  l'être  d'un  autre  Etre. 

CXXXVIIL 

r  On  n'oferoit  dire  que  c'eft  le  corps  de  l'homme 
entier  qui  penfe  :  il  faut  donc  fe  réduire  à  une  de 
ùs  parties  pour  en  faire  Y  organe  de  la  penfêc. 

\*>  j/L  2\.  Jv  1  .X.. 

\  Mais  quelle  que  foit  cette  partie,  quelque  pe- 
titeffe  qu'on  lui  affigne ,  on  ne  pourra  jamais  ren-  . 
dre  raifon  ,  par  cette  fuppofition ,  de  Vanité  du 
Moi.  Cette  particule  [entante  aura  toujours  des  par- 
ties intérieures  &C  extérieures ,  fupérieures  &  in- 
férieures y  &c.  qui  toutes  devroient  jouir  du  fen- 
timent y  indépendamment  de  la  partie  voifine. 

CXL 

Cette  partit  /entante  ne  feroit  donc  une  qu'au- 
tant que  nous  la  considérerions  fous  une  feule  fi- 
gure, ou  fous  un  feulnom  :  dans  ce,fens  le  globe 
terreftre  feroit  un. 

CXLI. 

Le  fentiment  n'appartient  pas  à  la  mature  en  gé- 
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néral  :  cela  eft  évident.  Il  n'appartient  pas  non  plus 
à  aucune  farde  affgnable;  puifque  le  fêntimmt  fe- 
rait multiple  y ce  qui  eft  faux. 

CX'LII. 

•    -s 

"  La  fubflance  f entante  n'eft  donc  pas  matérielle. 
.  .,,'..._        ÇXLIII. 

Le raifonnement  que  nous  venonsde  faire  eft 
fondé  fur  ce  que  des  effets  différens  doivent  avoir/ 
des  taufes  différentes. 

CXLIV. 

Quoique  nous  ne  connoïflions  que  les  effences 
nominales  des  fubjtances ,  nous  fommes  en  droit 
de  conclure  qu'elles  font  fondées  fur  les  effences 
réelles.:  ce  qui  fait  que  Y  or  eft  or,  doit  être  diffé-  ' 
rent  de  ce  qui  conftitue  Feffence  du  fer  ;  ou  en 
cPautres  termes  :  Je  fuis  aufli  certain  que  Ceffence 
réelle  de  IV  eft  différente  de  Yeffence  réelle  du  fer  > 
que  je  fuis  certain  que  les  qualités  de  cesfubjlan- 
ces  font  différentes. 

CL  XV. 

Silzfubjlance  (entante  eft  immatérielle ,  les  caiv* 
{es  de  la  difTolution  du  corps  ne  doivent  pas  la 
détruire.  La  nature  des  chofes  permet  donc  d'ad- 
mettre qu'il  eft  poffible  que  Yame  furvive  à  la  dif-  . 
folution  du  corps, 

CXLVI. 

.  H  y  a  plu».  L'exiftehce  des  a  mes  eft  un  fait  ;  pour 
les  détruire,  il  faudrait  un  aûe  du  Créateur  aufiï . 
pofitif  que  l'aâe  qui  les  a  fait  exifter.  Or ,  nous 
ne  voyons  aucune  raifon  de  cet  anéantiflement  ; , 
la  confervation  des  Ames  eft  donc  non-feulement 
poffkle9  mais  encore  probable. 
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CXLVIL 

La  furvîvance  des  Ames  au  corps ,  une  fois  éta- 
blie ,  Yimmortalité  s'en  déduit  naturellement.  Si 
nous  n'avons  pu  découvrir  pour  quelle  caufe  le 
Créateur  anéantiroit  les  Ames  au  tems  de  leur  ré- 
paration du  corps ,  à  plus  forte  raifbn  n'en  fau- 
rions-nous  découvrir  aucune  ,  pour  les  anéantir 
dans  la  fuite. 

CXLVIII. 

Nous  pouvons  donc  raifonnablement  efpérûr 
de  vivre  dans  toute  Y  Eternité. 

CXLIX. 

Mais  quelle  fera  la  manière  d'exifter  de  ces 
Ames  féparées  du  corps  ?  L'exercice  de  nos  facultés , 
dépend  de  Yorganifation  du  cerveau  ;  cette  organi- 
fation  paroît  détruite  par  la  mort.  Cette  objection 
que  l' Afhée  trouveront  peut-être  aufli  forte  qu'affli- 
geante ,  n'effraie  point  le  vrai  Thàiftc.  Si  Yejfenu 
fiQ  la  fubfianft /entante ,  fi  les  perie&ions  de  Dieu 
établirent  fuffifamment  Yimmoftalité  de  YAme9. 
craindrons-nous  que  Dieu  manque  de  moyens  pour 
lui  rendre  l'ufage  de  fes  facultés  ?  Confiant  à  lui- 
même  ,  ii  Dieu  a  créé  nos  Ames  pour  V Eternité  % 
s'il  les  a  faites  telles  qu'elles  doivent  toujours  être 
unies  à  un  Corps  organije ,  il  leuf  en  aura  préparé 
un  nouveau ,  afforti  &  Y  état  qui  les  attend  après 
cette  vie, 

CL. 

Sans  doute  que  V évidence  ferofc  bien  defirable 
dans  vin  fujet  auffi  important  ;  mais  notre  condi- 
tion ne  porte  pas  devoir  dans  la  nature  AesEçrcs9 
&C  <£en  tirer  de*  conféquences  néceffaires. 

CLI.  - 
Toute  la  conduite  de  la  vie  humaine  eit  fondée 
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fur  des  principes  plus  ou  moins  probables  ;  il  en  eft 
de  même  dans  cette  queftion  ;  nous  ne  fommes 
pas  conduits  ,  il  eft  vrai ,  par  le  flambeau  de  IV- 
vidcnct  ;  mais  du  moins  par  une  lumière  fuiEfante 
pour  faire  marcher  fûrement. 

CLII. 

Quel  fera  le  fort  des  hommes  après  cette  vie  ? 
Quelle  deftinée  les  attend  ? 

jEtcrnitas  !  O  lubricum  nimis  afpiciy  ,  mixtumquù 
dulci  gaudium  formidine. 

CLIII. 

.  Cherchons  à  établir  fur  quels  principes  notre 
fort  doit  être  réglé.  Et  de  crainte  -de  nous  égarer 
dans  des  conjectures  ,  ne  raifonnons  que  d'après 
des  faits  prouvés. 

CL  IV.     / 

Nous  avons  vu ,  §.  1  n ,  que  la  vertu  eft  le  che- 
min du  bonheur ,  &  le  vice  celui  de  la  mifere  ;  que 
la  valeur  morale  d'un  Etre  intelligent  dépend  de 
la  conformité ,  ou  de  Poppofition  des  principes 
de  ies  actions  avec  la  Loi  qui  en  eft  la  règle  f 
$.  115, 

<;lv. 

Concluons  de  ce  qui  nous  eft  connu,  à  ce  qui 
nous  eft  inconnu ,  &C  difons  que  l'état  des  hommes 
dans  la  vie  à  venir  fera  réglé  fur  le  degré  de  leur 
attachement  aux  Loix  de :ï 'ordre  ;  que  Titus  &  Né* 
ton  auront  un  fort  différent. 

CLVI, 

L'état  de  ceux  qui  auront  violé  les  Loix  delV- 
dre  fera  donc  plus  ou  moins  fâcheux  ;  le  fort  de 
ceux  qui  les  auront  obfervées  fera  plus  ou  moins 
heureux ,  à  proportion  de  leurs  progrès  &  de  leur 
Conftance  dans  ces  deux  états. 
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CLVIL 

En  établiflant  cette  règle  nous  ne  fuppofonsau- 
tre  choie ,  linon  que  ce  qui  ejt9  continuera  a  être ^ 
que  Dieu  eft  confiant  à  lui-même. 

CLVIII. 

Cet  état  heureux  ou  malheureux ,  fuivant  que 
ton  aura  obfervé,  ou  violé  les  Loix  de  la  Nature  > 
fupplée  parfaitement  à  ce  qui  manquoit  à  la  Sanc- 
tion pkvfîque,  dont  nous  avons  prouvé  que  les  Loix 
naturelles  étoient  munies,  §.112-114. 

CLIX. 

Une  aftion  vertueufe  paroîtroit-elle  pénible  à 
un  homme  fage  qui  en  efpere  d'heureufes  fuites 
pour  toute  Y  Eternité  ?  Le  vice  n'infpirera-t41  pas 
plus  d'éloignement ,  lorfqu*aux  maux  qu'il  caufp 
dans  cette  vie ,  on  joindra  ceux  qui  le  fuivent  dans 
ïst  vie  à-venir. 

CLX. 

.  Si  Ton  nous  demande  quelle  eft  l'utilité ,  quel 
eft  le  but  de  cet  état  fâcheux ,  dans  lequel  nous 
liippofons  que  fe  trouveront  les  vicieux  dans  la 
vie  à-venir  ?  Nous  répondrons  que  c'eft  une  fuite- 
de  Tordre  établi  que  Ton  foit  heureux  à  propor- 
tion de  fon  attachement  aux  loix  de  l'ordre  ;  qu'il 
eft  effentiel  à  l'homme,  &  probablement  à  tout. 
Etre  intelligent ,  de  n'être  heureux  qu'en  fuivant  les 
ipix  de  fa  fiature  &  de  fon  ha  t. 

CLXI. 

Cet  arrangement  eft  admifable  dans  fa  fin  & 
dans  (es  moyens.  Un  feul  reflbrt  (  le  dejîr  de  la^*- 
liciti  dont  chaque  homme  eft  animé  )  procure  le . 
bien  de  la  Société  &  de  fes  membres. 

C  L  X 1 1. 

Mais  fi  cet  ordre  établi,  fi  cet  arrangement  reni 
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fermoit  un  mal  infupportable  &  fans  fin  pour  les 
vjcieux  ,  (  c'eft-à-dire  pour  la  plus  grande  partie 
des  hommes  )  cette  beauté  ne  feroit-elle  point 
ternie  ?  nos  idées  fur  la  bonté  de  Dieu  ne  fe- 
foient-elles  point  en  oppofition  avec  un  pareil  ar- 
rangement ?. 

CLXIII. 

Nous  n'avions  qu'à  développer  le  principe  éta- 
bli ,§.  1 21-1  xi,  pour  prouver  que  cette  obje&ioa 
ne  peut  avoir  lieu  dans  l'opinion  que  nous  avons 
expofée.  Nous  efpérons,  au  contraire,  d'établir  que 
le  mal  devient  fource  de  bien* 

CL  XIV, 

En  effet ,  nous  avons  fait  voir  que  la  nature  de 
Yame  eu.  d'avoir  le  bonheur  pour  but  de  toutes  (es 
aâions.  Vame  ne  peut  donc  être  détournée  de  ce 
but  que  par  ignorance  ou  par  erreur.  Le  fentiment 
l'inftruit  bien-tôt  qu'elle  ëft  fortie  de  la  route  du 
bonheur  y  $c  le  defir  de  la  félicité  la  force  d'y  ren^ 
trer. 

CLXV. 

Nous  fuppofons  que  l'effence  de  Yame  refte  la 
même  dans  l'autre  vie  ;  nous  fuppofons  encore 
que  dans  cette  vie  la  plupart  des  hommes  n'ont 
pas  pouffé  à  fa  perfection  la  feience  de  difeerner  , 
d'une  manière  fûre  &  invariable ,  les  biens  d'avec 
les  maux  ;  qu'il  en  eft  encore ,  qui  comme  des  Pi- 
lotes peu  expérimentés ,  ont  de  dangereux  écueils 
à  redouter.  Si  nos  fuppofitions  font  admifes,  On 
doit  admettre  aufli  que  cette  feience  du  bonheur  fe 
perfe&ionnera  dans  l'autre  vie,  par  les  mêmes 
moyens  auxquels  elle  a  dû  fes  commencement 
dans  celle-ci. 
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CLXVI. 

Heureux  ceux  qui  auront  de  bonne  heure  con-  • 
nu  &  fuivi  le  chemin  de  hféliciu  ! 

CLXVII. 

^Heureux  ceux  encore  qui  l'auront  connu  &C 
fuivi  y  quoique  plus  tard  ! 

CLXVIII. 

Heureux  une  fois  tous  les  hommes ,  quelque 
lents  qu'ils  aient  été  à  le  connoître  &  à  le  fuivre  ; 

Îmifqu'ils  ont  des  fiecles  pour  y  parvenir  ;  que 
eur  nature  les  porte  à  y  travailler  fans  cefle  *  & 
m'ils  ont  l'Eternité  pour  jouir  de  leurs  fuccès  1 
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PREFACE» 


ON  eô  iriora  longa  .  . .  (i)  Qu'on  life  ce  Livré 
ou  non  ,  peu  wl  importe  ;  mais  Ji  on  le  lie  y  il  fauï 
"achever  avant  toute  contention.  Je  ne  veux  point 
d'audience  à  demi  ,  ni  de  juge  prévenu  ;  il  faut ,  pour 
m  entendre  )  quitter  fes  plus  chers  préjuges  :  laiffe^  uà 
inflànt  tomber  ce  voile  ;  vous  appercevre^  ,  avec  kor± 
reuT)  îafource  &  f origine  de  tous  maux ,  de  toits  cri- 
mes ,  la-même  oîi  vous  prétende*^  puifer  la  fageffç* 
Vous  vtrre^  avec  'évidence  les  plus  (impies  &  les  plus 
èelles  leçons  de  là  Nature  perpétuellement  conirtditei 
par  la  Morale  &  ta  iPolïùqut  vulgaire.  Si ,  le  cœur  & 
f  tf prit  fàf cinés  de  leurs  dogmes ,  v oui  ne  vouler  ,  ni 
tu  poltve\  en  Jentir  les  ab fur  dite  s ,  je  vous  laijje  aâ 
torrent  de  terreur  i  Qui  vult  decipi  >  decipiatUn 

(à)  Horace, 
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^'  E  développe  analytiqueiAent  dans 

¥      cette  Dinertation  des  vérités  qui  * 

J     M      malgré  leur  {implicite  &  leur  évi- 


^     dence  *  font  prefque  de  tout  tems 
I^j  demeurées  dans  l'oubli,  ou  envi-» 


ronnées  des  ténèbres  des  préjugést 
3e  tâche  de  raiTembier  ces  vérités  éparles  çà  & 
là  dans  les  écrits  de  qùelqufcs-uns  de  nos  Sages } 
mais  confondues  dans  un  fi  grand  nombre  de  fauf* 
fes  opinions ,  ou  fi  foiblement  énoncées  ,  qu'elle* 
y  font  à  peine  apperçues.  Je  les  ai  réunies  pouf 
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leur  reftituef  toute  leur  force.  Un  Poëme  auflî 
nouveau  par  fon  fujet  que  par  fa  conftruôion  i 
vient  de  revêtir  ces  vérités  de  toutes  les  grâces 
de  Y  Epopée ,  pour  les  faire  briller  avec  plus  de 
charmes j  Je  ne  leyr  laiffe  dans  cette  Diflertation 
Vautres  ornemens  que  leur  propre  évidence. 

Tel  eft  le  déplorable  état  de  la  raifon ,  qu'il 
faut  faire  mille  efforts  ,  ufef  de  mille  ftratagêmes 
pour  déchirer  le  bandeau  qui  l'aveugle ,  &  lui 
faire  tourner  les  yeux  vers  les  vrais  intérêts  de 
Thumanité  :  c'eftle  but  de  IzBaJiliade.  Après  avoir 
dit  un  mot  du  fujet  &  de  la  .conduite  de  ce  Poë- 
me ,  j'expôfe  Ici  tout  nuement  lé  fyftêtoie  de  fa 
Morale. 

Réflexions  générales  fur  la  conduite  &  U  but  de  la 

BaJUiade. 

tl  femble  que  l'Auteur  ait  penfé  que>  fans  .étu- 
dier la  Poétique  d'Ariftqte ,  ni  {es  commentaires ,. 
on  pouvoit ,  a  l'aide  d'une  imagination  vive ,  di- 
rigée par  le  jugement,  conitruire  un  Poème  épique 
dans  toutes  les  règles  de  l'art  ;  ces  règles  font  elles- 
mêmes  fort  pofterieitfes  à  l'exercice  du  génie  fur 
des  fujets  héroïques ,  &  c'eft  des  productions  de 
Cefi&de  Vame  qu'elles  ont  emprunté  leur  autorite. 
En  un  mot ,  comme  on  &  raifônné ,  &  raifonné 
jufte ,  avant  qu'il  y  eût  une  Logique  artificielle  , 
il  y  a  ëii  de  très-beaux  Poèmes ,  avant  qu'on  s'a* 
visât  d'obferver  comme  ils  étoient  conftruits. 

Je  crois,  comme  lui,  qu'en  rendant  juftice  aux: 
ingénieufes  rêveries  des  Anciens  &  des  Moder- 
nes qtii  fe  font  fignalés ,  on  pouvoit  ouvrir  une 
nouvelle  carrière  a  l'Epopée  ,  &  bâtir  fur  un  plan 
dans  lequel  iL  n'entrât  rien  des  aûions  fougueux 
fesj  de  ces  événements  tragiques  &  fanglans,nj 


tle  ces  aventures  romanefques  >  que  les  grands 
Poètes  ont  éftimé  dignes  de  leurs  chants, 
.  Les  puions  de  ces  hommes  célèbres  tiennent 
toutes  aux  préjugés  religieux,  politiques  ôç  moi 
raux  des  nations  qu'ils  ont  voulu  instruire  ou  flat-f 
ter  ;  ils  refpeâoient  eux-mêmes  ces  préjugés  ;  Sç 
plus  touchés  du  fpçcieux  que  du  réel ,  ils  ne  cher-» 
.choient  qu'à  ejmbellir  ce  qu'Us  çroyoiçnt  bon  ôç 
louable»  : 

En  examinant  férieufement  combien  leur  Mora* 
Je  eft  inférieure  aux  fables  &c  aux  allégories  dont 
ils  s'efforcent  de  l'orner ,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  les  comparer  à  de$  Artiftes  qui  décoreraient 
d'une  riche  broderie  une  étoffe  4e  vil  prix,  J'ad? 
jnire  la  beauté  de  l'ouvrage,  6c  méprife  la  matière. 
Ces  heureux  génie$  vouloient  plaire ,  parce  qu'ils 
efpéroiçn^  instruire  ;  leur  intentidn  fait  leur  éloge  % 
inais  dans  livrai,  ils  fl'ont  réufÇ  qu'à  deiru^  ils 
ont  plu  feulement,  \'    ' 

1'.  il  p^roît  que  TAuteur  ambitionne^  comice  eux', 
]a  gloire  4'çtrç  utile  au  genre-humain ,  ôç  qu'il  fait; 
des  efforts  pour  les  furpaflfér  :  pour  parvenir  à  cç 
pointait  aprî.s  urfe  route  prefque  tQute  nouvelle  * 
&  il  lui  3  '  "fallu  de  nouveaux  moyens.  Il  n'a  voit 
boint  de  modèle  ;  oti  en'pfrendre?  L^même  oft 
pérfônne  ne  s*ëft  avifé  d'en  chercher. 

Chaque  Ppëte ,  s'eft  contenté  de  renfermer  fon 
fujet  dans  lçs  limités  d'un  trait  ld'hiftoire  ou  de  fa- 
ble qui  intéreMt  les  mc£urs,la  religion  ou  la  gloire 
d'une  Nation  ï  Mr.  M  ******  ne  s'efl  prefcrit 
tl'autre$  Cornes  que  celles  dèsf  vrais  avantages 
"dé  Inhumanité  entière/ Enfin ,  llluifalloitun  héros 
tjtu'>  pour  être  capable  de  régi* un  peuple  félon 
v  les  loix  paHiblefc  de  la  fimple  Nature  ,  ne  reffem* 
t>lât  point  à  la  plupart  de  ceux  que  l'erreur  ad* 
inirç  t  &  auxquels  la  flatterie  prodigue  les  titres 
•  les  plus  fotfueux;  *>  l 
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Il  n'étoît  pas  moins  nécefTaire  que  les  machines 
de  ce  Poème  n'euffent  rien  de  ce  que ,  de  tout 
tems  &  prefque  par-tout,  la- fuperftition  a  prêté 
'de  monftrueux  ou  de  ridicule  aux  objets  de  les 
Frayeurs  &  de  fon  culte  fanatique.  Il  failoit  que 
ces  machines  produififfent ,  non  le  puérile  mer- 
yeilleux  des  preftiges,  mais  la  raviffante  organifa- 
tion  de  l'Univers,  Les  Puiflances  protectrices  de- 
fon  héros  dévoient  être  de  magnifiques  emblèmes. 
"des  feuls  vrais  attributs  de  la  Divinité,  &  non  des. 
fantômes  bizarrement  perfonnifiés ,  qid ,  dans  nos 
Poèmes  ordinaires,  fervent  à  mener  au  dénou- 
ment  l'entreprife  hardie  de  quelque  forcené  ,  ou  à 
^irer  d*emba,rras  quelque  malheureux. 

Sans  plus  long  parallèle,  on  a  lecture 

de  fon  Ouvrage,  toutes  ces.  à  on  y  re-i 

parquera  auffi  ^  qu'4  l'égard  i  x  &  des 

delcnptions,  l'Auteur  a  tâche  ios  Ecrf- 

vainsxélebj:es ,,  d'imiter  la  be  ;  &  que 

VH  s'e^. quelquefois-  trouvé  le  :s  mêmes 

jpbjetfvila  évité  '%  autant  qu'i  le,  de  les, 

prendre  dans  1»  mêuie  attitiK  ,, le  même 

jpoint  de  vue.  Je  laîffe  le  Lecteur  juge  de  la  nou- 
veauté du  fpeflaclc  ».aufïi-b(en  que  de  la  bonté 
dudeîTein&  dp  l'exécution;  Pa'ljpns  des  moyens 
£u  but  brincïpal, 

.  :  Ce  but  efi.de  faire  voir  que  le  véritable  héros. 
•eu-  l'homme  même,  formé  pari  lés,  leçons  de  la 
Nature  ,  &  de  faper  par  les  fonderàens  ,  tous  lejs 
.malheureux  préjugés  qui  le  rendent  fourd  à  la 
iyoix'de  cette  aimable  Jegifla(rice.  C'éû  de  la  d*-. 
gnké'de  ce,  fujef  que  fe  tire  le  principal  titre 
decePoiJme  (i)j«  fous  l'allégorie  de  Saufragi 

fi)  La  iïafilradt  fignifte  en  Grec  ,  les  aflions  hérçïqueii 
â'ijn  horpme  ^aiment  digne  de  l'Empire  du  Monde^ 
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des  IJles  fiottawes ,  on  défigne  le  fort  que  Ton  veut 
faire  fubir  à  la  plupart  des  frivolités  dont  la  xd& 
jfon  eft  offufquce, 

'Erreurs  invétérées  de  la  Morale  vulgaire  ;  difficulté* 
dm  percer  Us  ténèbres  (&•  la  multitude. 

Il  eft  furprenant,  pour  ne,pas  dire  prodigieux ,; 
iîe  voir  combien  notre  Morale,  à  peu  près  la 
même  cbe?  toutçs  les  Nations ,  nous  débite  d'ab- 
(urdités  fous  le  nom  de  principes  Sf  de  maxime* 
inconteftat^s.  Cette  fçience,  qui  devroitêtre  aufl\ 
jTimple ,  auiïî  évidente  d^ns  fes  premiers  axiomes 
&  leurs  conféquenoçs ,  que  les  Mathématiques 
elles-mêmes %  ért  défigurée  par  tant  d'idées  vagues 
.&  compliquées  f  par  tant  d'opinions  qui  fuppofent 
toujours  le  faux  ,  qu'il  femtye  prefqu'impoffible  k 
"J'efprit  humain  *  de  fortir  de  ce  chaos  :  il  s'accou- 
tume à  feperfuader  ce  qu'il  n'a  pas  la  force  d'exa* 
.jnirçer.  Çn^et^il  eft  des '  Huilions  4e  proportions 
.qui  paffen^pour  certaines  ,  d'après  lefquelles 
,pn  argumente  éternellement  ;  voilà  les  préjugés* 
Je  les  compare  à  ces  differtationç  que  font  les 
Antiquaires  fur  de  fauffes  médailles.  Si  Ton  eft 
.4tonnéqu£.  ces  §avans.  s'en  fçient  laiffé  impofer 
.par  quelquje  fondeur ,  le  Sage  ne  l'eft  pas  moins  do 
voir  les  hommes  affujettis ,  depuis  tant  de  fieçies,  à 
des  erreurs  qui  fans  ceffe  troublent  leur  repos.  La, 
<j  aifon  général^de  cet  aveuglement  9  de  fa  durée  x 
t&ç  de  la  difficulté  d'en  guérir,  c'eft  que  la  véritç 
>eft  une  mefure  fi  fine ,  fi  préçife  &  fi  déliés  f  qup 
-de  la  moindre  quantité  qu'on  la  manque,  cet 
écart  infiniment  petit  à  fon  origine,  &  prefipç  ûï|* 
.perceptible  3  croît  avec  une  rapi<Uté  &  dans-yiip 
.pcogreflion  beaucoup  plus  énorme  ,  qu'aucune 

«rareUr  <k.  «J wl  i  w  avec  cette .  fâcheuse  f  ë£& 

1    X  4 
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rence,  que  plus  on  fe  trompe,  moins  on  croit  ft 
tromper  :  fi  Pon  vient  à  le  r  eoonnoître ,  alors  Y é4 
tendue  de  ce  dédate ,  Tes  énormes  détours  eft 
paient  ».  étourdirent  ;  on  fle  pei\t  >  ou  on  n'ofe  e$ 
chercher  les  ifliies. 

Dans  les  derniers  tctits ,  &  même  de  nos  jours  , 
les  Bacons ,  les  Hobbes,  les  Lock ,  lès  Pope ,  les 


iplexité 

fente  de  (es  idées,  que  par  Knftafîlïté. de fes  prin-? 
cipch ,  par  l'irrégularité  de  fa  méthode,  qui  ne  peu^ 
ifién  réduire  en  déiponftration ,  tfouVant  à  chaque 

{>as  des  proportions  dont  la  négative  p>eut  éga^ 
ement  fé  défendre, 

,  Ces  difficultés  ont  rebuté partie  de  ces  grandis 
|iommes  %  jette  l'autre  dans  un  doute  général  j 
quelques-uns  feulement  ont  eflàvé  de  déçàçnpofer 
ire  Tout ,  d'en  examiner,  féparement  le$  pièces: 
tn^is  lans  oler  nen  conclure ,  ïoit  au  4s  n  aient 
jpu  découvrir  le  premier  pi;  de  ce  nœud  complu 
eue ,  foit  qu'ils  fe  foient  contentés  de  le  laiffç* 
^teYÎnçr  *  ?près  avoir  nus  fiir  les  voies. 

«  ê  - 

principes,  izs  erreurs  des  Moralifies  anciens  &  modzfii 
/  lies  ;  ce  qiCils  aiiroufit  dû  faire  pour  les  recormqîtr* 
'  *  &  lesiviter.  '  ■        »      ... 

-  '  J'ai  tâché  de  découvrir  ce  premier  chaînon  de 
l'erreur",  8ç  de  rendre  fenfible  ce  premier  point 
'^lyengent  qui  a  toujours  éloigné  n6s  Moraliftes  & 
nos* LégmàteufS  de  la  vérité,  Ecoutez-Jes  tous; 
ils  V0ys  poferqnt  pour  principe  incbnteftable  & 
.pâutbafe  de  tôift1  leurs  TyÔêmes  ,  cette  impor- 
tante propofition^  W homme  naît  Vultk*  fi*,  méchant. 
{ïon^dgfent  qtfekjuéStuns  , aura  ï&fiïuaèion  oà$ 
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Je  trouvt  dans  cette  vie ,  la  conjlitution  même  de  jon 
ftre  ,  pexpofeflt  inévitablement  à  devenir  pervers.  (1) 
Tous  prenant  ceci  à  la  rigueur ,  aucun  ne  s'efl 
ipaginé  qu'il  en  pouvoit  être  autrement;  aucun  t 
par  confequent,  ne  s'efl:  avifé  qu'on  pouvoit  pro? 
pofer  ôf  rpipudre  cet  excellent  problème  : 

Trouver  une  Jituation  dpns  laquelle  il  foit  prefqtfim* 
pofpble  que  Chqmme  Joie  dépravé \çu  mççhant9oy, 
du  moins  ,  minima  de  tnalis* 

r  Ce  Problême  &  fa  folution  manques ,  nos  Ink 
tltuteurs  anciens  ont  perdu  de  vue  l'unique  caufe 
première  de  tous  les  maux  \  Tunique  médium  évi- 
dent qui  pouvoit  leur  faire  reconnoître  une  erreur 
commencée;  Nos  Modernes  ,  après  eux ,  fe  font 
trouvés  encore  plus  éloignés  d'une  première  vé- 
rité qui  leur  auroit  fait  nettement  reconnoître  la 
Véritable  origine  ,  la  nature ,  l'enchaînement  de$ 
Vices ,  &  l'inefficacité  des  remèdes  que  te  Moralç 
vulgaire  préterfd 'y  apporter.  Ils  auroient  pu ,  dis-» 
ïe,  à  l'aide  de  ces  lumières,  facilement  décom* 
pôfer  cette  Môrktè  d'inftitutiôn ,  prouver  le  fau* 
"de  fes  hypothefes ,  ftjnpuiffançë  de  fes  préceptes  , 
les  contrariétés  de  fes  m^ximçs  ?  l'oppofition  de 
fes  moyens  avec  leur  fin  ;  en  un  mot ,  démontre? 
en  détail  les  défauts  dç  çhaoue  partie  de  çé  çôrps 
pionftrueux. 


fonnue9  je  veux  dire,  la'  Nf  orale  véritablement 
ïufceptihle  des  dénionftr^tions  les  plus  claires. 

%    (1)  Cotribfefi  d'impertinences  en  profe  &  en  vers  n*a« 
iron  pas  <Sc  fur  ce  fujet  { 


f 
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En  fuivant  cette  méthode ,  j'ai  découvert  que 
de  tout  tems  nos  Sages ,  pour  chercher  à  guérir 
une  dépravation  qu  ils  ont  ?nal  à  propos  cru  un 
iktal  appanage  de  la  condition  humaine ,  ont  com- 
mencé par  imaginer  que  la  caufe  de  cette  çadu» 
cité  étoit  où  elle  n'exifla  jamais  ,  &  ont  été  pré- 
cifément  prendre  ce  poifon  pour  le  remède  du 
mal  dont  ils  le  prétendoient  caufe. 

Se  répétant  fans  ceffe  f  aucun  de  ces  prolixes 
difcoureurs  ne  s'eft  avifé  de  foupçonner  que  cette 
caufe  de  la  corruption  des  hommes  fut  précifé- 
ment  une  de  leurs  premières  leçons  ;  la  matière 
leur  en  paroiflbit  trop  pure,  trop  augufte;  leurs 
loix ,  leurs  règles  trop  prudentes  &  trop  refpeâa- 
'fcles ,  pour  qu'on  oiat  leur  imputer  cet  énorme 
grief;  ils  ont  mieux  aimé  le  rejetter  fur  la  nature  ; 
ainïî  lTiomnie,  au  foftir  dé  fes  mains ,  quoiqu'éga* 
lement  privé  de  toutes  idées  jnétaphyfiques  ou 
morales,  Amplement  numides  facultés  propres  à 
recevoir  ces  idées;  l'homme  jdans  les.  premiers 
inftans  de  fon  exiftence,  plutôt  <  abf^lument  in«* 
différent  à  tout  mouvement ,  que  porte  à  aucune 
fougue  impétueufe ,  fe  trouve ,  •  par  la  plupart  de 
nos  Philofophes  ,'  fuffifamment  pourvu  de  quanti^ 
*té  de  vices ,  mêlésde  quelques  vertus  ,  innés ,  auffi* 
bien  çjue  d'idéçs  de  même  nom.  Avant  même  crue 
de  voir  le  jour ,  il  porte  dans  fon  fein  les  funenes 
ïemences  de  dépravation  qui  l'excitent  à  cher^ 
cher  fon  bien  aux  dépens  de  toute  efpeçe  *  §ç  de 
TUnivers  entier ,  s'il  etoit  poflible^ 
-  Quand  je  pafferois  cette  fpédeufe  abftirdité,  je 
"ferois  toujours  en  droit  de  raire  remarque? i  que 
4oin  de  chercher  les  moyens  der  déraéiner  r  ou  de 
réprimer  ces  mauvais  penchans  po'urlaiffer  fruc*» 
tifier  quelques  foibles  vertus  ,  4°!**  >  felou  ces. 
Poseurs ,  les  racines  ne  font  pa&  sbfolvWftÇntpoue? 
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ries  ;  que^loin  rdis-je,  de  fomenter  des  falutaires 
difpofitions ,  ils  ont  lait  préciféipent  tout  ce  qu'il 
falîoit  pour  jetter ,  &  faire  éclore  dans  le  cœur 
de  l'homme  une  femence  de  vice  qui  ne  fut  ja-* 
mais ,  Çc  pour  étouffer  le  peu  de  vertus  qu'Us  ima-v 
ginent  y  .cultiver. 

Caufcs  de  U  corruption  dç  f  amour-propre. 

Voyons,  par  exemple,  cet  amour-propre  dont 
.vous  faites  une  hydre  à  cent,  têtes  ,  &  qui  l'eft , 
en  effet,  devenu  par  vos  propres  préceptes.  Qu'eft^ 
il  cet  amour  de  lownême  dans  1  ordre  de  la  Na- 
ture ?  un  defir  confiant  de  cônferver  fon  être  par 
?des  moyens  faciles  &  innocens  que  la  Providence 
.  ^voîît  mis  à  notre  portée ,  &  auxquels  le  fenti-r 
ment  d'un  très-petit  nombre  de  hefoins  nous  a  ver-* 
tiffoit  de  recourir. 

Mais  dès. que  vos  Institutions  ont  ei*  environné 
jpes  moyens  d'une  multitude  de  difficultés  prefque 
infurmontables  ,  &ç  même  de  périls  effrayans  : 
Natura  bdlurr^  ihdiçant ,  conûigat  oportet  ;  étoit-il 
étonnant  de  voir  un  paîfib'le  penchant  devenir  fu- 
rieux ,  fy:  capable. des  pUjSvhQrrihles  excès  ,  "vous 
^obliger  à  travailler  pendantfcfes  milliers  de  fiecles , 
fivec  autant  de  peine  que,  .peu  de  fuccès ,  à  cal-. 
mer  (es  trànfports  ,  ou  répnrer  fes  dégâts  ?  Éft-il 
étonnant  que  vou§  ayez  vu  cet  amour  de  nbus4 
tinêmes,^çu^e transformer, en  jtoi\s  les  vices ,  conr 
tre  lefquels/y pus  déclames  vainement  ,011  bien 
prendre  le  maîque  (tes  vertus,  faft;ces  que~Vdu$ 
'prétendiez  lui -<>ppo  fer? 

:V    Ceft  donjc  pçécifément  de  votçe  trifte  Morale 

rque  rédt$c%tiqn  commune  dp$  +  hpinmes  emprunt? 

.tant  fes  lugubrçscouleurs ,  on  a  vit ,  &  l!op  v-Qi£ 

fes  leçons  porter  dftns  leur  ççgur,  dès  fa  pius'ten* 
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dre  enfance ,  le  funefte  levain  que  vous  attribuez 
feuffement  à  la  Nature. 

Ponc  le  premier  ufage  que  fit  un  père  de  pa- 
reils préceptes  pour  innruire  fes  enfans  ,  fut  l'é- 
poque fatale  de  l'efprit  d'indocilité ,  de  révolte 
&  de  violence.  Etoit-ce  un  vice  de  la  Nature  qus 
cette  réfiftance  ?  Non,  certainement;  çlle  étoit 
une  défenfe  bien  légitime  de  {es  droits. 

Si  ce  père  fimple  &  fauvage  erroit  dans  les 
moyens  de  poliçer  fa  famille ,  &  d'y  maintenir 
la  paix;  fi  Tordre  qu'il  s'étoit  avifé  d'y  établir 
pour  cette  fin,  étoit  vicieux  ,  les  inconvénient 
dans  ces  commençemens  n'étoient  pas  confidé- 
râbles. 

Vous  ,'  Réformateurs  du  genre-humain  >  qui 
deviez  être  avertis,  par  ces  inconvénient* des  dé-» 
fauts  de  cette  police ,  en  fentir  la  caufè ,  en  re* 
marquer  les  effets  ,  en  prévoir  les  dangereufes 
confequences ,  êtes-vous  exçufables  d'avoir  adopté 
ces  erreurs ,  d'en  avoir  favorifé  le  progrès ,  de 
les  avoir  multipliées  comme  les  Nations  ?  au  gou- 
vernement defqiielles  vous  lés  avez  fait  fervir  de 
règles  ?  .    "  "• 

Telles  font ,  en  général ,  les  méprîtes  invétérées 
que  l'on  attaque  dans  la  Bajîliade  y  fyLvôici  en  peu 
de  mots  les  vérités  que  je  prétends  établir  daii* 
cet  Ouvrage,  .-.,.. 

jLtai  de  F  Homme  au  jbrtirdes  mains  de  la  Nature  % 
&  U  qu'elle  a  fait  pour  le  préparer  à  être  fociable. 

9 

L'hQmjTie  n'a  ni  idées  ',  ni  péntharis,  innés.  Lp 
premier  iriftarft  de  m  vie  le  trouve  enveloppé 
d'une  indifférence  totale  ,  même  pour-  fa  propre 
çxiflence,  Vn  fentinient  aveugle  ,  ejui  ne  diffew 
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point  de  celui  des  animaux ,  eft  le  premier  mo* 
teur  qui  fait  ceffer  cette  indifférence* 

Sans  entrer  dans  le  détgil  des  premiers  objets 
qui  font  fortir  l'homme  de  cet  engourdifferaent , 
ni  de  la  manière  dont  cela  s'opeifc ,  je  dis  que 
ies  befoins  réveillent  par  degrés  ,  le  rendent  at- 
tentif à  fa  eonfervation  ;  &  c'eft  des  premiers  ob- 
jets de  cette  attention  qu'il  tire,  (es  première* 
idées. 

La  Nature  a  fagement  proportionné  nos  befoins 
aux  accroiffemens  de  nos  forces  ;  puis  en  fixant 
le  nombre  de  ces  befoins  pour  le  refte  de  notre 
vie ,  elle  a  fait  qu'ils  excédaffent  toujours  de  quel- 
que chofe  les  bornes  de  notre  pouvoir.  On  va 
voir  les  raifons  de  cette  difpofition. 
\  Si  l'homme  ne  trouyoit  aucun  obftacle  à  fatis- 
faire  fes  befoins ,  chaque  fois  qu'il  les  auroit  con- 
tentés ;  il  retomberoit  dans  fa  première  indiffé-, 
rence ,  il  n'en  reflbrtiroit  qtfe  lorique  le  fentiment 
de  ces  befoins  renaiffans  l'agiteroient  ;  &  la  faci- 
lité d'y  pourvoir  n'auroit  pas  befoin  de  lumières 
Supérieures  à  l'initinâde  la  brute;  il  n'auroit  pas 
été  plus  fociable  qu'elle. 

Ce  n'étoit  point  là  les  intentions  de  la  fuprême 
Sageffe  ;  elle  vouloit  faire  de  Tefpece  humaine  un 
Tout  intelligent ,  qui  s'arrangeât  lui-même  par  un 
méchanifme  auffi  fimple  que  merveilleux  ;  fes  par* 
ties  étoient  préparées,  &,  pour  ainfi  dire,  taillées 
pour  former  le  plus  bel  affemblage  ;  quelques  lé- 
gers obftacles  dévoient  moins  s'oppofer  à  leur 
tendance ,  que  les  exciter  fortement  à  l'union  :  fé- 
parement  foibles  ,  délicates  &C  fenfibles  ;  des  de- 
firs  ,  des  inquiétudes  caufés  par  la  diftance  mo- 
mentanée d'im  objet  propre  à  les  fatisfaire  ,  de-* 
yoient  augmenter  cette  efpece  &  attraction  morale. 

Que  devoit-il  réfulter  de  la  un/ion  de  ces  ref- 
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forts  ?  t)eux  effets  admirables  ;  fa  voir ,  iô.  une 
nffeSion  bienfaifante  pour  tout  ce  qui  foulage  ,  ou 
iecourt  notre  ibiblefTe  ;  i°.  le  développement  de  là 
mi/on ,  que  la  Nature  a  mife  à  côté  de  cette  foi- 
blefle  pour  la  féconder. 

De  ces  deux  fources  fécbndes  dévoient  encore 
couler  l'efprit  &  les  motifs  de  fociabilité ,  une  in- 
duftrie,  une  prévoyance  unanime;  enfin,  toutes 
les  idées  »  les  connoiffances  direâement  relatives- 
à  ce  bonheur  commun.  On  peut  donc  dire  avec 
Séneque  :  Quidquid  nos  mêlions  beatofque  faâurum 
tft  ,  Sfatura  in  apettà  dut  in  proximo  pofuit. 

C'eft  donc  précifément  dans  ces  vues  que  la 
Nature  a  diftribué les  forces  de  l'hitmanité  entière, 
avec  différentes  proportions  entre  tous  les  indivi- 
dus de  Pefpece  ;  mais  elle  leur  a  indivifiblement 
kifTé  la  propriété  du  champ  produâeur  de  fes 
dons ,  à  tous  &  un  chacun  l'uiage  de  fes  libéra- 
lités. Le  monde  eft  une  table  fuffiiamment  garnie 
pour  tous  les  convives,  dont  tous  les  mets  apparu 
tiennent  >  tantôt  à  tous ,  parce  que  tous  ont  faim , 
tantôt  à  quelques-uns  feulement  >  parce  que  les 
autres  font  raffafiés  ;  ainfi  perfonne  n'en  eft  abfo* 
lument  le  maître ,  ni  n'a  droit  de  prétendre  l'être; 

Ceft  fur  la  fiabilité  de  cette  baie  que  la  Nature 
aVoit  appuyé  ce  qui  de  voit  être  changeant  &mo* 
bile  ?  elle  avoit  pris  foin  d'en  régler  &  combiner 
les  mouvemenSi 


Expofuion  détaillée  des  vrais  fonde mens  deJùciabiiuL 

je  m'arrêterai  encore  à  confidérer  les  fonde- 
itoens ,  l'ordre,  &  FafTortiment  des  principaux  re£ 
forts  de  cette  admirable  machine. 

i°.  Unité  indivifible  de  fonds»  de  patrimoine,  Si 
ttfage  commun  de  fes  productions* 
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i*.  Abondance  &  variété  de  ces  produôions, 
plus  étendue  que  nos  befoins ,  mais  que  nous  ne 
pouvons  rècueilliffans  travail  ;  tels  font  les  pré*, 
paratifs  de  notre  confervation  y  les  foutiens  de 
fcotre  être* 

Repaflbiis  auffi  fur  ce  que  la  Nature  a  fait  pouf 
difpofer  les  hommes  à  une  unanimité  ,  à  une  con-t 
corde  générale ,  &  comment  elle  a  prévenu  le 
conflit  de  prétentions  qui  pourroit  arriver  dans 
quelques* cas  particuliers, 

1°.  Elle  fait'  fentir  aux  hommes,  par  la  parité 
iàe  fentimens  &  de  befoins  ,  leur  égalité  de  condi- 
tions &  de  droits  9  &  la  néceffité  d'un  travail  corn* 
tnun. 

2°,  Par  la  variété  momentanée  de  ces  befoins, 
qui^fait  qu'ils  ne  nous  affeûent  pas  tous ,  ni  égale^ 
ment ,  ni  dans  les  mêmes  inftans  ,'  elle  nous  a  ver-? 
tit  de  relâcher  quelquefois  de  ces  droits  pour  les 
céder  à  d'autres ,  &  nous  induit  à  le  faire  fans 
jpeine. 

3°.  Quelquefois  elle  prévient  entre  nous  Fop* 
pofition,  la  concurrence  desdefirs,  des  goûts,  des 
inclinations  ?  par  un  nombre  fuffifant  d'objets  ca* 
pables  de  les  contenter  féparément  ;  ou  bien  elle 
Varie  cesdefirs,  ces  penchans,  pour  les  empêchef 
de  tomber  en  même-tems  fur  un  objet  qui  fe* 
foit  unique ,  trahit  fua  qutmqat  voluptés. 

4°.  Par  la  divfcrfité  de  force,  d'induftriè ,  de 
talens  mefurés  fur  les  difFérens  âges  de  notre  vie , 
*ni  la  conformation  de  nos  organes  ,  elle  indique 
nos  difFérens  emplois  * 

5 Q.  Elle  a  voulu  que  là  peine ,  là  fatigue  de 
pourvoir  à  nbs  befoins ,  toujours  un  peu  plus 
«tendus  que  nos  forces ,  quand  nous  fommes  feuls, 
nous  fît  comprendre  la  néceffité  de  recourir  à  des 
fecours  ,  &  nous  infpirât  de  Faffedion  pour  tout 


■-, 
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ce  qui  nous  aide  ;  de-là  notre  averfion  pour  l'abari1 
don  &  là  folitude ,  notre  amour  pour  les  agré^ 
mens  &  les  avantages  d'iine  puiffante  réunion  i 
d'une  fociété. 

Enfin ,  pour  excitée  &t  entretenir  parmi  les 
hommes  une  réciprocité  de  fecours  &  de  gratitu-* 
de  ,  pour  leur  marquer  les  inftans  qui  t  leur  pres- 
crivent <îes  devoifs .  là  Nature  eft  entrée  dans  les 
moindres  détails  £  elle  leur  fkit,  toùr-à-tour,  éprou* 
Ver  inquiétude  ou  tranquillité ,  laflitudé  ou  re- 
pos  ,  affoibliffement  ou  augmentation  de  force. 

Tout  eft  compaffé,  tout  ëft  pefé ,  tout  eft  prévu 
dans  le  merveilleux  automate  de  la  fociété  ;  les  en- 
grainures ,  fes  contre-poids ,  tes  efforts ,  fes  effets  i 
fi  Ton  y  voit  contrariété  de  forces ,  c'eft  vacilla- 
tion fans  fecoùfle,  où  équilibre  fans  violence  ;  tout 
y  eft  entraîné ,  tout  y  feft  parte  vers  un  fëul  bût 
commun. 

Cette  machiné ,  en  lin  nîot ,  quoique  cômpoféë 
de  parties  intelligentes ,  ôpefe  en  général ,  indé- 
pendamment de  leur  raifon  dans  plufieurs  cas  par- 
ticuliers; les  délibérations  de  ce  guide  font  pré- 
Venues  ,  &  ne  le  laiffent  que  fpeâateiir  de  ce 
qu'effeâue  le  fentiment.  On  petit  donc  dire  avec 
Cicerori  i  (ï)  Naturd  ingénuit,  Jîrie  doctrinà,  hotitiai 
parvas  maximdrum  rtruiri ,  virtuutn  ipfdrri  inckoavit* 

Sur  quels  principes  la  Morale  &   la  Politique  de* 
voient  établir  leurs  préceptes  &  leurs  injlituùons. 

Cétoit  à  la  Morale  &  à  la  Politique*  ai  caprin* 
çipia  quee  accepimus  confequeritia  exquirere.  Cétoit 
Câpres*  ces  excellentes  difpofitions  qu'elles  de-' 
Voient  travailler  à  féconder  la  Nature  par  l'art  t 
c'étoit  fur  les  opérations  de  celle-là  qu'elles  4e* 

(0  Definibuti  ÎÀb*  c. 

voient 
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Voient  régler  celui-ci  :  c'étoit  fuf  le  partage  dei 
forces  de  l'humanité  qu'elles  dévoient  régler  le$ 
Revoirs  Se  les  droits  de  chaque  membre  ,  &  lexxè 
diûribuer  leurs  emplois  :  c'étoit  ià  qu?ii  felloit  ap* 
jpliquer  la  balance  &  le  poids ,  le  cuique  fic&m  i 
c'étoit  fur  le$  proportions  des  parties- dii  Tout  que 
les  feienees  de  gouverner  ',  &  les  cœurs  >  &  \ei 
àâibns  des  hommes  dévoient  établir  les  vrai* 
nioyens  de  maintenir  &  d'eriedurager  l'union  d'une 
ïbciété,  &  d'en  -rétablir  les  aidons 4  û  quelque 
chofe*  eût  pu  leur  nuire  *  ôii  les  rompre.  Ge  qiu* 
Vx>n  nomme  les  tons  de  cette  harmonie ,  je  veux 
dire  ,  les  rangs  j  les  dignités  ,  les  honneurs ,  de^ 
yoient  être  mefurés  fur  les  degrés  *  de  zèle  <y  dô 
capacité  >  fur  l'utilité  des  fervices  d«.  chaque  Ci* 
toyen  :  on  pouvoit  alors  ,  fans  danger ,  pour  en- 
courir tout' effort  généreux, /tendant  au  bien 
commun  \  y  attacher  les  idées  flatteufes  dont  o» 
décore  de  vains  fantômes ,  objets  frivoles  de  l'en* 
vie  ;  ce  vice  $  tout  honteux- qu'il  eft  ;  n'en  veutr 
qu'à  ce  qui  ne  peut  nous  être  utile  i  il  n'exiftà 
îotême ,  &  hé  peut  exifter  qu'où  la  vanité  s'efl: 
appropriée  ^  &  le  nom  ^  &  les  avantages  du  mé*é 
rite.  En  un  mot  r  fi  l'on  eût  établi,  que  les  hom**v 
hiéS  ne  feroient  grands  &  refpe&ables  qutà^o^ 
portion  qu'ils  feroient  bons  ,  &  plus  eftimés  qu'à 
proportion  qu5iis  auraient  été  meilleurs ,  il  n'y  «&& 
jamais  eu  entre  eux  que  i'émulatiqn  de  fe  fendre 
réciproquement, heureux  ;  alors  Yoijivetéy  Vihaâioà 
auraient  été  les  feuls  vices ,  tes  feuls  crimes  4  <& 
les  fettl$  opprobres  ;  dors  l'ambition  aurait  été  y 
iion  lé  defirdé  fubjuguer ,  ou  d'opprimer  les  Htait* 
mes  ;  mais  celui  de  les  furpafi^t  en  iftduftrie  \  ûH 
travail,  en  diligence  i  les  égards ,  les  louanges  £ 
le$  honneurs ,  la  gloire ,  auroient  été  de  continuel* 
fentimens  de  gratitude  p  qu  dç  conjouiffaacej 4% 
T*m*  ih  X  . 
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non  pas  dé  honteu*  tributs  de  la  baffefle  *  ttii  âë 
la  crainte  pour  ceux  qui  les  paiçnt ,  ou  de  vains 
&  d'orgueilleux  appuis  dé  ce  qu'on  nomme  fortune, 
élévation ,  pour  ceux  qui  les  exigent ,  &  les  re- 
çoivent. 

Le  feul  vice  que  je  connoiffe  dans  l'Univers ,  eft 
Y  avarice  ;  tous  les  autres ,  quelque  nom  qu'on  leur* 
donne,  ne  font  que  des  tons  *  des  degrés  de  celui* 
.ci  ;  c'eft  le  Protee ,  le  Mercure ,  la  bafe  ,  le  véhi- 
cule de  tous  les  vices.  Analy  fez  la  vanité ,  la  fa- 
tuité ,  l'orgueil ,  l'ambition ,  la  fourberie  %9  lliypo* 
crifie  ,  le  fcéiératifme  ;  décompofez  de  même  la 
plupart  de  nos  vertus  fophiftiques  ,  tout  cela  fe 
réfout  en  cefubtil  &  pernicieux  élément ,  Itdcjir 
d'avoir  :  vous  le  Retrouverez  au  fein  même  du  dé* 
iintéreffement. 

Or,  cette  pefte  univerfelle ,  Y  intérêt  particulier, 
Cette' fièvre  lente ,  cette  éthifie  de  toute  fbciété  au* 
Foit-elle  pu  prendre  où  elle  n'eût  jamais  trouvé  , 
non-feulement  d'aliment,  mais  le  moindre  ferment 
dangereux  ? 

:  Je  crois  qu'on  rie  conteftera  pas  l'évidence  de 
cette  propofitiort  :  Que  là  ou  il  riexijlcroit  aucune 
propriété,  il  ne  pour r oit  exijler  aucune  defespernicieufes 
étf&fiqucnus. 

r     i 

Mh  de  la  probité  naturelle  ;  comment  on  pouvait  en 

prévenir  la  corruption* 

-  Alors  la  probité  naturelle  qui  ,  dans,  Tordre  gé* 
aérai  de  l'Univers ,  eft  le  réfultat  d'un  arrange- 
ment infiniment  fage,  dans  lequel,  aucun  Etre  ne 
peut,  fans  caufe  accidentelle ,  nuire  au  mouve- 
ment ni  à  retfiftence  d'un  autre;  cette  probité* 
dis-je  ,  feroit  demeurée  ce  qu'elle  étoit  dans  l'hom* 
me  9  un  éloignèrent  invincible  de  toute  aâioi* 
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ciênàtiiî'ée ,  une  loi  di&ée  par  le  fehtiment ,  ap- 
prouvée &  ciiérie  par  Tefprit  &  le  cœur  :  loin  de 
Rencontrer  de  continuels  obftàcles  qui  affôiblif- 
fent ,  ou  détruifent  cet  état  paifible  de  l'Etre  rai-» 
fonnablè ,  l'homme,  exempt  des  craintes  de  l'indi* 
gence,  n'eut  eu  qu'un  feul  objet  de  ùs  efpéran* 
ces  ,  qu'un  feul  motif  de  fés  a&ions ,  U  bien  corn* 
mun ,  parce  que  le  lien  particulier  en  àuroit  ét^ 
Une  conféquence  infaillible.  Donc ,  je  le  répète  % 
ce  que  l'on  nommé  probité,  feroit  demeuré  inafc 
térable  ;  elle  auroit  acquis  tous  lesomemens  que 
nous  vantons  dans  le  commerce  de  familiarité  ^ 
je  veux  dire ,  la  complaifance  ,  l'affabilité  ;  en  uti 
mot  ,  la  politefTe  des  manières  ',  ainfi  que  celle 
des  îhœurs. 

Çfui  ne  comprendra  que  cette  .Morale  àuroit 
été  fufceptible  des  démonftrations ,  non-feulement 
les  plus  claires ,  mais  les  plus  fimples  &  lés  pjui 
à  la  portée  de  tous  les  hommes  ?  Qui  peut  dou* 
ter  que  l'éducation ,  tirant  (es  préceptes  de  cette" 
Morale ,  àuroit  donné  à  des.  vérités  très^fenfibles 
&  généralement!  intéreffantes ,  au  moins  autant  dé 
jpouvoir  &  de  crédit  fur  tous  les  cceufs ,  gué  l'édu- 
cation ordinaire  donne  de  force  &  d  empire  kr 
mille  préj  ugé$  ridicules  ?  Là  nôtre ,  en  prévenant, 
toute  habitude  vicieiife,  auroit  laifle  ignorer  aux 
hommes  qu'ils  puflent  devenir  méchans. 

-  Mais  avant  que  d?examiner  plus  en  détail  pour-», 
quoi  la  probité  naturelle  de  la  créature  raifonna-v 
ble  s'eft  fi  prodigieufement  altérée  ,  tirons  des. 
objeôions  mêmes  des  Moralises ,  de  nouvelles 
preuves  de  l'efficacité  des  leçons,  d'une  éducation , 
<jui  feroit  réglée  fur  nos  principes. 
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_     *  OBJECTION. 

'  Quand  on  vous  accorderait ,  difent-ils ,  que  là 
Politique  &  la  Morale  s'y  font  fort  mal  pris  pour1 
f  emédier  à  nos  maux ,  fera-t*il  moins  Vrai  de  fou- 
tenir  que  leur  impuiffance  vient  moins  de  leur1 
propre  fonds ,  que  de  la  mauvaife  volonté  des 
hommes  ,  qui  naiffent  avec  des  penchans  vicieux 
4ju*il  faut  réprimer  par  la  violence  ? 

Voyez  ,  par  exemple  ,  deux  enfans  ;  à  peine 
&fcernent-il$  les  objets, 'que vous  appefcevez  en 
eux  un  efprit  de  contention ,  de  difpute ,  de  muti-» 
*ierie  ,  d'impatience  &  d'obftination  :  l'un ,  quoi-» 
que  déjà  pourvu  de  ce  qiie  fes  cris  vous  Ont  averti 
qu'il  defiroit ,  veut  encore  avoir  ce  que  vous  ve- 
nez de  donner  à  un  autre  :  on  voit  fouvént  ces  dé* 
biles  automates  fe  difputer,  avec  colère,  &  empor- 
tement, un  chétif  amufement.  Funefte  préfage  de 
leur  future  férocité,  de  leilr  future  difcorde  ! 

RÉPONSE. 

Je  réponds ,  pf  entièrement ,  que  les  enfans  n'é- 
tant alors  pourvus  d'un  inftinft  guère  plus  raffiné 
que  celui  de  certains  animaux  qu*on  ap^rivoife, 
iront  *  non  plus  que  ces  animaux  i  que  des  accès 
momentanés  de  colère,  que  des  fu)et$  paffagers 
de  difcorde ,  caufés  par  un  fentiment  prompt  & 
Vif  de  quelque  befoin  ou  de  quelque  inquiétude , 
qui  les  met  quelquefois  en  Concurrence  pour  la 
poffdfion  d'une  même  chofe  ;  mais  ces  fortes  de 
diffentions ,  de  querelles  de  peu  de  duf  ée  qui-naif- 
fent  entre  les  brutes  de  même  efpece ,  font  pouf 
elles ,  en  général ,  de  fi  peu  de  conféquence ,  que 
&  l'homme  reftcût,  comme  ces  animaux ,  borné  à 
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un  petit  nombre  de  facultés ,  il  n'auroit ,  comme 
eux ,  ni  haine,  ni  jaloufie  ,  ni  aucune  paffion  |ia-* 
bituelle  ,  ni  volonté  déterminée  '&  opiniâtre 
rui  pût  le  porter  conftamment  à  des  a£tion$ 
éroces  ;  ainfi  il  n'auroit  pas  eu  plus  befoin  de 
morale  &  de  loix  que  la  brute; il  n'auroit  pas 
été  moralement  plus  méchant  ni  plus  dépravé 
qu'elle  envers  fon  efpçce. 

Quelle  éducation  préviendrait  tout  vue* 

J'ajoute ,  en  fécond  lieu  ,  que  puifque  chea 
l'homme  la  railon  fuccede  à  une  forte  de  fenti* 
ment  aveugle,  il  eft  fait  pour  être  le  plus  doux 
&  le  plus  traitable  de  tous  les  animaux ,  &  le  fe* 
roit ,  en  effet ,  devenu ,  fi  d'abord  ce  fentiment 
flupide  n'eût  été  méchaniquement  employé  qu'à 
le  familiarifer  avec  des  habitudes  pacifiques  :  fi  la 
raifort  fut  enfuite  venue  les  perfectionner  ;  elle 
ji'étoit  point  faite ,  quoi  qu'en  difent  nos  Philofo- 
phes  ,  pour  combattre  en  nous  des1  paffions  fou- 
gueufes  ,  ou  pour  prévenir  des  défordres  qui  n'euf» 
lent  jamais  exifté  ,  fi  l'homme  eût  été  préparé , 
& ,  pour  ainfi  dire  ,  apptivoifé  par  le  méchanif- 
me  d'une  éducation  confonde  à  nos  principes  ;  il 
n'eût  plus  alors  eu  befoin  de  faire  ufagë  des  fa*t 
cultes  de  fon  efprit ,  que  pour  connoître  &  jouir 
des  avantages  d'une  fociété  fagement  conftituée  : 
accoutumé ,  dès  fes  premières  années,  à  fe  plier  ^ 
fes  loix,  il  ne  fe  feroit  jamais  avifé  d'y  contre-* 
venir.  Aucune  crainte  ,de  manquer  de  fecours ,  ni 
de  chofes  néceflaires  ou  utiles. ,  n'eût  excit^  er% 
lui  des  defirs  démefurés.  Toute  idée  de  propriété 
fagement  écartée  par  fes  pères  ;  toute  rivalité 
prévenue  ou  bannie  de  l'ufage  des  biens  com-» 
WUns  ?  aurpit-il .  été  pofljble  que    l'homme   eût 

Y3 


J4*  Coçe 

penfé  à  ravir  ,  ou  par  force,  ou  par  rufe  x  ce  <pà 

ne  lui  eût  jamais  été  difputé  } 

Je  veux  convenir  que ,  malgré  les  fages  précau- 
tions de  notre  fyftême  d'éducation ,  il  eût  tou-, 
jours  exifté  parmi  les  hommes  quelques  fujets 
de  contention  ,  de  difpute  ;  mais  ces  légères  irré- 
gularités auroient  été  auffi  paffageres  que  les, 
Caufes  &  les  circonfiances  qui  les  auroient  pro- 
duites. La  caufe  générale  &  permanente  de  toute 
difcorde  n  exiftant  point ,  le  coeur  humain  ne  fe 
trouvant  plus  expofç  à  <ïe  longues  &  violentes 
fecoufles  ,  ni  agité  de  cruelles  perplexités  ,  il  eft 
évident  qu'iln'eût  pu  contracte*  les  vicieufes  ha- 
bitudes qui  le  dépravent  :  d'ailleurs ,  les  préjugés 
Pacifiques  de  Ton  éducation  euffent  fans  ceffe  ai- 
é  la  raifon  ,  qu'une  infinité  de  fauffes  idées  n'euf- 
fent  point  ofiufquée  9  à  calmer  de  très-foibles.  v 
agitations. 

Quelle  iduçatfon  perpétue  its  erreurs  de  fa  Morale. 

Ce  que  je  viens,  d'accorder  à  nos  âdverfaires 
$ie  fournit  de  nouvelles  armes  contre  eux.  Puis- 
qu'il n'eft  point  de  l«i  condition  préfente  de  l'hu«<. 
manité ,  dé  trouver  des  moyens  parfaitement  e£? 
ficaces  de  prévenir  tout  trouble  dans  une  fociété  %  . 
quels  funeftes  effets  ne  doit-il  pas  réfulter  des  prér 
çeptes ,  des  exemples  &  des  préjugés  tranfmis  de 
père  en  fils ,  par  une  éducation  qui ,  d'après  une 
lylorale  pleine  d*erreurs  énormes  ,  refpe&ées  com- 
me d'éternelles  vérités .  effarouche  l'homme  dès 
fon  enfance  ,  &  ne  tourne  fa  raifon  naiflante  que 
fur  des  confidérations  affligeantes  ?  Eft  il  étonnant 
^lors  de  voir  cette  raifon  devenir  un  des  plus 
dangereux  inftrumens  de  méchanceté  ?  Ceft  d^-J^ 
ÇVi'#  çn  friit  faer  les  égarement 


quiI  en  taût  dater  les 
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En  effet,  à  quoi  cette  éducation  prépare^t-eiler 
&  Pefprit  r  &  le  coeur  ?  linon  à  futur  le  joug  d'une 
Morale  fa&ice  dui  tourne  le  dos  à  la  Nature ,  6ç 
fe  trouve  perpétuellement  en  contradjâion  avec 
elle*même  ;  puifque ,  par  fes  propres  confeils ,  les 
chofes  fe  trouvent  malheureufement  arrangées  , 
ou  plutôt  bouleverfées ,  de  façon  qu'en  une  infi- 
nité de  circonftances ,  il  faut  au'il  naiffe  de  vio* 
lentes  &  fougUeufes  paffions  ,  des  ipoyens  mê^ 
pies  qu'elle  indique ,  pour  les  combattre  &  le$ 
dompter* 

La  plupart  des  Législateurs  ont  rompu  les  liens  d$ 
-  fctciabilitc ,  &  occajionnéou  entretenu  les  fuites  fd* 
fheufes  de  cette  rupture. 

Tâchons  maintenant  de  confirmer  par  Pexpé* 
rience ,  des  vérités  que  nous  venons  d'établir  pa* 
le  raifonnement  ;  vérités  importantes  &  précieu-* 
fes  ,  qui,  depuis  fix  à  fept  mille  ans ,  qu'une  grande   % 

{partie  de  notre  efpeçe  le  foy  vient  d'avoir  reçu  des 
oix ,  ont   été  contredites,  par  ceux  qui  fe  font 
xnêlés  de  les  lui  preferire.  ' 

Montrons  que  ces  prétendus  Sages  que  notrç 
imbécillité  admire ,  en  privant  la  moitié  des  hon> 
lues  des  biens  de  la  Nature ,  ont  abrogé  fes  fages 
difpofitions  ,  ôf  ont  ouvert  h  porte  à  tou$.  le$ 
crimes.  (1)  * 

Ces  guides  ,  auffi  aveugles  que  ceux  qu'ils  pré* 
tendoient  conduire  ,  ont  éteint  tous  les  motifs 
4'affeûion  qui  dévoient  nécçffairement  faire   le 

(1)  Qu'on  fufpende  ici  Tobjeftion  qu'on  pourroit  mç 
{aire  en  faveur  des  Législateurs  ;  cju'i/j  n'ont  rien  changé  ri% 
corrompu.  Je  prouverai,  par  la  fuite  ,  queplufieurs  en  peu* 
vent  être  aceufés ,  &  qu'énfdit  de  rèjormc ,  qui  n'amétiqrt 
fif*.  gâte  tout. 

Ï4. 


}4$  CovjL 


SEC  ONDE    PAR  TIE. 
Défauts  particuliers  de  la  Politique. 


Preuves  expérimentales  de  non  Principes, 

JLisObjeâion  que  fait  l'Auteur  de  la-  Bibliothèque 
fur  la  note  déjà  citée  du  troi&eme  Chant  de  là  Ba* 
JUiade  j  me  donne  occafion  d'entrer  ici  dans  un  dé- 
tail circonflancié  de  nouvelles  preuves  des  vrais 
principes  de  toute  Morale  &  de  toute  Législation  , 
&  de  démontrer  analytiquement  l'origine  &  lest 
progrès  des  erreurs  qui  ont  perverti  Fexcellenca 
dés  loix  primitives  de  la  Nature. 

Voici  ce  que  ce  Savant  oppofe  à  Hiypothefe  de' 
notre  Poëte.  »  On  fait  affez  combien  il  y  a  dé  dif- 
»  tance  entre  les  plus  belles  spéculations  de  cet 
*>  ordre ,  &  la  poflibilité  de  l'exécution  ;  c'eft  que 
»  dans  la  théorie  on  prend  des  hommes  imagier 
»  naires  qui  fe  prêtent  avec  docilité  à  tous  les  ar * 
*>  raneemens  ,  &  qui  fécondent  ,  avec  un  zete 
»  égal ,  les  vues  du  Légiflateur  ;  mais  dès  qu'on 
*>  veut  réalifer  les  çhofes ,  il  faut  fe  fervir  de$ 

#  hommes  tels  qu'ils  font ,  c'eft-à-dire ,  indociles  y 
»  pareffeux  ,  ou  bien  livrés  à  la  fougue  de  quel- 
»  que  violente  paffion.  Le  projet  d'égalité  eft, 
»  en  particulier,  un  de  ceux  qui  paroît.le  plus? 
»  répugnant  au  caraftere  des  hommes  :  ils  naif* 

#  fent  pour  commander ,  ou  pour  iervir  ;  un  état 
»  mitoyen  leur  eft  à  charge  «;    . 

Cette  objeûïon  eft  dan§  fô  J?ouehe  de  tpiis  no§ 
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Moralises;  c'eft  un  de  ces  principes  queperfonrie 
ne  s'avife  de  leur  contefter.  Tous  difent ,  avec 
l'impartial  Auteur  que  je  cite,  que  la  caufe  de  là 
diftance entre  la  plus  belle  théorie  morale,  &la 
pratique, vient  de,  ce  que  dans  celle-là  on  imagine 
^  ce  qui  n'eft  pas  )  des  hommes  qui  fe  foumettent , 
avec  grande  docilité ,  aux  institutions  des  Légis- 
lateurs, , 

Je  réponds  que  ç'eft  précifémènt  ce  qu'ont  fait 
la  plupart  de  ceux  qui  fe  font  voulu  mêler  de  po-# 
liçer  les  Nations  :  ils  ont  cru ,  ou  que  l'homme* 
ctoit  naturellement  tel  qu'ils  Font  trouvé  à  la 
n^iffance  de  leurs  projets  ,  ou  qu'il  devoit  être 
ce  que  je  prouvé  qu'il  h'eft  point  :  ils  ont  érigé 
leurs  fyftêmes  fur  cette  théorie  ;  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  9  piaffant  à  la  pratique ,  ils  aient  trou- 
vé les  hommes  fi  peu  difpôfés  à  fe  prêter  à  leurs, 
^rrangemens ,  &  qu'ils  aient  été  obligés ,  pour  les 
y  contraindre ,  de»  faire  tant  de  loix  dures  &  fan- 
guinaires  p  contre  lefquelles  la  Nature  ne  ceffe  de 
le  révolter  ,  parce  qu'elles  en  reriverfent  l'ordre , 
ou  ne  le  rétablifTent  pas. 

Ce  que  notre  Critique  ajoute  que  ,  dès  qu'on 
y  put  tsalifer  Us  chofes ,  il  faut  prendre  Us  hommes  tels 
qu'ils  font ,  eft  •  équivoque.  Entend-il  Us  hommes 
tels  qu!  ils  font  for  mis  par  la  Napute  ?  ou  bien  ,  tels 
qu'ils  font  devenus  9  &  continuent  dêtre ,  depuis  plu- 
fitursJUcles  ,  che%  Us  Nations  qui  obiiffent  à  des  loix  ?• 

Etat  naturel  des  Nations  fauvages  fufceptibles  des  rt? 
.  gles  d'un  très- J âge  Gouvernement  {\)m 

Si  vous  prenez  les  hommes  tels  qu'ils  font  dan$  / 

(1)  Pour  prévenir  une  foule  de   vaine9  objeÔions  qui 
He  finiroient  point ,  je  pofe  ici  pour  principe  iqconteflabie  * 
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Fétat  de  Nature ,  paflbns  en  Amérique  ;  nous  y 

trouverons  plufieurs  Peuplades  dont  les  membres 

obfervent  très-religieufement  y  au   moins  entre 

çux,  les  lobe  précîeufes  de  cette  mère  commune," 

en  faveur  defquelles  je  réclame  4e  toutes  mes 

forces. 

• 

Menons  avec  nous  quelque  Législateur  vrai-» 
ment  fage ,  qui ,  travaillant  conformément  aux 
flirpofitions  de  ces  loix  divines  déjà  pratiquées  , 
loin  dejes  contrarier  >  ou  de  lès  affoiblirx,  ne  s  appli* 

3  ue  qu'à  étendre  leurs  conféquences,  &  à  tirer 
e  leur  fein  fécond  toutes  les  maximes  qui  ren-. 
dront  le  Peuple  fauvage ,  qu'il  entreprendra  de 
polir  ,  le  plus  doux ,  le  plus  humain ,  le  plus  fage 

que  dans  P ordre  moral ,  la  Nature  eft  une ,  confiante ,  invariable  t 
telle  que  je  lai  montré  plus  haut  ;  que  fes  loix  ne  changent 
point ,  &  que  ces  loix  font ,  en  général,  tout  ce  qui  produit  dans 
ks  créatures  animées  des  inclinations  paifibles ,  &  fout  ce  qui  eft 
détermine  les  mouvemens  ;  &  qu'au  contraire ,  tout  ce  qui  éloigne 
de  ces  doux  penchans ,  eft  dénaturé ,  c'eft? à-dire ,  fort  de  la  Na- 
ture. Donc  toutfce  qu'on  peut  alléguer  de  la  variété  des 
mœurs  des  Peuples  fauvages ,  ou  policés,  ne  prouve  point 
que  la  Nature  varie  ;  cela  montre ,  tout  au  plus  ,  que  par 
des  accidens  qui  lui  font  étrangers ,  quelques  Nations  font 
forties  de  fes  règles;  d'autres  y  fontreftées  foumifes|,à  cer- 
tains égards  f  par  pure  habitude  ;  d'autres  ,  enfin  ,  y  font 
affujetties  par  quelques  lcjix  raifonnées  qui  ne  CQntredifent* 
pas  toujours  cette  Nature  :  ainfi ,  dans  certaines  Cpntrées  9 
ù  elle  refte  inculte  &  négligée,  la  férocité  prend  fa  place; 
dans  d'autres,  de  facheufés  circonftances  ont  interrompu  fes 
effets  ;  ailleurs,  des  erreurs  Poffufqùent  :  les  Nations ,  &  non 
la  Nature  %  fe  ibnt  cor-rompues.  L'homme  quitte  le  vrai  j 
mais  le  vrai  ne  s'anéantit  point.  Tout  ce  qu'on  peut  m'op- 
pofçr ,  ne  fait  donc  rien  a  ma  thefe  générale.  Tout  Peuple 
fauvage  6»  autre  a  pu  ,6»  peut  être  ramené  aux  loix  de  la  pure 
Nature ,  en  confervant  exaàement  ce  qu'elle  autorife  ,  &  rejettant 
tout  ce  quelle  défapprouve.  Ces  vérités  feront  dans  peu  dé-*- 
yeloppéës.  Je  puis  donc  ,  dès-à-préfenr. ,  les  appliquer  à 
quei  cas  particulier  que  je  vqmiraj,  ^     1 
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&c  le  plus  heureux  de  toute  la  terre* 

Il  trouvera,  à  fon  arrivée,  les  familles  de  cette 

fetite  fociété  unanimement  occupées  à  pourvoir 
leurs  beioins  communs  par  la  chaffe  &  la  pê- 
che. Quand  il  fera  parvenu  à  fe  faire  écouter  paç 
des  confeils  utiles  .comme  le  font  les  vieillards 
&  les  plus  expérimentés  de  cette  Nation ,  il  fe 
gardera  biep  d'employer  fon  crédit  à  leur  perfua* 
der  de  partager  entre  chaque  famille ,  leurs  Con^ 
trées  de  chaffe  &  de  pêche,  crainte  de  rompre 
leur  concorde.  Ce  Sage  leur  apprendra  feulement, 
qu'outre  ces  moyens  de  fubfifter,  qui  peuvent 
îouVent  leur  manquer ,  il  en  eft  de  plus  fûrs  &  de 
moins  pénibles ,  tels  que  la  culture  des  terres  7 
l'entretien  des  troupeaux  ;  il  leur  fera  voir  que  ce 
feront  autant  de  nouvelles  reffources ,  de  nouvel- 
es  commodités  qui  fuppléeront  au  défaut  les  une* 
des  autres; /il  leur  enfeignera  les  arts  néceffaj- 
res  à  l'exécution  de  ces  projets» 

Ce  Peuple  devenu,  par  les  foins ,  moins  gfof- 
fier,  plus  induftrieux,  en  deviendra*t-il  plus  mé* 
chant ,  moins  laborieux  ?  non ,  fûrement.  La  con* 
corde  &  l'union  que  le  Réformateur  aura  trouvé 
régner  entre  les  familles ,  le  refpeâ  pour  les  vieil- 
lards ,  pour  les  plus  intelligens ,  les  pius  adroits , 
croîtront  à  proportion,  &  des  fuccès  de  l'unani- 
rtiité  ,  &  des  connoiffances  de  l'utilité  de  nou* 
veaux  expédiens.  La  déférence  de  ces  Indiens  aux 
confeils  des  plus  prudens ,  eft  plus  foumife  que 
nùtçe  obéiffance  aux  ordres  de  nos  maîtres  defpo-- 
tiques.  Le  point  d'honneur  qui  fubfiftç  encore  chez 
les  Sauvages  voifins  de  nos  Colonies ,  eft  de  ne  fe 
croire  grand  qu'à  proportion  qu'on  eft  utile  à  fes 
Compagnons  ;  en  un  mot ,  dans  ces  contrées  ,  on 
ne  devient  refpeûable  que  par  des  fervices  (iV 

(ij  Unçperfonne  digne  de  foi,  récemment  de  retoitf 
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Toutes  ces  véritables  vertus ,  loin  de  s'affoiblîi* 
par  les  difpofitions  du  nouveau  Légiflateui" ,  en 
feront  encouragées  9  &  prendront  un  nouveau  lut 
tre,  à  mefure  que  la  barbarie  difparoîtra  devant 
fes  loix  c  au  lieu  de  trouver  des" hommes  indociles 
à  fes  arrangement ,  tous  y  applaudiront  ;  toutes  les 
circonftances  ie  trouveront  favorables  à  fes  def- 
feins ,  pourvu  qu'il  n'établiffe  aucun  partage  ,  ni 
des  produôions  de  la  Nature ,  ni  de  celles  de  l'art  : 
il  pourra  diftribuer  les  travaux ,  les  emplois  entré 
les  membres  de  la  fociété  ;  fixer  les  tems  des  di-* 
Verfes  occupations  générales  ou  particulières  ; 
combiner  les  fecours  ;  calculer  les  différens  degrés 
d'utilité  de  telles  ou  telles  profeflions  ;  marquer 
ce  qu'il  eft  néceffaire  que  chacune  d'elles  rapporte 
en  commun  à  la  République  pour  fuffire  aux  be- 
foins  de  tous  (es  membres*  Sur  tout  ceci  &  fur  le 
nombre  des  àgens  ,  le  Légiflatemr  établira  les  pro-* 
portions  du  travail  ;  il  prépolera  l'âge  le  plus  pru* 
dent  au  maintien  de  l'ordre  &  de  1  économie,  & 
'  le  plus  robufte  fera  occupé  de  l'exécution*  Enfin  * 
il  réglera  tes  rangs  de  chaqud  particulier  ,  non 
fur  des  dignités  chimériques,  mais  fur  l'autorité 
naturelle  qu'acquiert  le  bienfaiteur  *  fur  celui  qui 
reçoit  le  bienfait ,  fur  cette  autorité  douce  de  la 
parenté,  de  l'amitié,  de  l'expérience i  del'adreffe* 
de  l'induftrie  &  de  l'aftivite. 

d'Amérique ,  m'a  fait  le  récit  de  quelques  traits  admirable* 
de  l'hunl armé  de  ces  Peuples ,  foit  envers  les  leurs  j  ioit  en- 
vers les  nôtres  ;  les  exemples  en  font  fréqueos  ,  &  Us  peu- 
vent bien  nous  nommer  Sauvages.  La  même  perfonne  me 
difoit  que  ces  Nations,  quoique  nos  alliées,  méprifent  lesbi* 
iarreries  de  nos  ufages ,  de  nos  coutumes  ,  de  nos  mœurs  ; 
qu'elles  s'éloignent  à  mefure  que  nous  avançons  dans  les  ter- 
res. Us  ont  raifon  ;  mais  quelle  innocence  le  mauvais  exem* 
pie  ne  corrompt-il  pas  ?, 
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Tôtites*  chofes  ainfi  rangées ,  qui  s*avifera  dç 
Vouloir  dominer  où  il  n'y  aura  point  de  propriété 

a  ni  puiffe  infpirer  l'efnvie  de  fubjuguer  les  autres  t 
»  ne  peut  y  avoir  de  tyrans  dans  une  fociété  oîi 
toute  autorité .  confifte  précisément  à  -fe  charger 
des  devoirs  &  des  foins  les  plus  pénibles ,  fans  par* 
ticiper  à  d'autres  foutiens  ou  agrémens  de  la  vie  * 
qu'a  ceux  qui  font  communs  au  refte  des  Citoyens* 
fans  autres  avantages ,  fans  autre  récompenfe  que 
l'eftime  &  l'affeûion  de  ks  égaux* 

S'il  venoit  à  régner  quelque  ambition  dans  cette 
République ,  elle  ne  peut  avoir  pour  objet  que 
cette  eftime  J  elle  ne  peut  tendre  qu'à  une  fupé* 
rioritç  de  mérite  vraiment  utile  aux  hommes  , 
qui,  pour  lors  ,  loin  de  lui  porter  envie ,  fë  crôi* 
r oient  malheureux ,  s'ils  n'étoient  aidés  des  talens 
qu*ils  admirent  &  refpeâent  dans  quelques*uns 
des  Concitoyens.  l 

Cet'te  ambition , ,  je  le  répète  encore ,  n'auroit ," 
&  ne  pourroit  avoir  les  vues  de  la  nôtre  ,  qui  f 
dans  le  vrai ,  ne  tend  à  d'autres  fins  qu'à  celles 
dé  l'avarice,  quoique  par  des  procédés  bien  dif* 
férens. 

.  Si  donc  il  eft  dé  fait  qtie  notre  Légiflation  trou* 
Veroit  chez  des  Sauvages  9  ce  que  l'on  y  trouvé 
effeâivetnént,  des  hommes  fort  laborieux:,capablea 
des  plus  rudes  fatigues ,  chez  lefquels  la  pareiTe  e(î{ 
une  infamie  ;  des  hommes  qui  vivent  èntr'euX 
avec  une  efpece  de  charité ,  de  douceur ,  qui  fur-* 
paffe  infiniment  la.foible  pratique  d'une  verty: 
que  prêchent  inutilement  les  plus  fainéans  &  les 
plus  impitoyables  d'entre  nous;  je  demande  fi, 
après  cet  exemple  ,  il  eft  vrai  de  dire  que  ces  Peu* 
pies  naiïTent  enclins  aux  vices  dont  notre  Ariftar* 
que  fait  l'énumération  ?  Seroit-il  donc  plus  diffi- 
cile de  cultiver  les  heureuies  difpofitions  de  cet 
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Américains  (i) ,  que  d'accoutumer  iiri  de  ces  ?eti* 
pies  à  fubir  les  rigueurs  d*uné  légiflation ,  qui  tôt 
bu  tard  obligerait  une  partie  de  la  Nation,  a  foû£ 
frir  une  chétive  médiocrité ,  ou  tine  indigence  afc 
fujettie,  pour  fubvenir  à  fes  befoins,  à  fervir  l'au- 
tre partie  de  cette  Nation  devenue  feinéanté  j  St 
enorgueillie  par  la  poffeflion  des  meilleures  con* 
trées  de  chatte  *  de  pêche ,  où  de  terres  cultivées  ? 
De  quel  c*il  ces  Peuples  verroient41s  quelques* 
uns  de  leurs  compatriotes  *  jouiffant,  dans  une 
odieufe  oifiveté,  des  plus  keaux  &  rtïeilleurs  fruits 
de  leurs  travaux  *  ne  laitier  aux  autres  qu'un  ufagé 
précaire  de  leurs  fuperfluités  ? 

w 

Idée  de  la  Politique  vulgaire ,  &  tourte  réfutation  dt 

fes  Maximes*. 

*  «■    •  « 

Ecoutons  cependant  nos  Philofophes  raifonnèf 

îà-deflus.  Comme ,  difent-ils,  il  eft  moralement 

impoffible  que  dans  aucune  foc i été,  les  biens  phy^ 

fiques  de  cette  vie  foient ,  ou  demeurent  égale-* 

ment  partagés ,  il  eft  abfolument  néceflkire  qu'il 

y  ait  des  riches  &  des  pauvres.  Or ,  quand  cette 

inégalité  de  fortune  eft  une'  fois  réglée  &  corn- 

penfée  par  de  fagesioix,  il  doit'  en  réfulter  une 

très-belle  harmonie*  La  traintt  &  Vefpirancé  occu-* 

pent  prefque  également  tous  les  hommes  4  &  les 

rendent  prefque  également  indufirieux  &  a&ifsï 

Les  riches  font  attentifs  à  conferver  des  biens 

qui  peuvent ,  à  chaque  inftant  ,  leur  échapper ,  & 

(1)  Ceux  dont  je  parle ,  gens  induftrieiix  &  de  bon  fens  j 
Copient  &  imitent  fort  bien  toqt  ce  qu'ils  nous  voient  faire 
d'utile  :  il  n'y  a  que  notre  policé  qu'ils  fe  gardent  ,  autant 
.qu'ils  peuvent ,  d'adopter  ;  ils  déteftent  notre  inégalité 
de  fortune  &  de  condition,  &  fur-tout  notre  avariée:  c'efï 
«t  que  m'a  affuré  la  ptrfotae  déjà  'citée*  ' ... 

<  "  dont* 
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lâônt ,  dans  le  vrai ,  ils  ne  font  que  conirrie  les  déf 
fcofitaires  &  les  gardiens  :  ces  pàflions  excitent  &i 
encouragent  le  pauvre  à  un  travail  qui  {teut  lé. 
tirer  de  là  mifere  :  outre  la  variété  prefqUe  infi* 
liie  de  bons  eftets  que  prôduifent  ces  deux  mobi- 
les i  ils  difpofênt  la  partie  des  hommes  là  moin$ 
bien  partagée ,  à  Fobéiffânce  &  à  là  foumiffiort 
qu'exige  d'eux ,  tant  leur  intérêt  particulier  que 
icélui  de  la  focïété  :  ces  deux  pivots  qui  en  (ont 
Fappùi,  retiennent  ceux  dont  les  befoins  femblent 
Croître  comme  les  richèffes  ,  dans  une  néceflité 
de  recourir  à  des  fecours  qui  les  rendent  modé- 
rés &  bienfaifàns.  Ainfi  deux  parties  inégales  dé 
jPhùmanité  fe  trouvent  *  par  leur  état ,  dans  un£ 
mutuelle  dépendance  qui  les  égalife  t  &  les  porté; 
à  agir  de  concert;  Ne  pouffons  point  plus  loin  un 
jraifonnement  fur  lequel  fe  fonde  notre  morajé 
yulgâire  >  &  dont  elle  rend  les  conféquences  fami- 
lières; Je  fape  cette  bàfe  par  un  feul  mot  ;  elle 
porte  fuir  une  abfurdité  qui  eft  la  prétendue  né- 
ceffité  de  partager  ce  qui  ne  deVoit  point  l'être; 
Q'eftnl  befoin  d'aller  chercher  la  dépendance  de$ 
hommes  les  uns  des  autres ,  &  la  réciprocité  des 
fecours  dans  un  expédient  aufîi  pernicieux  que 
Finégalitë  de  fortune  *  tandis  que  la  Nature  eit 
bifFroit  tant  d'autres  fi  fimples  &  fi  merveilleux. 

Cimèien  tes  maximes  de  là  Politique  Vulgaire  rivol* 

ïent  te  tàâfensi 

i 

Voyons  iin  peu  comment  fefôit  récite  la  haran- 
gue d'un  de  nos  favàns  Européens ,  qui  diroit  à. 
(quelqu'un  des  peuples  Américains  dont  nous  ve-^ 
hons  de  parler  :  »  Mes  amis ,  je  loue  &  admiré 
U  l'humanité  avec  laquelle  vous  vous  entr'aidez  j 
h  le  zèle  infatigable  avec  lequel  vous  travaille» 

Tomi  IL  2 
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»  en  commun  à  pourvoir  à  vos  befoins  communs? 

»  mais ,  croyez-moi ,  vous    pofledez  de  vaôes 

#  Contrées  que  perfonne  ne  vous  difpute  ;  défri- 
»  chez  ces  dëfërts  ;  le  fonds  erj  doit  être  fertile  i 
»  puis  partagea  entre  vous  ces  campagnes  :  ce- 
»  pendant  obferVez  une  chofe  ;  il  ne  faut  pas  que 
h  les  parts  foient  égales ,  -ni  même  que  tous  en? 
»  aient  ;  car  alors  chacun  travaillant  fur  le  fien  , 
»  &  pouvant  fubfifter  du  produit  de  fon  fonds  > 
»  perfonne  ne  voudrôit  plus  aider  fon  voifin  z 
*»  d'ailleurs,  les  fuccefliôns,  les  alliances,  l'ac- 
ff  croiffement  du  nombre  des  familles,  occafion- 
»  nerôient  bientôt  de  nouveaux  partages  qui  dé- 
»  truiroient  l'égalité  des  premiers.  Il  faut  donc 
»  dahs  cette  diitf  ibutiôn  des  terres  ,  garder  cer- 

#  taines  proportions  ;  quelques  Citoyens  auront 
»  plus  que  les  autres  :  ce  corps  fera  le  premier 
*>  de  là  République ,  &  comme  le  dépofitaire  dé 
»  fes  richeffes  ;  vous  en  tirerez  vos  chefs  &  le* 
»  peffonnes  de  qui  vous  fuivrez  les  confeils  ;  ils. 
»  décideront  vos  différends  :  c'eft  en  faveur  dé 
»  ces  fervices  ,  qu'il  èfl  à  propos  qu'ils  foient  un 

#  peu  plus  à  leur  aife  que  les  autres.  Le  refie  du 
»  peuple  fera  divifé  eto  plufieurs  claffes ,  dont  les 
»  pofTeffions  iront ,  en  diminuant,  jufqu'à  là  der- 

#  niere,  qui  fera  cotnpoféè  de  gens  vivant  de  leur 
»  travail ,  d'artifâns  de  toute  elpece,  fur  lefquels, 
»  au  moyen  d'une  récompenfe  journalière  ,  le 
»  fefte  des  Citoyens  fe  repofera  de  tous  travaux 
»  pénibles  ;  ainii  ces  gens  feront  comme  les  bras 
»  de  la  fociété  «. 

Notre  moderne  Solon ,  pour  appuyer  fâ  ha- 
rangue ,  n'oublieroit  pas  l'apologue  (i)  de  MM* 

'  Ci)  La-fable  de  la  révolte  des  membres  dû  corps  cdhtre 
Peftomac  ;  exemple  mémorable  des  infignes  abfurdités  cjud 
'nous  vantent  les  Moraliftçs* 
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frfrik  ;  de  femblables  récits  ont  beaucoup  de  pou-* 
voir  fur  des  efprits  greffiers;  enfuite,  il  s'étend 
droit  fur  les  moyens  de  maintenir  cet  ordre ,  & 
pour  le  préfent ,  &  pour  l'avenir  ;  &  après  avoir 
raifônne  fur  toutes  ces  chofes ,  qotre  faifeur  d« 
projets  politiques  concluroit  par  s'applaudir  de  la 
beauté  de  l'invention; 

»  Infenfé  que  tu  es  *  lui  répondroit  quelque 
*>  vieux  Sauvage  ,  tu  nous  donnes  là  de  beaux 
»  confeils  :  tu  admires,  dis- tu  *  la  concorde  qui 
j»  règne  entre  nous  s  &  tu  t'efforces  de  nous  per-i 
»  fuader  tout  ce.  qu'il  faut  pour  la  détruire  ;  tu 
»  trouvas  notre  façon  de  vivre  trop  groffiere  && 
i^.  trop    pénible  ;   tu  nous   prpp^fe.;  la  culture 
»>  des  terres  pour  nous  mieux  affurer  l'abé.idançei 
»  Cet  avis  eit  fort  bon  ;  mais  tu  le  gâtes  par  tes 
»  partages;  Tu  prétend?  nous  fa,ire  goûter    les 
>>  avantages  d'une  fociété  bien  réglée ,  &  tu  nous 
»  fournis  les  vrais  moyens  de  né  nous  accorder 
»  jamais  ;  tu  veux  qu'uhe  partie   de  nos  gens 
»  s'occupent  à  maintenir  une  paix,,  une  concorde 
»  que  tu  cherches  à  rompre  ;*  ainfi    dpnc    nos 
n  vieillards ,  nos  perès  n'employeront  plus  leurs 
6  foins  *  leur  prudence  qu'à  terminer  des  querel* 
à  les.  Une  partie  de  nos  fr.erfes  »  de  nos  amis  fe* 
»  ror  t  eux  &  leurs  defcend^ns ,  contraints  de  vi* 
h  vre  malheureux  *  &  de  voir  d'un  œil  tranquille  * 
»  des  pareffeux  infolens  *  jbuir  des  fruits  de  leurs. 
*  travaux;  Ce  que  tu  nous  racontes  d'un  Peuplé 
P  qui  s'étoit  fépàré  de  pareils,  lâches,  &  qui  fè 
»  laiffa  ramener  par  un  difcours  à  peu  près  {em~ 
»  blablé  au  tien ,  eft  une  impertinence ,  ainfi  que 
»  la  comparaifon  dont  fe  fervit  celui  qui  appaifa 
»  ces mécontens.  Les. membres  de  notre  corps 
»  partagent,  à  la  vérité,    le   travail  ;   chacun 
H  exerce  la  ibufton  à  laquelle  il.eft  deftiné  \  niaii 
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»  tous  jôtûflent  en  commun  de  ce  qui  fait  le  fott* 
»  tien  de  la  vie.  L'eftomac,comme  les  chefs  de  cette 
»  Nation  dont  tu  parles ,  ne  s'approprie  rien  de 
»  ce  que  les  membres  lui  fourniflent  ;  il  ne  le» 
»  laine  point  languir;  au  contraire,  il  leur  diïlri- 
»  bue  les  alimens  dont  il  n'eft  que  le  réfervoir 
»  commun  :  voilà  ce  que  dévoient  répondre  ce9 
»  bonnes  gens  au  fot  difcoureur  dont  tu  nous 
*>  rapportes  la  fable.  Mais  qu'arriverbit-il  encore 
»  fi  nous  t'écoutions  ?  Celui  qui  fe  trouveront 
»  aujourd'hui  plus  à  fon  aife  qu  un  autre  ,  fe  ver* 
m  roit  bientôt  fupplanté  par  celui  qui  feroit  des 

*  efforts  pour  fe  mettre  en  fa  place  ,  &  feroit , 

*  peut-être ,  réduit,  à  fon  tour ,  lui  ou  fes  enfans , 
j»  à  pér,ir  de  mifere* 

»  Nous  faifons  la  guerre  *  nous  arrachons  la 
»  chevelure  ,  nous  brûlons  ,  nous  mangeons  nos 
»  ennemis  ,  c'efl>à-dire  ,  les  familles ,  qui ,  fépa* 

*  rées  des  nôtres  ,  s'affemblent  pouf  nous  difpu* 
»  ter  la  chaffe  ou  la  pêche  ;  &  tu  veux  faire  en 
»  forte  que  nos  propres  familles  en  faffent  au- 

*  tant  entr'elles. 

»  Si  nous  épargnons  quelques-uns  de  nos  pri«* 
»  fonniers  ;  fi  nous  les  adoptons  pour  remplacef 
*>  nos  morts,  alors*  loin  de  fouffrir  qu'ils  prennent 
»  part  à  nos  travaux ,  nous  les  nourriffons  com* 
s*  me  nos  femmes  &  nos  enfans  ,  fans  rien  faire  , 
»  &  tu  voudrois  aflujettir  une  partie  de  notre 
f>  Nation  à  cette  déshonorante  fefvitude ,  &  faire 
»  qu'elle  commandât  à  nos  Vaillans  &  laborieux 
*>  chaffeurs.  Va ,  tu  as  perdu  le  fens  «. 

Je  prévois  ce  qu'on  oppofera  au  parallèle  que 
je  viens  de  faire  des  inftitufions  vicieufes  de  notre 
Politique  vulgaire  >  &  des  fages  réglemens  qui  ne 
feroient  que  de  juftes  applications  des  Ioix  de  la 
Nature,  &  qui  n'imiteraient  que  ce  qu'elle  opeitf 
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-pour  rendre  les  hommes  vraiment  fociables. 

Objections  contre  la  .poffibiliti  de  notre  Jyjiême  che^ 

des  Naûens  qui  ri  auraient  point  encore  reçu  d$ 

loi** 

* 

Si  vous  trouvez  ,  dira-t-on  »  dans  quelques 
Pays,  des  hommes  véritablement  difpofés  à  obéir 
aux  imprëflîons  de  ces  lpbç  ;  des  hommes  tels  que 
vous  les  defirez ,  pour  en  faire  les  Citoyens  de 
yotre  République  ,  nous  les  excepterons  avec 
vous  de  .te  régie  générale  ,  qui  ne  vous  permettra 
pas  de  conclure  que  la  Nature  les  ait  pareillement 
difpofés  par  toute  la  terre. 

Nou$  dirons  encore,  i°.  qu'il  n'eft  pas  bien 
iïir  que  ces  Peuples  dociles  naiffent  avec  les  qua- 
lités que  vous  leur  trouvez  ;  puifque ,  comme  Fa 
très-fagement  obfervé  l'Auteur  de  YEfprit  des 
Loix ,  la  rigueur  du  climat  donne  aux  peuples 
feptentrionaùx  de  l'Amérique  une  çonftitution 
forte  &  vigoureufe ,  qui  contribue ,  ainfi  que  la 
ftérilité  des  Contrées  qu'ils  habitent ,  à  les  rendre 
aôifs  &ç  laborieux. 

z9.  l^a  néceflité  de  pourvoir  à  cies  befoins  ur» 
gens,  unit  aifément  quelques  familles*  qui  for- 
ment féparément  plufieurs  petites  peuplade». 

3°.  Quand  on  vous  accorderoit  que  votre,  po* 
lice  peut  devenir  praticable  parmi  ces  Peuples , 
ce  ne  feroit  qu'en  conféquence  de  quelques  cir-» 
confiances  qui  ne  fe  trouvent  point  ailleurs. 
Pans  les  Pays  chauds  ,  par  exemple ,  où ,  félon 
le  rapport  de  nos  voyageurs ,  les  Peuples  font 
extrêmement  indolenS  ,  &  pareffeux  ;  où  le  cou-» 
rage  &ç  la  force  tranfplantés  ,  s'énervent  8c  s'âk 
foibliffent  ;  oii  chaque  homme  ne  femble  vivro 
Cjije  pour  foi  r  fans  fç  fouçier  des.  autres  ;  shez;  la 
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plupart  des  fauvages  Africains  les  moins  féroee$ 
çn  écouteroit  fort  peu  vos  leçons. 

4°.  Quoi  que  vous  en  difiez ,  l'expérience  prou* 
ve  que  par  tout  le  monde  l'homme  <eô  r  en  gêné-? 
fal ,  naturellement  porté  à  l'oifiveté  &  au  repos; 

Îj'il  cherche  toujours  à  fe  le  procurer  aux  dépens 
un  autre  ;  &  que  cette  îndinatfon  ,  quoique  ça 
&  là  plus  ou  moins  forte ,  le  rend  presque  fourd 
aux  proportions  les  plus  raisonnables. 

-  Enfin ,  quelque  apparence  de  vérité  qu'ait  votre' 
fyftême ,  il  pèche  effentiellementa  en  ce  qu'aucun 
Peuple  policé  ne  s'eft  jamais  fournis  à  rien  de  pa- 
reil aux  conftitutions  fondamentales  de  votre  Po- 
litique. < 

De  toutes  ces  obfervations  on  doit  conclure 
qu'il  faut  bien  de  pluç,  fortes  machines  que  celles 
que  vous  prétendez  employer  ,  pour  rapprocher 
les  hommes ,  &  les  porter  a  fe  f  ecourir  mutuel- 
lement :  fi  les  vôtres  fuffifent  en  certains  cas ,  elles 
ne  feront  ni  par-tout  ,  pi  toujours  affez  puifa 
fentes  4 

féponfa,  ou  nouyeHes preuves*  des Jiiccis  quxauroienL 
des  loix  fondées  fur  la  Nature ,  che%  des  Nations- 
exempte^  de  nos  préjugés. 


pofç ,   font  d'autant  plus  furs ,    qu'ils   ne  lont  % 
çpmme  je  l'ai  prpuVe ,  fujets  à  préfqueaue 


7e  répliquerai  aux  préliminaires  de  ces  objec- 
tons .  que  les  moyens  de  fpeiabilité  que  îe  pro- 

font 
aucun  des» 
inçonvçnienç  qui  traverfent  les  fucçès,  ou  affoi- 
blifTçnt  le  pouvoir,  des.  moyens  violens  de  la  Poli- 
tique ordinaire  ;  j'ajouterai  ici  que  nos  inftitu- 
tions  étant  fo\itenues  de  plus  de  cpnfidésations  & 
^e  motifs  encourageans ,  pourront  infiniment  flir 
^es.  Nations  fuppptçes,  ç*empte*  dès  préjugés  qui 
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tiaiflent  de  l'efprit ,  vraiment  indacile  &Cparcffeux^ 
de  propriété  &  d'intérêt  particulier  ;  efprit  qui  ne 
peut  devenir  fofeiableque  par  crainte. 

Si ,  indépendamment  de  tout  ceci ,  il  n'eft  pQÎnt 
lléfituation  oit  l'homme  foit  toujours  également 
difpoféà  déférer  fan$  répugnance  aux  confeilslf 
aux  rembntrancéJ  îes  plus  raifonnables  ?  notre  hy- 
pothefe  n'exclut  [Joint  alors  une  autorité  féverfc 
qui  dompte  ces  premiers  dégoûts ,  &  qui  obligé 
une  première  fois  à  des  devoirs  que  l'exercice  • 
rend  faciles  ,  &  que  l'évidence  de  leur  utilité  fait 
aimer  enfuite. 

"  J'ai  déjà  dit  que  nos  loix  ferbient  telles  qu'el-» 
les  n'auroient  qu'un  feul  vice  à  reprimer ,  Ceifî* 
veté,  -&  que  leurs  difpofitions  prévenant  tout  au- 
tre1 mal ,  feroient  telles  qu'elles'  ôtèroient  encore 
àuCïtoyen  tout-prétexte  de  fe  difpenfer  de  tra-t 
Vailler  au  bien  commun  de  là  fociété,         '         * 

Pour  réfôudfë  plus  particulièrement  ce  qu'on 
allègue  ,•  que  les  Peuples  fâuvâgës  des  Paya 
chauds,  plusfoibles  &  plus  enclins  à  Poifiveté? 
fe  prêteraient  moins  à  mes  arrangerçieris  politiques 
ijûé  d'autres  ,  jb'dii  que  ces  Peuples  étant  en  mê* 
nie  tëms  ou  plus  abondamment  poarvus  de$  cho- 
fesnéceffairêsèWvie.,  ou  plus  fobresj,  embraffe- 
roient  volontiers  une  forme  de  gouvernement  % 
qui  partageant  avçc  certaines  propQrtions  9  les 
travaux  de  la  It&iété  entre  fes  membres  ,  en  di- 
minue confidérablement  le  poids.  Bref,  un  {y  us- 
ine qui  favorife  par  tant  d  endroits  le  repos  &  lç 
tranquillité  des  hommes ,  ne  pourroit-il  pas ,  au 
moyen  de  quelques  légères  modifications  ,  conve* 
tiïr  à  toutes  Notions,  ou  naiffafites,  ou  encore  dan^ 
Pétait  de  pure  nature  7  quelque  vaçiés  que  foien^ 
Içuts  çara£fcere$  ? 


3^oi  Ç  o  p  i 

■ 

£  inclination  même  de  VHommtpour  le  repos  efi  ia 

{rincipt  4eCaâ^iti.ti  -,    . 

Si  Ton  infitte  encore  fur  ce  que  paf  toute  la  terre 
les  hommes  font  naturellement,  ejiçjins  àPoifiveté 
$c  à  1?  pareffe  %  il  faut  expliquer  ce  qu'eft  ce  pen7 
chant  dans  fon  origine.  Cet  amour  du  repos  &C 
de  la  tranquillité  ,  eft  dans  la  créature  raifonnable 
yne  tendance  vers  un  point  fixe  de  bienrêtre  ; 
jnais  ce  point  d'appui  changeant : .  hy-même  ,  8c 
variant  comme  le  période  de  nos  affeûiqns  natu- 
relles ,  dans  un.  certain  cercle,  d'objets  ,  oblige 
auffi  l'homme  à  changer  de  pofture  ;  la  même  fi-r 
tuation  de  repos  deviendrait  ipipqçtune;  il  faut 
faire  effort  pour  en  prendre  une  .antre  ;  fouvent 
notre  impuijance  arrête  ^  ou  retard^  Feffort  quç: 
nous  faifbns  pour  nous  placer  d^ps  une  nouvelle 
flffiette  :  avis  de  recourir  à  des  fécoours  ;  avis  de 
jeenercher  qui  peut  en  donner  ;  avis  de  mériter 
ces  fecours  ;  avis  de  contribuer  pour  fa  part  au, 
ibulagement  des  autres  f  en  agiifant  pour  le  fien 
propre;  avis  de  partager  le  travail. pour  le  rendra 
Jnoins  pénible  ;  avis ,  enfin  ,  qui  peuvent  être  for-* 
tifiés ,  comme  je  ,  Tai  dit ,  par,  r^utçrité  des  lobç 
conformes  à  leur,  fageffe.  '   ' 

*  rentable  çaufe  de  la  parejjc^ 

Si  quelque  chofe  eft  venu  corrompre  ces  avis  falu- 
tuaires ,  ce  font  précifément  quelques  inftitutions. 
arbitraires  qui  prétendent  fixer,,  pour  quelques 
gommes  feulement,  un  état  permanent  de  repo$. 
que  Ton  nomme  profpéritê  9  fortune  9  §C  laiflei;  au* 
autres  le  travail  &  la  peine  :  ces  diftinûions  ont 
jette  les  uns  dans  F oifiveté  ôc  la  mollefle  .  ôc  inf- 
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pire  aux  autres  du  dégoût  &  de  l'averfiqn  pour 
tde&  devoirs  forcés  r  en  un  mot ,  le  vice  que  L'on 
nomme  pmrejfe  >jm{i  que, nos  paillons  fougueufes  r 
tire  fon  origine  d'une  infinité  de  préjugés ,  enfans 
trè&riégitimss  $te  la  mauVaile  conftitution  de  la 
plupart  de  ,nps  fociétés  que  la  Nature  répudie. 

Il  eft  £  yifti  que  l'homme  eft  une  créature  faite 
pour  agir,-i&  pour  agir  utilement  ,%fi  rie^  ne  la 
détournait  de,  fou.  véritable  emploi  r  que  nous 
voyons  cette  efpece  d'hommes  que  l'on  nomme 
fiches  &  pûî#àp,s  ,.  chercher  le  tumulte  fatigant 
des  plaiiirs  a  pour  fe  délivrer  d'une  oifiveté  inv* 
portune;^  ,.' 

L'homme  n'eft  doue  pas ,  naturellement  paref* 
feux  ;  iftftis  l'eft  devenu*  ou  ^  ce  qui  eft  la  même 
çhofe ,  il  a  contrafté  de  l'&verfion  pour  toute  oc- 
cupation vraiment  utile. 

Quittons  maintenant  les  contrées  fauvages  de 
l'Amérique,;  rçpàffoÀs  chez  les  Nations  policées 
de  notre  Çpntinent  :  c'eft  là  que  j'avouerai  que 
Ton,  trouve^  e&âtiyemtent  des  hommes  Nparefleux  % 
indociles  §ç[  fongueux ,  te\s  que  les  peint  notre  fa- 
vant  Journaliser  j'avalisai  encore  que  près  d'eux  9 
notre  fyftême  aurôit  très-peu  ede  crédit ,  puifqu'it 
faut,  que  je  feflè  tant  d'efforts,  pour  en  établir  Tc^ 
yidence  aux  yeux  de  la.fimple  raifon  ;  mais  comme 
j|'ai  prouvé  qu'aucune  Nation  ne  tient  de  la  Na- 
ture ,  ni  cette  indocilité,  ni  tout  autre  vice  ,  je 
vais  prouver:  hiftoriquement ,  en  remontant  à  l'o- 
rigine des  chofes ,  par  quels  degrés  ces  maux  fe 
font  accrus ,  &  cequ'auroient  dû  faire  les  pre- 
miers Législateurs  pour  les  prévenir  :  on  corn-. 
prendra  en  «même  tems  ce  qu'on  achevé  cjem'ob-i 
jeâer  ,  pourquoi,  quelque  fûrs  &  évidensque 
fpient  mes  principes ,  aucun  Sage ,  aucun  Peuple 
4ç  la  terçç  p&  s'eft. jamais,  avifé  d'en  faiireufage^ 


j6*  CtoDtf  •     •* 

*  a 

Digrtffion  JUr  Us  répétitions  obflinies  de  quarulej 

£  objections  frivoles  s  • 

i 

Mais  auparavant ,  le  Leâeiir  me  permettra  de 
l'arrêter  fur  quelques  réflexions  qui  «ne  font  pas 
absolument  de  mon  fujet.  Que  d'efforts ,  dira-t-il , 
pour  prouver  l'évidence  !  J'avoue  qu'ils  fèroient 
inutiles ,  s'il  ne  falloit  en  écarter  une  foule  d'opi- 
nions politiques  &  morales,  qui  ôbfcufciffent  la 
yérité.;  leurs  fréquentes  attaques,  prefque  toujours 
conduites  à  peu  près  de  même ,  obligent  à  de  fré* 
quentes  redites.  Telles  font  l'obftination  &la  téna* 
cité  de  certaines  erreurs  invétérées, que  Son  en 
épargne  la  moindre  racine, le  tronc  en  fubfifte  furie 
pied  ;  fi  l'on  néglige  de  frapper  le  moindre  coup  > 
il  femble  aux  efprits  prévenus ,  que  quelque  dif- 
ficulté invincible  arrête  vos  efforts.  Né  voit-on 
pas,  tous  les  jours  ;  dans  les  dignités  de  Religion 
ou  de  Philofophie ,  des  obje&ions  mille  fois  anéan- 
jies ,  mille  fois  revenir  à  h  charge  four  une  forme 
nouvelle  ?  Si  vous  manquez  au  moindre  petit  dé- 
veloppement d'une  vérité;  fi  vous  provenez  trop 
implicitement  une  objeftion ,  l'impdftttre  ou  Fen- 
jêtement  en  profitent  aux  yeux  du  Public  igno- 
rant ;  ils  érigent  un  trophée  des  chétifs  lambeaux 
ue  vous  leur  laiffez  :  leurs  folies  opiniotis  itiille 
bis  terraifées ,  fi  vous  oubliez  de  leur  donner  le 
dernier  coup  ,  ils  les  relèvent  comme  faines  & 
entières  ,  6c  le  crient  aux  oreilles  de  tout  le 
inonde» 

Voyez  y  par  exemple,  ces  prétendus  démonftra* 
teurs  de  la  Religion  ,  qui  la  déshonorent  par  la 
foibleffe ,  ou  le  ridicule  de  leurs  preuves  ;  ne  con- 
noiflant  pour  la  plupart ,  ni  ce  qu'ils  défendent , 
ni  le  fond  des  opinions  qu'ils  attaquent,  ils  s'en  forv 
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cent. 9  ils  en- .  puj>iicnt»  des  idées  ordinairement  fa4 
vorables  aux  defleins  qu'ils  ont  de  psroître  vi&o-» 
lieux.  Je  loue  leur  zèle;  mais  leur  Jette  préfomp- 
tion ,  leur  ignorance,  ou  leur  m^uv^ife  foi  /ont-? 
elles-excufables  aux  yeux  du  Sage  ?  Qu'on  me 

pardonne  cette  digreffion  ;  je  reviens,  à  mon  fujet* 

•  -      .         .,         .  *  * 

l£ifitabU  ojiginp  des \  Nation^ ..y^  caufes  de  la  cotrup* 

^  Cherchons  Ja*.  caufej>hyfiqv\é  de  la  corruption" 
des  N^tiops;  Je  dis  que  nous.jie  la  trouverons 
point  d^ns  Je\ur  origine.,  Tout  Peuple  ,  quelque- 
nombreux  qu^Ufoit  Revenu;  quelque  v^uePay» 
fepj'il  occupe.,  4oit  fon  commencement  à  une  feule  % 
ou  à  plufrçiyrj  fpgyj>les  affociéés.  On.  ne  peut,  re^ 
garder  compte  -yéritahle^  originç  d'un  Peuple  un© 
âfleniblée  qufcp itoaginçroji  fortuitement  formée, 
de  plufieurs  hapimes  épars  çà  Sf  là  :  cette  réu- 
nion feroit  fîgvplement  f  origine  de  leur  foçiiU  :  on 
ne  peiit  p££  qgnplu§  appeller  orlgint  dçs  Nations  % 
les  établiflemens  faits  par  des  tXfLnfmigrations ,  ou 
par  des  conquêtes  Uous  ces  changerions  acciden- 
tels font  préciiément  des  effets  de  la  corruption 
de  l'état  primitif  des  Peuples;  ècces  événement 
font ,  à  leur  tour  ,  devenus  autant  de  nouvelles 
caufes  des  plus:  grands  défordres. 
.  Puifqu'il  eu -çonjftant  que  toute  Nation  doit  fçs 
commencemens  à  une ,  ou  à  plufieurs  familles  * 
elle  a  dû,  au  iqoins  pendant  quelques  tems,  con- 
fôrver^l|0  forme  du  gouvernement  paternel,  &  n'o- 
béir qu'aux  loix  4'un  fentiment  d'affeûion  &  d$ 
tendreffe  que  l'exemple  du  chef  excite  ,  &  fo- 
mente entre  des  frères  &  des  proches  ;  douce  au- 
torité qui  leur  rend  tous  biens  communs ,  &  nq 
#  'attribue  elle-même  la  propriété  de  rien, 


Ainfi  chaque  Peuple  de  la  terre  ,  au  moins  à  ût 
naHTance  &  dans  fon  Pays  natal  9  a  été  gouverné 
comme  nous  voyons  que  le  font  de  nos  jours  les 
petites  peuplades  de  l'Amérique,  &  comme  on 
dît  que  le  gouverfioient  les  anciens  Scythes  ,  qui 
ont  été  comme  la  pépinière  des  autres  Nations^ 
Maisàmefureque  ces  Peuples  fe  font  accrus  com-> 
frfe  le  nombre  des;  familles ,  les  fcntiroêtis  d'unioii 
fraternelle  fe  font  affaiblis  comme  -l'autorité  des 
pères ,  alors  trop  partagée. 
1  Celles  de  ces  Notions  qui ,  par  quelques  càu-> 
fès  particulières  t  font  reftées  les  moins  nombreu* 
fcs ,  &  font  plus  lonfgrtems  deriteûrées  dans  leur 
Patrie  ,  ont  le  plus  conftammeiit  cénfervé  leur 
première  forme  de  gouvernement  toute  fimple  8ç 
tbute  naturelle  i  ceHes  même  qui  fe  font  confidé^ 
rablement  accrues  ,  fans  chafcgeî"  <fe  demeure  ^ 
ont  dû  conferver  une  forme  de  gouvernement  qui 
fenoit  toujours  -du  paternel ,  malgré  l'affoiblifle- 
jnerit  des  fentimens  qui  fembtent  •  ne  pouvoir  re* 
gner  avec  empire ,  qu'entre  un  petif  nombre  de 
perfonnes  prefqtie  toutes1  parentes,  ' 
"   Les  Nations  qui ,  trop  refferrées  dans  leur  Pays  * 
fe  font  vu  obligées  de  tranfmigfer  ,  ont  encorç 
été  forcées,  par  les  circonftances  &  les  embarras 
d'un  voyage  ,  ou  par  la  fituatioh  &ç  la  nature  di| 
Pays  qù  elles  font  venues  s'établir  ,  de  prendre? 
des  arrangemens  qui  dévoient  déroger  aux  con£? 
titutions  du  gouvernement  paternel  ;   nouvelle 
atteinte  aux  fëntimens  qui  en  font  la  bafe. 

J'apperçois  donc  trois  caufes  phyfiqueSjd'è  l'af-» 
fbibliffement  de  l'empire  paternel." 

La  première  eft  la  multiplication  des  familles  * 
entre  lesquelles  ce  que  je  nommerai  affection  dp 
tonfanguinité,  diminue ,  ainfi  que  Ttfprit  de  commit* 
1#utir  à  proportion  de  leur  nombre, 


s  * 
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•  .  Là  féconde  caufe ,  font  les  tranfmigrations  qui 
obligent  chaque  famille  à  rompre  la  communauté, 
parce  que  chacun  fe  charge  d'une  part  du  bagage* 
ou  des  provifions. 

La  troifïeme  y  enfin *  naît  de  l'embarras  &  de* 
difficultés  d'un  nouvel  établiffement. 
.  Dans  ces  caufes  qui  ont  affoibli  ou  éteint  V affec- 
tion de  confanguinité  9  &  rompu  prefque  toute 
communauté ,  je  trouve  la  fource  des  différends 
qui  pouvaient  s'élever ,  foit  entre  les  particuliers 
ou  les  familles  9  foit  entre  des  Nations  entières  4 
&  ,  par  conféquent ,  l'origine  funefte  de  toute  dit* 
fention  civile ,  de  la  guerre  &  du  brigandage* 
Chaque  peuplade  venant  à  fe  divifer  &  à  s'éloi- 
gner l'une  de  l'autre ,  le  tems  ,  la  diftance  des 
lieux  ,  la  différence  de  langage  &  de  moeurs  ont 
dû  prefque  totalement  détruire  toute  idée  de  con- 
fanguinité entre  des  Nations  forties  d'un  mêmç 
Pays ,  & ,  pouf  ainfi  dire  9  d'une  feule  race  :  lors 
donc  qu'elles  fe  font  rencontrées  en  d'autres  cln 
mats  ,  ne  fe  regardant  déjà  plus  que  comme  des 
êtres  animés ,  d'une  efpece  différente ,  la  moindre 
contestation,  la  moindre  querelle  a  dû  facilement 
les  portera  s'entre-détrutfe  prefque  fans  repu** 
gnanée  &  fans  horreur. 

Les  LégiJlateurS  rîoût  torrigi  aucun  iifordrei 

C'eft  donc  en  conféquence  de  toutes  les  difeor* 
des  qui  ont  fuivi  l'affoibUflement  *  ou  l'extinâion 
de  toute  affeâion  de  confanguinité ,  de  quelque 
manière  que  ces  tfoubles  foient  arrivés ,  que  les 
Peuples  $  las  de  cet  état  violent ,  ont  confenti  à  fer 
foumettre  à  desloix;  mais  la  plupart,  ou  pou* 
iiiieux  dire,  tous  ceux  auxquels  ils  s'en  font  rap-* 
portés ,  foit  pour  régler  des  coutumes,  introduites  $ 


((bit  pour  faire  de  nouveaux  établiffemëns ,  loiil 
de  corriger  des  abus  ;  loin  d'abolir  des  ufages  vi-* 
cieux ,  &  les  préjugés  qui  les  autorifoient  ï  l6irt 
de  chercher  les  moyens  de  rapprocher  &  faire 
revivre  les  premières  conftitlitions  de  la  Nature, 
prenant ,  pour  avoir  plutôt  fait ,  les  chofes  &  les 
'  pérfonnes  telles  qu'ils  les  trouvoient  ;  ces  réfor- 
mateurs ,  ces  fondateurs  de  Républiques ,  n'ont 
fait  qu'appliquer  çà  &  là  quelque  contrepoids  ; 
quelque  étançon  qui  pût  tellement  quellement 
ioutenir  la  fociabilité ,  prête  à  fe  diflbudre; 

Àinfi  ,  comme  en  remontant  à  l'origine  &  aux 
caufes  Phyfiques  de  l'afFoibliffement  des  fcntimcns 
de  confanguitiiti ,  j'ai  découvert  la  naiflance  dé 
tout  défordre  ;  de  même ,  en  remontant  à  t *  origine 
de  toutes  Jociétés  ,  c'efUà-dire  j  aux  établiffemëns 
qui  leur  ont  donné  quelque  forme  *  on  trouvera 
que  les  loix  qui  n'ont  apporté  que  des  remèdes 
palliatifs  aux  maux  de  l'humanité  ,  peuvent  être 
regardées  comme  caufes  premières  des  fuites  fl- 
cheufes  de  leur  mauvaife  cufe  :  on  peut  auffi  les 
accufer  d'être  caufes  fécondes  des  maux  que  leur 
imprudente  a  fomentés ,  ou  manqué  de  prévenir. 
Souvent  ceux  qui  les  ont  faites ,  ont  adopté  com- 
me bons  de  véritables  abus ,  &  ont  travaillé  , 
pour  ainii  dire  ,  à  perfectionner,  à  régler  Timper- 
feftion  elle-iriêifie ,  &  les  chofes  lés  plus  répu- 
gnantes au  bon  ordre. 

Pouf  quoi  les  loix  deiràierii  ètrefaitti. 

Les  loix  d'inftitution  ûe  devroient  être  faites  que 
pour  rappeller  &  remettre  en  vigueur  la  premie-' 
te  loi  naturelle  de  fociabilité  y  elles  devroient  tirer 
toutes  leurs  difpofitions  particulières  de  cette  loi 
générale  j  faire  fer  vir  ces  conséquences  à  retendre 
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&  à  l'expliquer  ;  prévoir  &  prévenir  les  cas  qui 

Souvoient  donfter  atteinte  à  ion  autorité,  ou  ten* 
re  à  éluder,  tes  intentions*  Point  du  tout  :  ces 
loix  fadices  &  momentanées  ont  commencé  par 
direâement  contredire  celle  qui  de  voit  être  éter- 
nelle ,  &  de  laquelle  elles  dévoient  emprunte** 
toutes  leurs  forces  ;  auffi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
de  leur  iqftabilité ,  de  leur  embarras  >  de  leui* 
multitude. 

C'eû  ce  chaos  qu'a  fi  favamrtient  pafcoitfu  le 
célèbre  Auteur  de  fEfprit  des  Loix  ;  eiprit  dont  il 
a  fait  connoître  Pinconftance ,  en  faifant  l'hiftoire 
&  l'analyfe  de  ces  loix  verfatiles.  Tel  a  été  fon 
objet;  le  mien  *  dans  cette  differtation ,  eft  de  faire 
voir  précisément  pourquoi  les  loix  humaines  font 
par  elles-mêmes  fi  fujettes  à  de  fréquens  change-* 
mens,  &  à  mille  inconvéniens  dangereux. 

Ces  loix ,  je  ne  ceffe  de  le  répéter  ^  &  on  ne 
iàuroit  trop  le  redire  ,  en  établiffant  un  partage 
monftrueux.  des  produâions  de  la  Nature  ôc  des 
elémens  mêirie  ,  en  divifant  ce  qui  devait  reftef 
dans  fon  entier  ou  y  être  remis  ,  fi  quelque  acci- 
dent l'avoit  divifé,  ont  taidé  &  favorifé  la  ruine 
-  de  toute  fociabilité.  Sans  altérer ,  dis-je  ,  la  to^ 
talité  des  chofes  immobiles ,  elles  dévoient  ne  s'at- 
tacher qu'à  régler ,  non  là  propriété  ,  mais  l'ufage 
&  la  diftribution  de  celles  qui  ne  font  point  fia-* 
hles  i  il  ne  falloit  pour  cela  que  partager  les  em- 
plois ,  les  fecours  mutuels  des  membres  d'une  fo-* 
ciété  :  s'il  devoit  régner  quelque  inégalité  har- 
morçique  entre  des  Concitoyens ,  c'étoit  de  l'exa- 
men des  forces  de  chaque  partie  de  ce  Tout  qu'il 
falloit  déduire  ces  proportions  ;  mais  fans  tou- 
cher à  la  bafe  qui  porte  le  corps  de  là  machine. 
C'eft  une  màxinie  de  prudence  économique  *  qu'un 
homme  riche  en  fonds  ,  ne  doit  projetter  que  fur 
l'emploi  de  fes  revenus,  » 
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Vrai  médium  de  toutt  démonjlradon  politique  bit 
morale,  &  eau  je  première  de  tout  dé/ordre. 

C'eft  fur  l'évidence  des  principes  que  je  vien* 
de  m'efforcer  de  dégager  comme  d'un  tas  de  rui- 
nes ,  que  j'oie  ici  conclure  qu'il  eft  prefque  ma- 
thématiquement démontré  que  tout  partage  ,  égal 
ou  inégal,  de  biens,  toute  propriété  particulière  dé 
ces  portions ,  font  dans  toute  fociété  ce  qu'Horace 
appelle  fummi  materiam  mali.  Tous  phénomènes 
politiques  ou  moraux  font  des  effets  de  cette  cau- 
ie  pernicieufe  ;  c'eft  par  elle  qu'on  peut  expli*- 
quer  &  réfoudre  tous  théorèmes  ou  problèmes  fur 
1  origine  &  les  progrès ,  l'enchaînement ,  l'affinité 
des  vertus  pu  des  vices ,  des  défordres  &  des  cri- 
mes ;  fur  les  vrais  motifs  des  actions  bonnes  ou 
mauvaifes  ;  fur  toutes  les  déterminations  où  les 
perplexités  de  la  volonté  humaine  ;  fut1  là  dépra- 
vation des  pallions;  fur  l'inefficacité ,  rimpuiffan- 
ces  des  préceptes  &  des  loix  pour  les  contenir; 
fur  les  défauts  même  teeniques  de  ces  leçons  ;  en-* 
fin *  fur  toutes  les  monûrueufes  produôions  des 
égaf  emens  de  l'efprit  &  du  éœur.  La  raifon,  dis -je  ; 
de  tous  ces  effets,  peut  fe  tirer  de  l'obftination  gé- 
nérale des  Législateurs,  à  rompre ,  oû«  laiffer  rom* 
pre  le  premier  lien  de  toute  lociabilité ,  par  des 
J>ofTeflions  ufurpées  fur  le  fonds  qui  devoit  indi- 
vifiblement  appartenir  à  l'humanité  entière; 

Combien  il  étoit  facile  aux  premiers  Légijlateuïs  di 
reconnaître  Us  intentions  de  lu  N attire  ;  &  <Ty  con* 
i    former  leurs  injtitutionsi 

Mais  ,  répliquera-t-on ,  étoit-il  bien  pofiiblè 

tjue  Us  premiers  Légiflàteurs  de  notre  Continent 

poliçaflent 
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pôliçaffent  les .  Peuples ,  comme  votis  prétendez 
qu'ils  aufroient  dû  faire  ?  &  quand  il$  l'auraient 
pu ,  leurs  loix ,  leufs  inflations  n'âurôient-ellefr 
pas  été  âuffi  fujettes  à  la  corruption  &  aux  chan* 
gertièns  Qu'elles  le  font  ? 

Je  répotidS ,  premièrement,  que  la  pîufJaf t  clés 
Peuples  qui ,  de .  nôtre  cônnôiffance  j  fe  font  les 
premiers  fôilnus  à  des  loix,  n'étoient  point  dans 
tes  tehls  àuïfi  nombreux  qiftls  le  font  devenus  t 
âinfi ,  felo'n  ï'objè&ion  même  que  Voui  m*avez 
faite  c*-deVârit ,  c'efi  là  précifément  ce  qui  a  fa-» 
cilité  les  législations  >  &  ce  qui  en  àuroit  favori* 
fé  de  meilleures  i  de  pfiis  *  ces  Peuples  indigerie$(  i)  * 
ou  ColônS  f  déVbient  êtté ,  à  peu  près,  ce  que  font  *, 
depuis  Un  grand  nombre  de  fiecles ,  ies  Kationi 
de  l'Ariàérique  fejjtèntriônàle  :  il  étoit  dbnc  facile 
à  leurs  Sages  d  établir  leurs  loix  fui  les  Vrais  fon* 
dferhen$  de  là  Nature  ;  ils  étoient  alors  prefque  â 
nud  &  faris  riiptûf  é ,  ces  fôlides  fondemens  qu'il 
faut  aujourd'hui  creufer avec  tant  de  peine:  quand 
ils  tes  ont  trouvé  Quelque  part  altérés  par  les  ac* 
çidens  qui  pouvoient  faire  languir  les  affeftion* 
fociables ,  ils  dévoient  travailler  à  les  rétabli^  $ 
e&  ïaifaht  revivte  ces  afïe&iôns.  Exaâs  obfef  va-*r 
teurs  de  ce  que  diÔent  ces  fentimens,  comment, 
tuteurs  conféquens  de  leurs  premières  loix  ,  ilô 
pouvaient  ïes  étendre  *  mais  en  conferver  le  texte 
dans  toute  fa  pureté. 

:  On  demandera  encore  fi  ces  Législateurs,  ert 
fuivànt  pas  à  pas  les  intentions  dé  la  Nature** 
ri' auroient  j>as  *  malgré  la  docilité  des  Peuples  * 
rencontré  des  difficultés  de  détail  dans  Us  appli-* 

.     (  i  )  On  entend .  ici  par  Peuple  Indigène ,  telul  qui  habite 
un  Pays  depuis  un  tems  immémorial  ;  6c  par  Colon  9  celui, 
4|ui  s'y  établit  par  colonie; 
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cations  particulières  de  leurs  loue  à  la  diitributia* 
des  diverfes  occupations  >  aux  moyens  de  pour-» 
Voir  fuffifamment  aux  befoins  publics  &  particu- 
liers,  &  à  ceux  de  faire  également  fubfifter  ,  fans 
confufion ,  fans  difeorde  ,  une  multitude  de  Ci- 
toyens ;  difficultés  dont  la  moindre  a  fouvent  Eût 
échouer  les  plus  beaux  projets. 

Je  dirai  que  tout  cela  auroit  été  une  fimple  af- 
faire de  dénombrement  de  chofes  &  de  psrjbnnes^ 
Une  fimple  opération  de  calcul  &  dé  combinai* 
fon  9  &  9  par  conséquent  ,  fufceptible  d'un  très- 
bel  ordre*  Nos  faifeurs  de  projets ,  anciens  &  mo- 
dernes 9  ont  conçu  &  exécuté  des  defleins  incom- 
parablement plus  difficiles ,  puifqu'outre  les  acep 
dens  imprévus ,  ils  avoiént  éontr'eux  là  raifon  de 
la  Nature  9  &  les  obftacles  fans  nombre  qui  naifc 
fent  de  Terreur ,  &  dont  elle  s'embarraff*  elle-» 
même.  Enfin ,  fi  Ton  doit  s'étonner*  c'eft  que  ces 
imprudens  aient  réuffi  en  quelque  chofe* 

Combien  des  Loix  plus  parfaites  qui  les  nôtres 
auraient  eu  de  pouvoir. 

Je  demanderai  9  à  mon  tour,  fi  les  loix  des  So* 
lpns, desLycurgties ,  celles  des  Cretois,  des  In- 
diens ,  des  Perfes ,  des  Caldéens ,  des  Egyptiens  t 
&c.  toutes  déféôuèufes  &  imparfaites  qu'elles 
étoient  9  ont  fubfifté  fi  long-téms  dans  leur  entier  ; 
fi  enfuite  *  fondues  &  compilées ,  elles  font  deve* 
r*ies(,univerfelles';  fi  on  peut'  dire  que  les  Grecs 
qptfitbjugué  les  Romains  paf  leurs  loix ,  comme 
c^ux-ci  ont  fournis ,  par  la  force  des  armes  9  les 
autres  Nations  ';  fi  ces  mêmes  Romains  ont  vu  les 
Barbares  mêmes  qui  inondoient  &dépéçoient  l'Em* 
pire,  adopter  leurs  loix  ;  fi  prefque  l'Europe  en- 
tière leur  obéit  aujourd'hui  ;  quelle  eût  été  la  du* 


1       * 
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«c  ht  là  viabilité  de  celles  -qui  a\iroient  infaillible* 
ment  prëvetiù  les  funeftes  &  fanglantes  révolu* 
tions  arrivées  dans  ce  monde  ? 

Des  loix  paifiblês  qui  auroient ,  de  plus  eh  plus  » 
îrefferré  les  liens  de  la .  fociété  cjhez  tin  Peuple  hu* 
main,  bienfaifant ,  auroient  été  un  puiffant  exéir^ 
jpje  pour  une  autre  Nation  ;  ces  fages  inftitutionfr 
iauïoient^de  proche  en  proche  j  étendu  ieur  douce 
autorité  pat*  toute  la  tenre  ;  elles  auroient  fait  tom* 
ter  les  arme$  des  main$  des  Pçliple*  les  plus  féro^ 
ces;  &  c'eft  précisément  parce  qu'elles  Qnt  été  rié- 

fligées  d^s  lès  premiers  tems ,  qu'elles  parpiffent 
préfent  impraticables  i  m<Us  cela  peut-il  excufer 
If  fouffeté  des  principes  fur  lefquels  font  bâtis  no- 
tre Droit  t\vâ  c£  notre  Droit  des  gens  ?      c 

été des  principes  du  Droit  civÛ  &  du,Dtàltd$ 

gens* 

8  'Quand  je  parlé  de  la  Fairffété  des  principes  de  * 
hôs  deux  Codes,  j'entends  qu'ils  fuppojfent  toujours 
une  perVerfité  naturelle  qui  n'eft  point  dans  l'hom- 
me. Le  premier  de  ces  principes  :  Ne  fais  point  à 
un  autre  te  que  tu  ne  voudrais  pas  qu  il  tejfït  y  admet; 
comme  confiant  &  ordinaire  que  les  hommes 
peuvent  férietifemeni  penfer  à  fe  nuire  ;  ce  qui 
n'ârrivefoit  jamais,  fi  les  loix  riiêmene  les  expo- 
foient  fôuvent  à  cette  dure  néceffité ,  &  celles  dé 
la  Nature  euffent  été  ëxaftemënt  obfervées  :  celle* 
ci  ne  preferit  rien  fur  ce  qu'elle  prétend  laiffer 
ignorer  ;  elle  ne  dit  pas  :  Ne  nuà  point  7  elle  pré- 
ferve  de  ce  danger }  mais  ,  fais  tout  le  bien  qui  td 
youdrois  éprouver  tofcmîme* 

Vôtre  premier  principe  de  Droit  n'èft  donc  que 
<  çonditiennellement  vrai  *  &  fôn  bbfervâtion  trèsM 
contingemment ,  &  en  quelque  forte,  tfès-fortui* 
«meut  néceflaire*  À  a  % 
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Pofez  le  i/Và  &  le  mien  ,  qui  dévoient  etfê  tiii 
fii jet  infaillible  de  difeorde ,:  il  falloit  établir  que  * 
quelque  inégalité  qu'il  y  eut  dans  ce  partage ,  il 
ne  ferait  pas  loifible  à  celui  qui  auroit  moins ,  de 
troubler  celui  qui  auroit  plus7;  il  falloit  engager  le 
moins  heureux,  &  l'infortuné  même  ,  à  fe  fôu* 
mettre  aux  décidons  des  loix  humaines  ,  par  cette 
éonfidération  fort  peu  confolante  :  Si  tu  te  trou* 
vois  le  premier  en  pofftjfion  des  mimes  avantages , 
fouffrirois~tu  qu'un  autre  ieh  privât  }  Voilà  le  véfi* 
table  fens  de  votre  première  maxime  d'étjùité. 
Mais  de  quoi  les  hommes  s'aviferdient'ils  de  fe 
priver  5  dans  une  parfaite  égalité  de  jouiffonée  des 
chofes  néceffaires  à  la  vie  }  Cette  égalité  n*e±clut* 
elle  pas  toute  idée*  toute  envie  de  nuire? 

Toutes  les  çonféquences  de  votre  premier  axio- 
me portent  à  faux  cotame  lui.  Il  eft  pef  mis ,  pàf 
exemple ,  de  repouffer  la  force  par  la  force.  Je  de- 
mande.qui  a  induit  les  hommes  à  en  venir  à  ces 
(truelles  extrémités.  Deufc  Nations  àchartiées  i 
s'entre^dévorer j  ufent  très-bien  de  cette  permiffion; 
elles  fe  trouvent  enfin  forcées  (fe  fufpendre  leitf 
fage  poui-  entier  en  pourparler  ;  elles  obfefvent 
un  inftanf  votre  pf emier  confeil ,  alteri  ne  fècetis  » 
&ci  Mais  prévenez  les  caufes  de  toute  guerre  ,  à 
quoi  fervent  les  loix  de  la  trêve  ? 

Quoi  !  dira*t*on,  n'a-t*il  pas  toujours  été  prefque 
.  impoffible  d'établir  une  fi  parfaite  cofteorde  entre 
les  hommes ,  qu'ils  rie  cherchaffent  jamais  à  fe  nui- 
re ?  Il  falloit  donc  une  leçon  qui  leur  fît  fentir 
Combien  cela  étôit  déraifonnable.  D'accord ,  mais 
il  falloit  faire  en  forte  que  cela  n'arrivât  que  fort 
rarement,.  &  le  moins  grièvement  qu'il  eft  pofli-» 
ble,  en  écartant  abfolumeftt  tout  litjet  &  tout 
prétexte  d'ofFenfe ,  en  empêchant  que  jamais  les 

chofes  d'où  dépendent  Wtre  bien-être  &  notre 
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confection,  iiedevî^^^i^-pr^.qui»;^^ 
&eurs  çonteflcfons  fe  députent*  f  &  que.  l,e  ,pil# 
fort  lew  ent&ve  ;  ces  fages  présentions,  euflj?nt,rér 
duittous  le*  pçtitj  d^erencfc  f^i  ^oie^pit  naî* 
tre ,  à  de  légères  émotions  r;à-de  légères  krçg^litép 
^d'humeur,  telles  qu'on  en  voit s'élever  $nff&&enî 
qu'unifient  h  /amante*  l'amitié  au  le  f^ng  ,  fen$ 
«pie  ce?  qner^lle^  ^paffagere*:  le?  portent  ^  unç  enr 
tiere  ruptiir^ .  Alors  nnjqnîiion  pofitiye  4e '  faire 
autant  de  bien  qu'yogi  çn  veuf  çpfouyer  foi-même  > 
auroit  fgcijôniqjfit  réprimé  £çs  foibles  brouillenes* 
§t  il  n'aurqit  pgs  £te  befoin .  de  fabriquer  dçs  Cot 
des  fur  unç .inutile  nçgatiye, .  _  .-,  -    ^      - 

%9tfprit  4*  Çhrijlianifmt  rapprochait  les  hoiqmes  dt$ 

Ç'étoit  précifeipçnt  çettç  foible  négative  %  aU 
terintfutr\s\'&ç.ôp£  les  or  entiers  Chrétiens  Qppo? 
fpient  pour  tonje  dçfenjbe ,  \  leurs  perféçutçurs  ; 
jls  n'eq  avaient  ,pâ$  befôin^  ni  entre  eux'}  ni,  en* 
y  ers  \êuç§  plus  çrueU  ennemis^  ils  etoient.  trop 
éloignes  de  to^t^yiolçnçe.v(j4ielques,-un,si  de  jkur? 
principaux  dogmes  leur  faifôieht  féntir  l'égalité 
Satyrel^ de  ^qçle^.ljon^es^U ^tpientr  ^tw\r 
tre  toute  la  rigueur  dç  fan  autorité,  adoucifjfoient 
Pefclavage  9  en  rendoient  la  îbumiffion  volontaire  : 
leurs  pr^p^ea  #e  permettant  qu'un  iifëge  paffage* 
des  bien§  j& tcet^e  yie  v  rçcpçawncjkrçeçLt  au*.ri«- 
4&es  de  fe.$t?cher  de  jej^r'  pofleflipn  ,  &  de  les 
jépandre  daos-le  fein  des  pauvres.  La  douceur  , 
Jamodérati^ij  we  fournie  «io4eftie  x  U  patience 
pe  leu*r  çtoiçftt  pas  q*pii$  fortement  enjointes 
envers  tous  les  hommes,  Cçs  vrais  humains 
etoient  ej^cpprages  à  remplir. ces  devoirs,  pwde$ 
iWftfôs  4<S  rÇCO^penJJefc Jflfiniesj  des .  men^ç* 


terribles  les;  eropêchoient  de  s'en  <  écarter  :  ati4B*: 
tlans  les  premiers  tems ,  les  feâateurs  de  cette  belle 
îttôrak  roi><ervoièHi-ils  avec  une  -exafôtude  ad- 
mirable: léursfef>SJ  Communs  ,  dans  lesquels  lefc 
fichée  pourvoyoient-'abondamment  aux  néceffités 
du-  pauvre  y  avec  {éqùèl'tfs  s'afleyoient  à  la  même 
fable  ;  des  -Joinmes  iifcihenfe*  itiifes  ei>  dépôt  enA 
tfeks'-Âains  des  Pàiléïirs  ^  pair  Ceux  qiii,fe  dé-t 
fouillant  de  leurs  biens  :  fel  mettôfenf  éu*rmême$ 
Au  rang  des  irtendians1;  toute  cette  conduite  tén* 
<toit  vifîblement  à  rappeller  chfcs  le$  hommes  les. 
Vraies  loix  de  la  Nature.  Airift  le  Chriilianifme ,  3t 
pe  le  confidérer  que  commfe  inftitution  humaine , 
étoit  la  plus  parfaite.  Les  perféçutions  foutinrent 
i'héfoïime  de  ceux  qùïrTèmbrafferent  \  leur  confc 
tance,  la  pureté ^'feursHnrœurs- *  leur  firent  plus 
de  pro'éîytes  ,  perfuaderent  mieux  que  leurs  dog-* 
ptesr  m yiterleux.  La  crainte,  de  céder,  aux  tour* 
ïtténP peupla  tes ^%ts.  dlJabifen^  qtii  vivoient 
dû  miit  commun  de ç  leurs  travaux  ?  &  qui 
5(erblér^  devenus  déis?  peuples  nombreux,  s'ils  ne 
ïè  ft'iifent  fait  un  mér^e'dë  ne  point  laiflfer  de  pofi 
l'éffté  qui  pût  hériter  de  '  leur  vertu  *".  '  '  ' 

Ppurqttoî  (tjpfif  4$  ÇhnMnnîf^t  #e  fijl  point 

li-  "  '  ',  '""'  "  foûtcn^    •'-■  </1  :-  "'  '    .  '  ;; 

Kfkis  ce  même  ChrîfUafcifmé  avoïfc'des.  .maxii 
x*esf;  des  pratiqués.; -qu*  tôt  ou  tatjhd  dévoient 
îfti^el^ngmîr  cellesde^  morale.  M  ^4e  même  1^ 
$>Ui$  détachée  dès  àffèïtiqnS  tèrireïïrèS;;i>(nû'  fe  H* 
vrer  à  la  contemplation  ,|  devait 'dégénérer  en. 
Inaftiôn  pour  la  focieté*  /^  feryirïmivfcfct  de  pré4 
^exiè  à-  la  pareffe^ç^ift  ce  qlii  arriva  èfieftiye-- 
àÇittit.  Le  Çhriftl^nifthe  ^viôorieux'  fft-tonîber  Ie£ 

ÎM*i%1  «pi  $'  4éfe*ÏÏHsâè«K  fc$:  itères  iqt£ 
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fi  morale  ;  celle-ci ,  pour  ménager  ceux-là ,  n'ofa, 
Combattre  les  préjuges ,  les  ufages>  les  loix  civi- 
les  contraire!?  aux  intentions  de  la  Nature  ,  avec 
autant  de  force  qu'elle  avoit  attaqué  lePaganifme^ 
Cette  morale  fe  conforma  aux  institutions  politk 

Îjues  dans  tout  ce  qui  n'étoit  point  contraire  aux 
ublimes  foéculations  fur  lefquelles  elle  s'ap- 
puyoit.  Il  talloit  donc  qu'elle  prit  une  teipture  des. 
abus  qu'elle  ji'avoit  pas  eu  le  pouvoir  dé  réfor* 
mer ,  parce  que ,  malgré  la  force  des  plu$  bçaitiç 
exemples ,  la  puiffance  légifïative  lui  manquait^ 
Ces  exemples  convertirent  infenfiblement  les  ,Na-i 
tions ,  fans  changer  leur  police ,  ni  leurs  mœurç  * 
c*eft-à-dire ,  que  le  monde  fe  crut  Chrétien,  par* 
ce  qu'il n'adoroit  plus  le  marbre  nlle  bronze,  Ôç 
parce  qu,*il  obfervoit  toutes  les  cérémonies  de  ce 
nouveau  culte.  Cette  Religion  même  ,  toute  fpU 
rituelle  \  cédant  à  la  foibïefle  du  vulgaire  gro A 
fier ,  fan$ifia  quelques-unes  dé  fes  anciennes  fu^ 
perfïitiohfe  'r  toléra  chez  des  Peuples  barbares  de* 
pratiques  encore  plus  abfurdes  ;  les  cérémonie* 
multipliées  ne  firent  que  diftraire  les  hommes  à\\ 
principal  objet  de  ce  culte;.  l'acceflbire  prit  laf 
place  du  fond  de  la  Religion  ;  le  commun  crut  eft 
remplir  tous  les  devoirs  t  quand,  à  certains  jours  * 
&  certaines  heures  ,.il  eut.payé  de  fa  préfence  au 
foeftacle  de  ces  démonstrations  *  dont  la  pompe 
éveilla,  ou  fit  naître  la-vanité,  l'orgueil ,  chçp  ceux 
qui  en  étoientles  principaux  aôeurs,.  L'homme  efe 
aiftfi  bâti;  il  fe  croît  grand,  refpeâable,  importantt 
quand  il  ,fe  voit  décoré  ;  q'eft  k  mulet  chargé  de 
reliques  ;  une  reiigieufe  magnificence  fe  changea 
bientôt  eii  luxe  ,  en  feftè ,  icïtèx  les  Miniftrès.  Une1 
dévote  àfflûericefut  pour  eux  une  efpece  de  côur£ 
&  parmi  le  vulgaire ,  les  plu$  .aflidus  fe  crurent 
tès  plus  parfaits*  .  «v, . 
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Que  devint  donc  cette  véritable  affeâion  fo 
çonlanguinité ,  cette  première  loi  de  Nature  quj 
fembloit  devoir  changer  la  facç  dps.  Nations  ?  Il 
falloit  que ,  faute  de  mefures  politiques  ,  faute  de 
fages  arrangement  qu}  punent  donpe?  une  formç 
ftable  à  fa  régie ,  cette  charitç  fi  vantée ,  fe  vît 
fupplanter  par  mille  mqmerçes ,  &  que  groiEére-» 
jnent  affociee  à  la  propriété  &  à  Vintérêt ,  elle  en 
confia  ôât  les  vices  ,  ou  plutôt  ne  fiit  plus  qu'uq 
vain  nom  attribué  aux  fcjftueufes  $£  p^ffrgeres  U* 
béralités  du  riche  ,  qui ,  fans  améliorer  le  fort  dç 
^indigent  %  ne  firent  qu*entretenîç  fa,  fkinéantife* 
On  vit  alors  le  Miniftre  des  Autels  s'approprier  , 
comme  Claire  de  fes  yoçux  corrompus ,  l'héritage 
du  pauvre  ;  on  vit  ces  prétendus,  médiateurs  en-? 
tre  pieu  &  ÎTiomipe,  marchander  ?vec  le  ftupide 
opulent,  au  moment  du  trçpas ,  I3  rançon  de  fes; 
fcjuftiçes;  qn  vit  le  Pontife  çrguçilleirç  transfert 
pier  les  remontrances  de  la  correfl;îpu  fraternelle^ 
çn  une  infolente  domination  %  mafqiiée  des  appa«; 
tences  d'un  zèle  apoftolique  (  i  )  ;  le  vulgaire,  en- 
fin, en  changeant  de  fuperffttion  ',  fefta  ce  que  1^ 
politique  ordinaire  &  Vûnpoflurç  ?  voient  intérêt 
ïu'fï  continuât  d*être. 

Ejprft  Monacal  entiirtmtnt  oppofè  aux  hix   de  ta 

'  ♦     N.ature  . 
Qirt&n  «©  me  dife  pas  que  le  véritable  efprit  du 

+  fi)  A  qui  p^utTO.n  juftçmcnt  appliquer  ,  de  nos  jours  ^ 
fes  faiigîahs  reproches  que  Je;us--Chnft  faifoit  aux  Phari-r 
$erîs?  "     '  '   '     ^  '"\'  •'■•••      '  \"    *    '  ^    ' 

>  Rtliquiftuqua  graviora.fiîkt  Ivps  •  •  •  corne dîftîs  domos  vidu** 
mm*  %  •  Intus  efty  pltni  rapqiet  &  'mmundiùdtitin .  .  •  Opéra  fus 
jaçiuft  ut  vhdeanmr  ak  homipibus  ;.  dilatant,  phifêfttriajujt  t  4* 
tçagnifiçant  fjmbjyts  i  arnanf  primçs  r^cub\tu$ ,  primas  catkt^ 
aras . . .  falutationcs  inforo,  &  vocari  ab  kômmius  Rabbi  . . , 
jïHiçant  ontra  gravhra  &  iniportabitia ,  &  imvonunt  in  hume- 
m  ijpjnipum'9digUQ  çnimfuq  nolunt  flw*r«»  Matth.  Çhaps  %y* 
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Chriftianifme ,  cette  communauté  des  biens  de  la 
Nature ,  cette  réciprocité  de  ifeçQurs ,  cette  égali- 
té de  condition  dont  je  vaqte  les  avantages  %  Tub- 
fiflent  epçorç  jdans  des  corpf  tout  dévoyés ji  l'ol> 
iervatiqn  de  çe$  halles  ïoix»  Ceft  faire  grâce  à  ces 
pelotons  d'hommes  fortuitement t  çaifembiéç*  è 
ces  tubérp{n£s  éparfes  ç&  &4à  fur  .le  corps  lah- 
guiffant  de  la  fociété  »  que  de  les  comparer  à  de 
riches  familles  qui  app^uvriflfent  uqç  République  ; 
ces  mêjnes  familles  qui  la  ruinent ,  peuvent  quelr 
4juefois  utilement  la  feryir.  Non  *  ces  corps  monf* 

irueux  çompQfésds  gens  0^s^*qu^  n^  tiennent  à 
l'aÀre  qçe  çpjft&e  des  plant^  parafites  ,  ne  va- 
lent  pas  la  branche  I9  plus  yiciée.Il  faut  que  darij 
l'état  aôuel  des  Nations  les  mieux  gouvernées  , 
ces  corpç  Hpjçs  Soient  de;,  véritablçs  cabajgs  de 
gens  qui  femblent  confpirer  de  fe  difpenfér  ,  fous 
jpille.  prétextes, cftivoles  ,.  4e.  tout  devoir  de  Ci- 
toyen ,  £ç  de  1*11?  néanmwis  des  plus  helle$ 
Î prérogatives.-  Non  y  encore  w>  epup  *  l'efprit  de$ 
oix  de  la  Nature  i*e  peut  (e  renfermer  dans  ce$ 
retraites  obfçùi£Si:Je  prétends  qu'il  eôde  fpn  effen- 
cedefe  répandra  également  fur  tout  un  Peuple; 
-  qu'il  4oit  animer  tQiis  {^s  tf^rnbrés  d'une  même 
aôivité  &  d'unçriBeme  tettcjwœ.*  &  le$  lier  d\m 
^aêmeliçn:  il  a*Mj-  conséquent,,  en  horreur  les 
vuides  entrecoupes  de  ces  affoçiaûons  fe&ieufe& 
;  Je  viens  4e  Tendre  raifon  des.  progrès  &c  du  jpou- 
Voirque  l'ufagie ,  -que  de>ieiUes  opinions,  des 
préju^s  fortement  enracinés  ^donnent  aux  Jfcix 
yulgaj*es ,  tout  vicieux  qu'en  font  les  principes  ;& 
leurs  conséquences.  J'ai  fait  vçn  combien  ces.loix 
£>nt  incompatibles  avec  celles  de  la. Nature  ;  en. 
un  mot,  par  quels  degrés  les;  erreurs,  politiques  Si 
morales  croiffent  au  point  d'ufurper ,  prefque  fans 

retour,  Je  no»  al'autQiitéfe  ies  fcojt$  de  lavç* 
«té, 
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Il  me  refte  à  réfoudre  les  dernières  propofirions 
de  l'ob  je&on  de  la  Bibliothèque  impartiale  :  les  voici. 
Le  projet  d  égalité  ejl  9  en  particulier  9  m  de  ceux  qtd 
parait  le  plus  répugnant  au  caraBere  des  hommes  :  ils 
rtaiff  tut  pour  commander  ,  oupourferyir  \  un  état  mi*. 
Hoyen  leur  tfl  à  charge, 

Fai  déjà  expliqué  à  quels  égards  les  hommes 
étoient  &  dévoient  demeurer  parfaitement  égaux  , 
&  comment  la  Nature  >  fans  troubler  le  niveau  de 
tette  égalité  fondamentale  9  avoit  diftribué  aux 
Individus  de  notre  e(pece,  différentes  qualités  pour 
leur  fervir  de  titre  -,  &  fttr  quoi  eHe  avoit  réglé  la 
place  &  les  rapports  utiles  de  chaque  Membre  de 
U  fociétéf  -  '   ' 

En  quoi  conjifttnt  la  literie  &  la  dépendance,   ' 

■     >   * 

-  Examinons  à  pr éfeik  en  quoi  cortfifte  la  vérita-* 
We  liberté  politique  ou  civile  de  l'homme  ,  dont  le* 
Moràliftes  n'ont  -jamais  eu  une  idée  jufte ,  non 
f>ltts  que  du  bien  ou  du  mal  moral. 

-  Je  dis ,  premièrement ,  que  la  véritable  liberté 
politique  de  l'homme  conufte  à  jouir  ,  fans  obfta-i 
clés  &  fans  crainte,  de  tout  ce  qui  petit  fatisfaire 
ftS'  appétits  naturels ,& ,  par  confequent  ,  très- 
légitimes  ;  mais  que  cette  heureufe  liberté  dépencj 
^He*meme  d'une  combina ifon  de^caufes  qui  ren- 
Croient  cette  jouiffance  très*poffible,fi  les  moyens 
«'en  euflent  été  pervertis  &  troublés. 

-  Si ,  par  liberté ,  on  entend  une  etftiere  indépeiW 
dance  qui  exclue  abfolument  tout  rapport  d'un 
homme  à  un  autre ,  je  dis  que  cette  liberté  feroif 
un  état  de  parfait  abandon  ;  fituation  dans  laquelle 
les  hommes  vivraient  ifolés  comme  les  plante*  \ 
flots  plus  de  fociété. 

yefpece  de  dépendance  dç$  &&&Khs  membre? 
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4e  rhùmaiiïiîé  /  leirrs  divers  Rapports  naturels  ne 
ibnt  pas  plus,  un  défaut  de  liberté. ,  une  gêne  ,  que 
te  réunion  &c  li  dûpcndaiaee4es organes  ne  font, 
dans  un  corps  animé»  un  défaut  de  vigueur  ;  au 
contraire  ,  cette  affociation  ,  ces  liaifons  augment 
t€rit  &  feçpndant  le  pouvoir  -de  cette  liberté  ci* 
vile  ;  elles  lèvent  les  obftacles  que  notre  impuif* 
fabce  ,  notre  foibleffe  naturelle  trouveroient  fahs 
<efie ,  fi  elles  rfétoient  aidées  ;  bref,  elle  contri- 
bue à  tout  Ce  qui  favorite  notre  coxxfervation  ^ 
notre  bien-êtrtf  &  notre  liberté 
*■'  Les  hommts  naifftnt  pour  commandir  ,  caâ.pour 
firvir ,  dit  l'Âutetir  de  la  Bibliothiquc  ";  tous  -  nos 
Philosophes  le  difent  comme  lui.  Je  ne  chicanerai* 
£oint  fur  cei  termes ,  fi  nos  préjugés  ,  nos  coûta* 
it*e$  ne  leûràvoient  fait  donner  une  fignificatioo 
fort  odie^fe.  Refti  tuons  leur  véritable  teaz.  Les 
hommes  naiffipntdans  une  mutuelle4épehdaiice,qui 
tes  fait,  t©àr*à^p*ur ,  tomm^nd^%Lftrvirr .  c'eift^ 
dire^ètre  ftcQUttAty&tfetouriri  mais  dans  cette  fîgmfi-* 
<#tioii,  &  félon  le  véritable  droit  de  la  Nature, 
ik  n'y  a  r&c  h&  Aoity  ?vof&  ni  nuiîtrt  ni  tfcl&vt  ; 
ou  plutôt  fa  lib*Éé,;ttUe  que  je  l!ai  définie,  eft 
^gaiem^iit'-fttOhdée*  "  7  *,-'• 

Je  dis  qtiftl  'tfyi  â Ini .:  maîtte  ni  .efclave ,  parce 
que  la  dépend&BCe;  eft  réciproque.  Le  fils  ne  dé-, 
pend  pas  plus  du  père  v que  celui-ci  de  fa  proses 
witlire  :  l^ttêfî'âuffi  étroitement  lié  par  des  ten* 
fimens  natures  <ftme  tendrefle  fecourable  ik  bien* 
4&ifante,  que  l'autre  par  une  foiblefle  qui  attend 
<detf  fècou*$.4b*{  Citoyens  d'une,  République,  font 
Singulièrement  &ç  colleftivement  dans  une  hbh 
fitttflé  d^mtehce.  '  ■'■; 
a  En  général  i  dans  la  fociétë  l'un  naît  foible ,-  dé« 
licat ,  mm  fpirituèl  &  induftr  ieux  ;  l'autre  eu  for^ 
&  rojxiâe,  mm  y  a  befoin  de  confeil.  L'enfençf 
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cft  aidée  par  l'âge  mûr  ;  celui-ci  éft  fer  fandéeliri* 
quand  l'autre  prend  &  place  &  fes  fondions  ;  en* 
«n,  l'âge  Aurifiant,  en  fecouraitt  k  vieilleffe9eft 
lui-même  fecouru  par  fes  contemporains. 


j  „• 


foibhjft  du  pouvoir  de ,  nos  Maints  tu  .plus  ai  faim 

<  Qu'on  confidere  les  hommes ,  même  dans  l'état 
prêtent  des  Nations ,  combien  d'orgueilleux  moi> 
tels  n'ont  que  le  vain  titre  de  Maître»  2  Tout  paroît 
fléchir  devant  eux,  &  tacitement  tout  s'oppofe  à 
leur  impérieufe  volonté  ;  tout  conf  pire  à  la  plier 
eUe-memë'  9  ou  à  éluder  fes  intentions,  Le  plus 
vil  efclave 9  une  fehime  méprifahle  9  ont-ils  re-» 
connu  votre  fcible  ,  redoutables  Souverains  ? 
ont- ils  découver tie:  train ,.  l'ailure  de  vos  çaprir 
ces  ?  .ils  vous  gouvernent  avec  plus  d'empire  qu'un 
Eçuyer  habile  ne  mate  le  courtier,  leçlus  quinteux, 
*  .'  Puifiaos  Monarques.,  voulez->vous  bien  m'ap- 
prendre  qui  eft  votre  premier  Fa>#m,  -Votre  Maî«? 
trèfle  ?  Je  vous;  difcai  qui  régné  en  VQtrç  .place* 
Vous  ne  pouvez  lés  foupçoçneii  Miette  înçratfcr 
iude;  en  effet^ilsj&en  ibiittpasr-ftttijoJW  coupai 
blés.  Non,  ils  n'ufurpent  points  votre  autorité  ; 
leur  V4let-de-chambrrfieur  fbubne tî$9  peut-être 
leur-palefrenier;  que  laisse  fen6n\  quelque  chofc 
de  plus  vil  .encore 9  un  Dervis  9  unJajqwir  %  un  Mo^ 
ne 9  gouvernent  vos  Etats.  Crpiriezrvous  que 
ibiiventces  derniers  placent, près  ;4fe-  vous^çeuà* 

Sue  vous  honorez  vde<VQ*  &Y,ew$±S>t  difpofent  de$ 
ignités  9  des  emplois^  &ç  par  &  p$&r  leurs  créa* 
turcs?  ;  ,     r-  _K  ^  Jj    ::;:ci..     »•     * 

Mais  examinez  9  de  plus  près  **  cpmbiea  vôti» 
abfolu  pouvoir  eô  chimérique  :  $ult?i)**$<tas  aviez 
befoin  9  n'a  guère,  d'établir  un -tribut;  nouveau  fw 
votre  Peuple  ;,&.  pourrejx  cftiîiïafrçr  ^  ferdc*u4 


y 
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Wus  n*avéz  voulu-  qu'aucun  des  Grands  de  votre 
Çorte  ,  ni  des   Timariots  de  TEmpire   en  fut 
exempt  ;  tous  fe  font  fournis  à  vos  ordres. 
.  Croyant  trouver  la  même  obéiflance ,  le  ijiême 
aele  pour  le  bien  de  l'Etat  dans  vos  Mouftis,  vos 
Imans  >  qui  crient  fans  ceffe  dans  les  Mofquées  : 
PtupUs ,  Jttyeçfatànis  à  vos  Primes  $  ils  font  l'image, 
de,  la  Divinité*  Renonce^  aux  biens  pçjjagers'de  la 
Hrr*\  i£vjt{  que  du  peu  qu'exigent  les  btf oins  naturels  \ 
x  ver/e^  U  refte  dans  lefein  des  pauvres.  :Jans  t  aumône  , 
fans  la  charité  ,  les  portes  du  Paradis  vou$,  Jéronê* 
formées  pour  jamais.  Croyant,  disrje,  que  ceuiçqui. 
ont  fans  ceffe  ces  maximes  dans  la  bouche ,  les  au*, 
toient  dans  le  .cœur,  &  viendraient,  au  moindre* 
fignal ,  apporter  dans  vos  tréfors  de  quoi  épargner 
au  malheureux  les  fueurs  &  les  peines  que  lui 
«kufent  les  befains  de  la  Patrie ,  vous  proposâtes  à 
ces  oracles  <lu  Prophète  de  vous  donner  un  état 
des  immenfes  richeffes  que  les  libéralités  de  vos 
prédéceffeurs,.&  celles  de  toute  la  Nation  leur. 
ont  autrefois  prodiguées. 

Vous  vîtei  alors  tomber  le  mafque  de  Fhipocri* 
fie  ;  vous  vîtes  cette  impudente  efpece  >  en  vio- 
lant le  premier  précepte  de  la  Religion  ,  autori^ 
fer  leur  refus  de  cette  Religion  même.  Que  de-* 
vint  donc  votre  pouvoir  uiprême  ?  vous  ^crai- 
gnîtes ,  dit-on,  pour  vos  jours.  Un  de  vos  Divans 
Voulut  foumettre  ces  rebelles  \  vous  lui  impofâtes 
filence. 

Quelque  temâ  après ,  ces  fujets  féditieux  cfui  : 
venoient  dé  donner  une  atteinte  fi  vifible  à  votre 
autorité  ,  femblables  à  ces  Indiens  qui  maltrai- 
tent &  careffent  *  tour-à-tour  *  leur  Idole  ,  fe  fer* 
virent  de  ce  même  pouvoir  pour  rétablir  leur  an** , 
cienne  domination ,  jufques  fur  ceux  que  la  mort 
va  mettre  au  niveau  des  Monarques*  .     . 


Vous,  Maîtres  paffagers  de  la  ferre ,  les  àevàifï 
du  Citoyen  une  fois  remplis  envers  vous  &TEtat* 
vous  laiffes  au  moins  en  repos  les  facultés  de  Pâ- 
me; c'eft  par  elles  que  l'homme  eft  &  doit  être 
libre ,  lors  même  qu'il  eft  chargé»  des  fers  du  plus 
dur  efclavage;  mais  cette  Nation  étemelle  fans 
portante  (i  ; ,  par  combien  d' endroits  ,  fous  corn-* 
biert  de  vains  prétextes ,  fans  aucun  profit  pour 
le  cœur ,  ne  prétendteRe  pas  opprimer  la  raifon  ? 
,      Votre  Divan*  reconnue  les  ruies  arabitieiifes  de 
ces  petits  tyrans;  it  voulut  vous  'reprifenter  que 
ces  prétendus  favoris  •  du'  Prophète  sTétoient  plus 
d'une  fois  rendu  maîtres  des  intrigues  du  Serrail  t 
il  vous  rappella  qu'on  avoir  fonvent  vu  d'info- 
léns  Mounis  fe  prétendre  autant  au  deflus    des 
Sultans  ,  que  les  Anges  furpaifcnt  les  Mortels  >  & 
s'arroger    le  droit    de  dilpofer  de  l'Empire  ^  il 
Voulut  vous  foire  confidérer  que,  quoique:  leurs; 
vices  &  leurs  défordfes  euffent  diiabufé  les  Peu*- 
ples>  il  étoit  à  craindre  que  ces  hbmmies  dange- 
reux ne  relevaffent  les  ruines  dé  leur  mOnftrueux 
pouvoir  i  à  la  faveur  des  opinions ,  des  maximes 
qu'ils  femoient  dans  les  efprits  du  vulgaire.  Ce 
fage  Divan  tenta  de  vous  faire  rémarquer  com^ 
bien  toutes  ces  rufes  portoient  atteinte  aux  loix, 
<au  repos ,  à  votre  pouvoir  même  ;  ce  fot  en  vain  i 
pat  un   enchantement  prodigieux ,,  tes  Conjuré* 
écartèrent  la<  vérité  de  votre  Trône  ;  ils  firent  pat* 
fer  le  zèle  de  ce  cof ps  refpeûable  pour  une  offen- 
fe  ;  vous  l'exilâtes.    -  . 

Après  cela ,  puifians  Monarques  *  qu'il  me.  foit 
encore  permis  de  vous  demander  quel  eft  ce  pou- 
voir dont  voufe  vous  montrer  fi  jaloux?  Il  eftfoit- 

vent  le  jouet  du  fourbe  ou  du  flatteur,  qui  fait 

• 

(t)  Cens  mternà  inyuâ  ntmo  nafeitur.  Val.  Max* 


Vous  fafciner  Us  yeux.  Les,méçhaas.  font  dé  votre 
Sceptre  le  fléau  du  fujet  fideje.  ^ 

Ces  exemples  prouvent  donc  que  dans  le  mon-, 
de  moral ,  cooïtruit  comme  il  eft  par  des  maiust 
mortelles ,  il  n*y  a  ni  véritable  fubordination ,  ni 
véritable  libertin 

'•        *       •  .  •  '     » 

fraies  caufes  de  la  dlcadtnct  &  des  révolutions  des 

»  Eftats  U$  pluifioriffans. 

Depuis  le  Sceptre  jufqu'à  Ta  hpulette ,  depuis  lai 
Tiare  juiqù'au  plus  vil  Froc  \  fi  l'on  demande  qu^ 
gouverne  les  hommes ,  la  réponfe  eft  facile  ;  1 jxh 
térêt  perfoançl,.  ou  un  intérêt  étranger  que  la  va-» 
ilité  fait  adopter,  •&  qui  eft  toujours  tributaire 
du  premier,  Majis  de  qui  ces  monftres  tiennent-il& 
te  jour  ?  de  la  propriété. 

»  Ceft  donc  en  vain ,  Sages  de  la  texte  $  qù$ 
Vous  cherchez  un  état  parfait  de  liberté  où  régnent 
de  tels  tyrap%>,  Difcourez  ,  tant  qu'il  vous  plaira  * 
fur  la  meilleure  forme  de  gouvernement  ;  trouve* 
les  moyens  de  fonder  la  plusfage  République; 
faites  qu'une  Nation  nombreufe  trouve  fon  bon-> 
heur  à  obferver  vos  loix  ;  vous  n'avez  point  coupé 
racine  à  la  propriété  i  vous  n  avez  rien  fait  ;  votre, 
République  tombera  un  jour  dans  l'état  le  plu* 
déplorable,,  Ceft  en  vain  que  vous  attribuerez 
ces  triftes  révolutions  au  kafard,  à  une  aveugle, fa* 
talitiom  caufe  Pinflabilifé  des  Empires ,  comme, 
celle  de  la  fortune  des  particuliers  ;  ce  font  des. 
mots  vuides  de  fens< 

• 

Ce  que,  c'ejl  que  le  hafard  dans  tordre  tnoraL 

Ce  hafard  y  cette  prétendue  fatalité  morale  né 
font  que  des  effets  de  la  difçordaace  des  volonté^ 
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auxquelles  vous  devez  vous  attendre ,  pouf  aVôîf 
négligé  les  vrais  moyens  d'aflbcier  ces  Volontés  ; 
conformément  aux  intentions  de  la  Nature:  il 
n'entrepoint  de  hafard  dan$  fon  plan ,  [Joint de 
ticiffitudes  nionftrueufes  dans  fan  cours ,  dans  fes 
révolutions  ;  fa  marche  eft  confiante  v  uniforme  ; 
enfin ,  je  le  répète ,  ce  hafard  qui  change  les  Repu* 
bliques  en  Monarchies ,  &  celles-ci  en  Gduvtine* 
mens  tyranniqites  ;  n'èffpdirit  uh^théritable  fata- 
lité :  il  n'y  a  rien  en  cela  de  fortuit  ;  la  caufe  n'en 
éft  que  trop  fenfible  \  c'eft  la  propriété,  l'intérêt, 
<ïûi  tantôt  aflbcient  les  Kotnrties ,  6i  tantôt  les  lub 
juguent  &  le$  oppriment.  , 

Vous  dites  ,  qlie  les  principes  delà  beniôcrmj 
font  la  probité  ,  la  vertu  ;  que  Y  Arifiocratit  fe  fou- 
tient  par  la  modération  ;  que  la  Mokàrcfut  fe  fondé 
fur  l'honneur  ,;  que  la  crainte  atfehiiit  le  rigou* 
feux  Empire  du  Dcfpotîfme  (i\  Quels  frêles  ap- 
ports ,  grand  Dieu  !  tous  portent  plus  oti  moins  4 
fur  la  propriété  &  l'intérêt ,  les  plus  ruineux  dé 
tous  les  fondemens.  . 

■  Dans  une  République ,  ftntérêt  vptffonnèl  K 
particulier ,  tempéré  par  une  forte  d'égalité  dé 
fortune  &  de  condition  *  refte  quelle  *em?  *n 
équilibre  avec  l'intérêt 4  cdmmun  de  U  lodete  : 
les  hoflrtnies  moins  éloignés  de  leur  état  naturel , 
font  moins  vicieux  ;  ce  moins  fait  leur  vtrtu\  mais 
tout  équilibre  eft  un  état  violent  que  le  moindre 
poids  rompt  facilement.  Pourquoi  iiHpeitdrë  ai:  fi 
de  qui  pouvoit  demeurer  de  niveau  ntf  une  baie 
ferme  &  ftable?  pourquoi  reftreindre  lé  bien  pu* 
Blic  par  la  choie.,  du  monde  la  plus  capable  de  te 
détruire  ,  par  ùrié  '  propriété  qui  incline  fi  6clle 
ment  l'homme  à  l'ufurpation  ?  Qu'oppoferez-vous 

•  < 

%(t)  £Jprudis  Lolx,  LiVre  j.  i 


DE  LA  N'A  tU  RE.  $3f 

àcfe  penchant  avide:  ?  de  faibles  vertus  qu'il  faur* 
adroitement  faire  fervir  à  fes  fins ,.  &  rendra  bierï* 
tôt  quelques  faihilles  maîtreffes  des  fonds  de  la 
iociété  &  du  gouvernement  :  voilà  l'intérêt  corn* 
mun  de  toute  une  Nation ,  transformé  en  celui  dd 
quelques  perfonnes  unies  /pour  affervir  la  multi«> 
tude  ;  c?eft  l'ariftocratie  dont  les  membres  ont 
befoin  d'une  modtrdûan  qui   prévienne  entr'eufc 
toute  jaloiifie ,  ou  qui  dérobe  au  Peuple  la  vu* 
d'une  domination:  -qui  lui  deviendroit  odieufe  î 
telle  eft  dans  ce  gouvernement  l'ombré  de  liberté, 
que  lui  laiffent  les  Grands  ;  mais  ifrtôt  qu'ils  for- 
tent  dés  bornes  de  cette  modération ,  un  d'en-* 
tr'eux  profité  adroitement ,  ou  de  leurs  difeordes  * 
OU  de  la  haine  publique  contre  fes  égaux  ;  il  fa- 
vorife  la  multitude  qui  le  porte  fur  le  trône  i  o\ï 
bien  il  j   parvient  par  les  mêmes  degrés  qui 
a  voient  élevé  les.  familles  qu?iï  réduit  aux  hon- 
neurs du  fécond* rang  )  ainfl  s^établit  la  Monar* 
chie  ;  elle  ne  s'approprie  prefque  aucun  des  fonds 
de  la  fociété  ;.  elle  maintient  les  loix  qui  en  ont 
fait  les  partages  j.mais  elle  ufer  à  fon  gré',  détour 
les  membres  du  corps  politique.»  Ce  n1eft  plus  là' 
patrie  que  l'on  fert  ;  c'eft  la  perfbilne  du  Priricç  i 
c'eft  en  &  confidération  que  l'oirfeit  fon  devoir  ; 
c'eft  de  lui  feul  qu'on  attend  des  honneurs  ,  des 
récompenfes  ;  &  pour  y  parvenir ,  il  faut  percée 
la  foulé  par  des  aftions  d'éclat  que  le  Sourerairt 
pùiffe  remarquer.  S'il  eft  vertueux  >  l'emprefle* 
ment  à  mériter  fon  eiHme  ,  fes  faveurs  ,  &  des 
places  voifxnes  de  la  fplendeur  du  trône  ;  /  hon* 
mur ,  en  un  mot,  cette  idée  attachée  à  toute  fupè- 
riorité ,  fait  le  plui  Ferme  appui  du  pouvoir  des 
Monarques.  Mais,heias  !  par  combien  d'accidenà 
cet  honneur  ne  dégénere-t-il  pas  en  baffe  fervitii* 
de  !  Romains ,  vous  triomphâtes  fous  les  deua* 
Tomt  IL  B  b 
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premiers' Céfars;  vous  fûtes  fous  les  autres  Us 
plus  vils  des  mortels. 

Bientôt  la  flatterie  corrompt  les  plus  grands 
Rois  ;  voilà  leurs  courtifans ,  leurs  fujets  deve- 
nus adulateurs.  Il  n'eft  prefque  plus  perfonne  , 
qui,  pour  acquérir  les  bonnes  grâces  de  celui  qui 
portç  le  Sceptre ,  ne  s'efforce  de  lui  perftiader  que 
les  hommes  font  à  l'égard  de  leurs  Souverains , 
ce  qu'eft  la  Nature  entière  par  rapport  à  fon  Au- 
teur; que  dis-je  ?  ils  leur  infinuent  que  les  Peu- 
les  font ,  à  l'égard  des  têtes  couronnées  ,  ce  que 
s  animaux  domefliques  font  pour  les  hommes. 
On  ne  voit  plus  alors  que  d'indignes  minières 
^es  volontés  les  plus  tyrannicpes.  Quelque  odieufe 
cabale  s'empare  de  1 éducatipn  d'un  fuccefleur  y 
ce  corps  de  vils  Eunuques  (  i) ,  avec  l'ignorance 
$u  les  vices  qui  leur  font  utiles.,  perpétue  dans  la 
famille  régnante  les  maximes  pernicieufes  pour 
lefquelles  la  flatterie  lui  a  fait  prendre  goût. 

Peuples  ,  réjouiffez-vous  ,  il  vous  eft  né  un 
Prince  ;  la  Nature  l'a  doué  de  qualités  qui  feront 
un  jour  vos  délices  :  il  ne  s'agit  que  d'en  aider  le 
développement*  .  . .  Hélas  !  non ,  gémiflez  ;  vos 
çfpérances  vont  être  cruellement  déçues  ;  des 
xponôrés  vont  étouffer  cette  fleur  ;  leur  fouffie 
çmpqifonneurva  obfcurcir.,  refferrer ,  éteindre  les 
facultés  de  ce  génie ,  pour  le<  gouverner  à  leur 
gré  :  il  fera  :  fortement  imbu  de  toutes  les  er- 
reurs 9  de  tous  les  préjugés  dit.  plus.gronier  vul- 
gaire vils  l'afliijettiront  aux  craintes  fuperfHtieu- 
ies  d'upe  femmelette  ;  du  refte ,  cette  engeance 
infe&era  ce  .tendre  rejettôn  de ,  l'esprit  furieux 
d'avarice  &  de  domination  qui  la  poffede. 

.     ■"         "    ■'     ■' 
(i),Sous  le  bas  Empire  on  doimoit  indîftinâemeitt  cq 
nom  à  tous  les  Domefliques  de  la  Çouç* 
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Tous  ceS"  premiers  tefclafves  s'efforcent  d'éta- 
blir le  defpotifme ,  qui  bientôt  jette  une  Nation 
dans  la  barbarie,  &c  de-làdans  un  anéaritiffement 
total  ;  où  tombe  avec  elle  le  joug  pefahtqui  l'y 
précipite1; '•" 

Tels  ont  toujours  été  les;  progrès  de  la  déca- 
dence des  pkis  florïffans  Empires.  Quelle  autre 
chofe  que  l'efprit  cruel  de  propriété  &c  d'intérêt 
donne  le  branle  à  ces  triftes  révolutions  ? 

Ekcu  quàm  ptrtunt  brtvibus  ingentia  caujîs* 

Claudiak.   , 

Voilà,  ce  que  l'on  peut  nommer  la  fortune  des; 
Etats, 

.  Ce  qui  affurcroit  la  fiabilité  des  Empires., 

Cette  infiabilité ,  ces  viciffitudes  périodiques 
des  Empires  feroient-elles  poffibles  oîi   tous  les 
biens    feroient  indivifiblement  communs  ?  Pofez 
cet  excellent  principe  ;  attachez  à  tout  ce  qui  peut . 
le  rendre  inaltérable ,  à  tout  ce  qui  peut  en  fàvô- 
rifet  les  h'eureufes  cônféqtrences  ?  les  idées  les  plus 
fuHîmes  d'honneur  &  de  vertu,  vous  aurez  pour \ 
toujours  fixé  Te  fort  heureux'  d'une  Nation;  il  n'y  ] 
aura  plus  qu'une  feule  conftitution ,  qu'un'  feul . 
méchanïfme    de    gouvernement    fous    différens  [ 
noms. 

Quand  un  Peuplé  confentira  unanimement  à 
n'obéir  qu'aux  loix  de  la  Nature,  telles  que  nous  les 
avons  développées  ,  &  fe  comportera  ,  en  con- 
féquence ,  fous  la  direction  de  fes  pères  de  famil-  . 
le ,  ce  fera  une  Démocratie. 

Si ,  pour  que  ces  loix  facrées  foient  plus  religieu- 
sement obfeirvées ,  &  s'exécutent  avec  plus  d'or- 
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dfe  &  de  promptitude ,  le  Peuple  en  dépofe  l'au- 
torité entre  les  maios  d'un  nombre  de  Sages ,  qui 
fôient,  pour  ainfi  dire,  comme  chargés  de  don-  . 
ner  le  lignai  des  opérations  que  ces  loix  indiquent 
&t  ordonnent  ;  alors  le  gouvernement  fera  Arijic*  - 
trafique.  . 

*  Si ,  pour  encof  e  plus  de  précifiôn ,  de  juftefle 
&  de  régularité  dans  les  mouvemens  du  corps 
politique ,  Un  feul  en  touche  les  refforts ,  l'Etat 
devient  une  Monarchie,  qui  jamais  ne  dégénérera 
fi  la  propriété  ne  s'y  introduit  point  :  cet.  accident 
peut  tout  perdre;  mais  dans  notre  hypothefe,  mille 
moyens  de  le  prévenir. 

m  m 

Sbus  quel  prétexte  ta  Politique  Jucrifie  t  intérêt  de  la 
multitude  à  celui  d?un  ftuL 

Pouf  montrer  à  quel  point  la  deftru^tiori  des 
loix  de  la  Nature  a  fait.renyerfer  les  idées,  foit 
îrioràles,  foit  politiques  ,  j'obfërve  que  l'on  çon-f . 
fidêre  un  Etat  comme  un  infiniment  dont  les  Sou- 
verains montent  6c  touchent  les  cordes»  pour  en 
titet  le  fon  qu'il  leur  plaît  ;  ces  cordes  font  la 
niuîtitùde,  qui,  dit-oii,  eft  aveugle ,  &  ne  fait  or- 
dîtiairement  ce  qu'elle,  veut  j  qui  fe  pçrçte  bruta- 
lement à  ce  qui  lui  nuit  comme  à  ce  qui  lui  femble 
utile  ,  &:  ne  po^irroit ,  par  conféquent*  jamais 
former  une  foçiété,  fi  elle  nétoit    affujettie  à 

3'tielque  autorité  redoutable.  Oui,  les  hommes 
oivent  être  gouvernés;  mais  depuis  quand  le 
côm  mùn ,  en  général.,,  efl^il  devenu  une  multitude 
aVeugîe  ?  n*eft-ce  pas  depuis  que  la  propriété  & 
l'intérêt ,'  joints  aux  erreurs  qui  en  font  les  fuites  t 
ohtmis,  comme  je  l'ai  dit,  une  difeordance  fi 
variée  &  fi  compliquée  entre  les  volontés ,  que 
dans  un  millier  de  perfbimes  >  à  peine  s'en  trou-r 
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Vera-t-îldix  qui  puiffent  s'accorder ,  foït  fui*  la 
faconde  -confîdérer  un  objet  utile,  foït  fur  les 
'vrais  moyens-  de  s'en  procurer  une  égale  iqutf- 
fance  ?  prefqùé  aucun  n'aura'  une  jufte  idée  de 
<è  qui  cônfîitue  l'éflencë  En  vrai  bîen  d'une  fo- 
tiété,  quelque  petite  qu'on  fe  fupppfe.  1/opprët 
lîona  toujours  pris- à  tache  d'étouffer  "ces,  idées 
qui  rendraient'  tTiÔmine  vraiment  libre,  parc* 
qu'il  tèroit  ra'ifonnable  ;  eft-il  étonnant: ,  après  ce* 
la ,  que  tout  im,  Peuplé,  toute  une  Nation  fdit  der 
■^enuë  une-  multitude  càpricieufe  y  infenfée  *'  un 
■affémbîige  tumultueux  d'un  nombre  infini  3e  vo-, 
lontés  &  de  ientimens.  contraires,  dont  la  ferment 
tation  eft  tfhis  violente  que  les  flots  d'une  Mer 
sigitée^  enfin,  un  feu  qui  fe'dévoreroit&fe  détrut» 
roit  dé  foi-meme  ;  fi  fa  violence  n*ëtoït  contenue 

Ear  des  îoii  qui  le  modèrent ,  &  des  maîtres"  qui 
•  gouvernent  ?  Aihfi ,  felo,n  nos  Sages,  ces  maîT 
très  font  établis  pour  diriger,  avec  force  &  auto- 
rité, Phtifflàmtê  entiereYersfonbien,  quplbjivent 
elleneconnoîtpas  :  ce  font  des' Paûeùrs  ■qui'  cdn- 
duifent,  une.  troupe  debeftiaux  ftupides  vers  lui 
Bon  pâturage ,  &  quVîa  détournent  de  là  fange 
d'un  marais  oïl  eHe  iroit  fe' précipiter  &Te  perdre. 
De-là  la  belle,  maxiir 
faits  pour  'veiller  à  rei 
J'ajouterai 'que  pour  3 
rir  des^  préjugés  qui 

leurs  vf ars intérêts';  n  t 

traire  arrive.  Un  Pey 

tmé  à  rendre 'heureux  quelques  mortels  ,  aux  dé-* 
pens  de  fon  repos  &  de  fa  félicité.  Qn  favorife 
|outés1es.opinions,  toiles  les  erreurs  qui  le  re-i 
tiennent1  dans  '  Cet  avilhîemerit  :  fi  la  multitude 
trouve1  ïbn' compte  datis  les  travaux  pénibles  de 
cette  rëWirtide  ,  à  la  bonne  heure  ;  fi  ,  au  contra^. 
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re ,  les  chofes  fe  trouvent  arrangées  de  façon 
eue  la  profpérité  de  quelques  familles ,  ou  d'une 
feule ,  dépende  de  là  nufere  de  toute  là  Nation  >  ou 
.de ]a  plus  grande  partie,1  ç'eû  de  quoi  s'embar- 
ràffçht  fort  peu  ceux.  Tqui  fe  trouvent  placés  au 
jprto^er  fang.  Des  miljiqjïs  d'hommes  ont  à  peine 
,d*£^iQi,fubfifter;  les  tributs  ,  les  impôts  leur  en 
^rra/cfrerit  une  partie  :  qu'importe ,  la  famille ,  le 
corps. ,  ou  plutôt  le  fantôme,  qui  repréfente  la 
Nation ,  eft  puiffaAt  &  ncKe;  fon  autorité  eft  afc- 
fçrmie  pour  plufieurs  fiecles  ;  fa  domination  en*- 
ïlraffé  de  vaues  contrées  ;  Te  refte.  de  Thumanitç 
n'eft.qu'un  vil.ram^s  d  anûnaux  utiles  à  la  vérité  : 
Jesin^îtres  feroientfintéfeflps  à  leur  conservation 
fi, ,  quelque  accidenf  quy>jux  arriver ,  Tefpece  n'ea 
jéjxut^pàs^à  peu  prèjj  3uflj  nptçbreufe,  Çeft  effec- 

.  frYsmerçf  &  Sf?  ^j^WS ?*&&$**  5H*  portent 
le$'ffaffi;euïes  m^p^f^ jl^  Machiavélique  %  félon 
V^éll^sles  hommes.leroiènt ,  .à  l'égard  de  leurs 
.SouyefiiuiSt  »  à  pçîfprès,ce  que  les  lloits  étoient 
chez  les  L^én^pqs^ 
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Fouyoif:  Ç? 'fonctions  des  Souverains  dans,  le  .Droit 
..,/_*.  /naturel*  Içur  véritable  grandeur. 

En  réf abîmant  lçs  jçhqfés  dansl'qrcjre.naturel, 
renverfonS  la  compàraifônV  Xe  toutyaut  mieux 
que  la  partie  même  làplus  éxcelle^fi^rjbumanité 
entière  vaut  mieux  que  lé  meilleur  <&*  tous  les 
hommes ,  &  une  Nation  eft  préférable  à.  la  fa-e 
mille  la  plus  refpeôable  &  au  Citoyen  le  pjus  ref- 
peôé.  f  t"\ 

Magiftrats ,  Grands  d'une  République  ,  \Monar- 
ques ,  qu'êtes- vous  dans  le  droit  naturel^  Regard 
des  Peuples  que  vous  gouvernez?  de  fimples  Mi- 
niftres  députés  pour  prendre  foin  de  leur  bon- 
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heur;  déchus  de  tout  emploi,  &  l'es  plus  vils  mem- 
bres de  ce -'corps ,  dès  que  -vous  *empliffez  mal 
votre  commiflion.  Votre  vigilance ,  votre  ëxacfc 
titu4e'V*o«s  irèndéh* :.tës  plus  fidèles  doitteftiqttes 
de  l'humanité  j  Ceux  qu'elle  aime  le  plus  ;  que  ihé^ 
rhez-vous  V  quand  'devenus  ferviteurs  infidèles  ou 
irtfolens  *  vous  ofez-  ckérthefi &  l'opprimer  ?  *  < 
-^Une  Nation  qui  tnet  un  de  fes  Citoyens  à  f* 
tête,  &'  priricfpalértient  celle  qui  feroit  foumife 
awx  îoix  de  la  fknpte  Nature ,  n'efte-elle  pas  en 
droit  de  lui  dire,  *  Nous  voua  chargeons  <fe  néus 
»  'faire  obferver  les  conventions  faites  entre  riétis  ? 
»  &'Comme  elles  -  tendent  à  entretenir  pattni 
v  nous  une  réciprocité  dé'fecfturs  fi  parfaite  y 
n  *  qu'aucun  ire  manque  non-feulémetit  du  nécefr 
»  faire  &  de  Futile ,  mais  même  de  l'agréable  y 
*2noùs  vous  enjoignons  de  véMérëxaôement  à 
* ;  hi  conservation  de  cet  ordre ,  <le  nous  avertir 

*  des  moyens  efficaces  de  l'entretenir ,  de  nous 
»  faciliter  ces  ftteyenS ,  &  de  nous  encourager  à' 
ni  les  mettre  >eft  wage.  La  raifon  nous  a  prefcrit 

*  ^ces  loix  >  4k  nduS'Vous  prefcrivons  de  nou&  y 

*  rappeller  fans  ceffe  ;  nous  vous  conférons  :  fe 

*  -pouvoir  ^  l'autorité  de  ces  loix  &  de  cette  rai-« 
n  ton. fur  chacun  de  nous;  nous  vous  en  faifbns 
n  l'organe  &  le  héraut;  nous  noué'  engageons  à* 
n  vous  aider  à  contraindre  quiconque  de  nous< 
n  fer  oit  affez  dépourvu  de  fens  pour  leur<té£>f 
n  béir  :  vous  devez  comprendre  que' fi  vous*mê- 
n-  me  ofez  enfreindre  les  devoirs*  communs  /  dut 
h  négliger  ceux  de  votre  emploi  ;  fi'  v&us  voulez  ; 
yy  nouslmpofer  quelque  obligation  que  les  loix- 
*-rie  prefcrivent  point,  ces  mêmes  loix  vous  4é-*< 

*  .  clarent  ?  dès  ïipftant  ,  déchu  de  tout  pouvoir  ;< 
>w-ators  perfonoe  ji'écOute  plus  »  votre  voix;  on* 
n  vous  irapofe  tilebçe,  &  vous  rentrez  parmi 

Bb4 
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3  nous  pour  être  cçmme  un  fimple  particulier  i 

y  contraint  de  vous  conformer  à  nos  in&utr» 

»  dons*  » 

,   »  Nous  vous  jugçpns  ç)ppble  4$  nous  gpu- 

9  verner  j   nous  nOuç  abandonnons  avec  con- 

*  fiance  aux  direûipps  ,  4é  .  vps  prudens  çon- 
»  ieils  ;  <:'çû  un  prexpier  hpmip#ge  qM£  nous  ren- 
if  dons  à  la  fupçrôrité  d.es,  tgjefts  dpnt  ,1a.  Nature 
»  vous  a  dotit*  &i*rptf$  êtes  folele  à,vç^  devenirs.* 
p  nous  vous  chériçons  çoinrçe  y#  prëjfent  4tt 
9  Ciel  ;  nous  yoxis  jefpefterpn*  comme  un  pere.L 
h  voilà  voue,  técopipenfe  *  ypjrçglpirç,  votre 
y  grandeur.  Quel  bonheur,  4e,  pouvoir  mérites 
ç.que  tant dç  Huiliers  .de  mortels,  vos  égai^x* 
v  s'iuté  èffeptf.  4  YPtfe  eatiAençe  f  4  violée  cpniçrT 
j^  vationi    A.     ;   .   r  -  j 

h  PieueAiHvS^^yes^emenfc^ 
»  il  nous  a  feij^pçiàbtes  ,  tnaiptençz-nous  ce  que, 
^  nous  ipmmes  ;  ainii  qu'il  eft  le  moteur  de  la 
» .  Nature  entière ,  o\t  il  entretient  un  ordre  admit 
»  rablç ,  tbye*.  le  moteur*  4?  npjtre^cp^ps  politi-i 
n  que;  çn  cette  qualité  vous  feœfelçrç*  ioù*e* 

*  l'Etre  fupjême.  Pu  relie,  >  tpuvsnez-vous  q^'à 
».Tégard  dç  ce  qui  vous  touche petfonnçllenjeot, 
»  vous  n'ays*  d'autres  drpit%  inconteftebles  , 
n.  d'autre  ppuyoir  que  ceu*  qui  lient  le  comijiun 
H  des  Citoyen**  parce  que  ypus  a'avez  pas  d'au-» 
h  Jfcês  beioio&f  vous  n'éprou^ea  pas  d'autres 
»  pjaifirs  ;  vous  n'aVez ,  en  un  root ,  rien  de  plus 
»  excellent ,  ni  qui  putffe  vous  donner  U  préfé- 
^  rence  lur  ie .  commun  des  hommes.  Si  nous 
n  trouvons  rçptre  utilité  à  voUs  proroger  le  com- 
>k  mandement  ;  &  nous  jugeons  que  quelqu'un- 
>*  des  vôtres  en  ioit  capable  après,  vous ,  nous 
y. pourrons  .agir,  en  coniëquence*  par  un  choix 
x>.  libre  &  indépen^t.de  toute  prétention.  <u 
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Je  demande  quelle  capitulation  ^  quel  titre  , 
quel  droit  d'antique  'pofféffiôn  peut  "prefcrire  con- 
tre la  vérité  de  ciçtte.ffyprç, Ci), divine.,  pput  en 
affranchir  les  Souverains? -Que  disjje  Pies  priver 
d'un  privilège  qui  les  reyêt  du  .pouvoir  de  mprêy 
■nies  bienfaiteurs',  &  les  rend  par-là  véritablement 
femblables  à  la  Divinité.  Que  l'on  juge  fur  cet 
expofêV'de'îa-fbrme  ordinafre'-des  gouvcrnemens. 
Après  aypiî  découvert  que  l'origine ,  les  caufes 
&  les  progrès  dés  defordrés'5£  "de  tous  les  maux 
tiennent  aux  constitutions  vicieufes  de  toute  fbjr 
CiéÛ  ^Je/vais  tBcHer  de  fixérles idées  de  malheur 
^'dè'^à/'miïfrf^.idées^rDffiéremenrcompllqitées 
chez'la^'pVparrdë  rîd?'NforaMe9.  J'examinerai 
'ènfuite'Hnftuëijieda'  ces  erreurs  fur  les  préceptes 

aékM6ftifë?r;   •  i^oi.J'1^  ".    r...  "/ 

fjj)  .Titre  ou  Edic  perpitueli  8c--îrt-crQcaWft,  -■i.-'ty/i 


",.         ' 
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Défauts  particuliers  de  la  Morale  vulgaire. 


**■••»••■ 


C«  ytf<  c'^?  que  h  mal;  fis  différentes  ïfpeces. 

*Hpirunç  difppie.gajr  la  Naturp  (  &  ce  pour 
être  plus  promptemettt0averii  de  vçiller  â  fa  con- 
iervatipn)  à  juger^e^/tbjit  relajivemeut  à  lyi- 

t ,  ou  1  Q%ga, 
^pendant  appris 

fer  cette  \dpe  gtofraJe-km:^  r  -tf;2  «o  si:  1  <j.) 

Nous  nommons  maux  pkyjîques  les  mutabilités 
de  la  matière  qui  nous  femblent  fàcheufes.  La 
deftruâion  d'une  belle  fleur ,  de  quelque  produc- 
tion utile  9  eft  9  pour  nçus  y une  perte ,  un  dommage  ; 
nous  éprouvons  àudepUifir  y  du  regrets.  Les  acci- 
dens  qui  nous  arrivant  de  la  part  de  quelque  Etre 
purement  paffif  qui  rfbus  bleue  %  qi»i  nous  caufe  de 
la  douleur  ,  quelques  fenfationsH-fléfagréables  , 
comme  le  choc  d'une  pierre  ,  fônt^es  maux  phy- 
fiques  que  nous  nommons  malheurs. 

L'adion  d'une  càufe  intelligehte ,  qui  déplaît , 
ofFenfe  ou  bleffe ,  eft  le  trial  moral  ;  celui  qui  la 
commet  de  propos  délibéré ,  eft  le  méchant. 

Prenez  le  contraire  de  ces  rapports  affligeans  , 
vous  aurez  les  idées  de  biens  de  différens  noms  ; 
ceux  qui  nous  viendront  de  la  part  d'une  caufe 
infenfible ,  feront  phyfiques  ;  ceux  que  nous  rece- 
vrons d'une  çaufe  intelligente ,  feront  moraux*  Ces 
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£au&s ,  en  général ,  fe  nommeront  bonnes  :  leurs 
effets  feront  des  bienfaits  v  nos  fentimens  desplai- 
jirs  ;  1'événemefct  jeft  kanhtur  v&  xiott*  étzt fûiciti. 
Tâchons,  fi  nous  pouvons *afle  scjflfeçrèr  les  limi- 
tes déjà;  trop  étendues,  dex:e  ejui  nous  afflige,  & 
d'élargir  l'étroite  enceinte  de  notre  bien-être ,  que 
nos  Moraliftes  femhlent  prendre  à  tâche  de  ré- 
trécir, -i.  *    -  ,%f  /  :  .... 

•    "  •    r   "       •  . 

,  ///^y  a  point  4e  &*l  phyfiqiUïtn.priftnu  de  ta 

,a .  Je  dis  que  Jes  maux  phyfiq^s >  viennent  d'une 
mutabilité  de  rapports  &  de.  fcuatîons  auxquels 
notre  Nature  noti*  :eicpofe  9  maœi  dont  la  càuft 
première  eft  entiér^n^ent  exempte,  ,1e  ne  m'arrê-* 
*erai  point  a  ^rpiii^r  ,cq  querperionne  ne  cootek 
ietZj  qije  dai#  XçtAv?  g^ératlcfei'UniversD,  x<mîi 
eft  aux  yeux  de  fon  Auteur  jbrôqii&e  nt&ge  ,  aufïï 
bon  &  aufti-bien  qu'il  eft  poffible  qu'il  le  foit ,  & 
queriçn  .ne  j»ut  ha^êtr é.i£éfaci«abie  dans  fi>n  ou- 
vrage. Il  n'y  a  donc  point  de  mal  phyfique  en 
préience  du'CrËàtpuç.  Dephtô>  il  'n'arrive  auciin 
mal  phyfique<dfiJk  part  de  1  Auteur  de  tout  ordre*  $ 
car  pe  qui  ferbiî  inudéfordre  dans  les  rapports  de 
fes  créatures  ihanimées  ëntr'dle$9a  ferok ,"  ce  qiii 
répugne ,  une  ignorance  ,  une  erreur  dans  l'intelli- 
gente infinie  ;  Se c*  feroit ,  par  rapport  à  nous  jj- 
Une  qualité  forïym^kfaifante  dans  la  caufe  fuprâ^ 
nae ,  idée  qui  nesiépiigne  pas  moins  que  la  pre-* 
jaiere.  Ainfi  ,-à  proprement  parler,*  ce  que  ftoui 
çgtaunons  mal  pbyfique,  n'en  eft  point  un  ,  même 
à  notre  égard;  car,  premièrement,  une  grande 
partie  dçs  accktals  qui  nous  déptaàfent  ,  ne  font 
contre  notre  gré  y  que  parce  que  no$  vues  bornées 
ce  peuvent  appercevoir  Fondre  3^  r^nchakem^nt 
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4e$  Etres  ;  elle  n'en  faifit  mie  -  quelque  fragment  j 
qu'elle  croit  imparfait,  ne  pouvant  voir  que  ïui 
féal  :  une  autre  partie  de  ces  accidens  font  moins, 
des  maux  phyûques  par  rapport  à  nous  ,  que  des 
îiyis  prefian*,  ou  de  nous  délivrer  ,  pu  de  nous 
garantir  de  ce  qui  peut  nousjnuire«  Nous  devons 
cgçore  moins  conudérer  toutèsxfcs  chofes  comme 
des  effets  d'une  volonté  fuprême  ,  déterminée- à 
nous  nuire ,  que  comme  des  bienfaits  de  fa  part  j 
j&qtiaml  nous  ferions  périflables  botome  les  Etrefc 
inanimés  ,  nou$  ne  pourrions  nous  plaindre  d'une 
caufe  aveugle  qui  nous  plongeroit,  par  degrés,  dans, 
è'imfrfférencedii  néant  y  à'pltis  forte  tBÎfoh,  ne  pou- 
von^nous  accufër  Une  caufè  biènfèi&nte  &  face  i 
qui  ne  peut  *  &  ne  veut  nous  laiffer  *fùbir  quël-^ 
1  ques  accider»  paflagers  ,  que  parce  qu'il  *ft  entré 
damsforrplan.;  que;  tout  Etre  muable  doué  de  raï- 
bm\  féproteiferôit  par  degrés  fes  bontés,  ôç  eri 
fentirpittoilt  ie- piix,/  *         ^ 

n  Çpnote>ns -dé  r  {outi  céûi  ^  jqttïï  -  ^'exifte  dans 
ÇWfftveiftdîaiitm;  iw/  <juè  te  jp*W>  qui  'ne  pèttfc 
ay><#r<p<^i£iÇfei£e.  qtie la  créature «rfonnable ,  &o 
ce  >peyt  àttaquçtote  offenfe*. quelle.  H  eu  dan* 
14  caufe» ,  cemiae  mm.  l'avons  dit x  une  détermi-» 
nation  Jibre^mitf»-,  c'eft  fo  médumceté ,  &  dans^ 
fcjfujet^ui4'^pfOT*e ,  c'e&à0^i,'téfion.  Or,  il 
iMerott  abfusdê  de  dire  que  J&jDivinité  fTtt  expo* 
£fo^r  de  fi /âcbeux  apporte?  v  vaudtoit  autant  la 
%>ppfej-,  çomîtiç  »ous ,  çhaugfc*rc$e8&  périffable, 
tjJjNp»,  ditro^jenial  mot^l  n'atrique  point  la 
Divinité ,  jCf3N5àiAe  il  offenfe  le^ho'amies;  c'eft-à- 
4îfte*  qU'iln?  i^ttt  l'affîger .  y  wlçûu^ler.  fon  repu* 
jflWWWfcie i^màkU  tpcut "lui  dépkirç { 'k  psa  prçs,  * 
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ieômme  lé  mal  que  nous  voyons  'feirt  à  quelqu'un , 
&ns  que  nous  ayons  rien  à  reâouter  de  fembiable , 
nous  touche*  &  nous  émeut  ;  ce  fenîiment  de  bonté 
*ft  en  nous  une  image  de  la  fienné; 

Je  prouverai  dans -peu  combien  cette  côiftpa* 
rftifon  ,  toute  utile  qu'elle  eft  dans  l'état  prêtent 
des  fociétés ,  eft  fauffe  ;  cependant  e'eft  urie  de 
c«s  erreurs  utiles  ,  fembiable  à  celles  de  nos  fens  *  ! 
fcke  pour  ftippléer  au  défaut  des  leçons  de  la' 
Nature,  lorfque  l'homme  ne  les  Rebute  plus;  er- 
reur dont  il  n?avoit  que  faire,  s'il  fut  demeuré  fou6 
mis  aux  loix  primitives,  » 

Je  dis  que  l'homme  n'avoit  pas  befojn  d'imagi-* 
ner  que  la  Divinité  s'offenfe  de  fes  défordres ,  s'il  ' 
ne  fut  point  fprti  de  ce  que  lui  preferivoient  les 
fentimens  naturels*  puifque  fous  leur4  heùreu* 
empire ,  cette  créature ,  oofnfhe  nbus  Savons  fait 
voir  dans  tout  ce  qui  précède? ne  peut  être  nuilr- 
ble  ;  tout  dans  cet  état  lui  met  en  évidence ,  & 
hri  fait  vivement  fentir  la  néceffité  d'être  biera 
faifknte. 

Ahalôpi  tMfe  tordre  phyfiqût  &  7e  lûoïal. 

Dieu  9  à  l'égard  des  aétiôns  des  hommes  ,  corn-* 
me  dans  l'ordre  phyfiqUe  du  mondé ,  a  établi  une 
loi  générale  j  un  principe  infaillible  de  toiit  mou-; 
vementi  &  toutes  choies  line  fois  difpofées  félon 
un  plan  aniji  admirable  par  fa  fimpliëité  que  par 
Vétendue  &  la  fécondité  de  fes  conféquences  * 
tout  marche ,  tout  va  avec  Un  concert  mefveil-* 
leux  ;  il  femble  que  la  toute-*puifTancé  ait  livré  les 
caufes  fécondes  &  les  effets  particuliers  à  eux-f 
manies ,  oit  >  û  vous  voulez  ,  il  en  confèrre  le 
cours  &  l'enchaînement.  Les  feiehees  ont  Conduit 
les  hommes  affez  près  du  premier  reflbrt  de  ce 
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méchanifme  i  pour  lç  leur  laifier  entrevoir. 

Dieu,  qui  eft  toujours  femblab le  à  lui-même  ^ 
a  aufli  établi  dans  Tordre  moral  un  principe  in- 
faillible d'innocence  pour  les  créatures  qu'il  vou- 
loit  douer  d'une  faculté  qui  les  mît  en  état  de  fe 
conferver  mutuellfftrépt  elles-mêmes.  Comme  il 
a  livré  les  Etrqs  rouiifnés  à  un  mouvement  aveu* 
gle  &  méchaniquç ,  il  a  de  mime  livré  les  hom- 
mes à  ce  guide,  qui  j#6  pénètre,  pour  ainfi  dire, 
ôUçs  poflede  tout-  entiers.  C'eft  le  fentiment  de  , 
Fanfour  denomfcilrênjes,  irppuiffant  fans  fecours  , 
qui  nous  met  dans  l'heureûfe  néceffité  d'être  bien- 
faifans.  Notre  foiblefle  eft  en  nous  comme  une 
efpece  d'inertie  \  çlle  nous  difpofe,  comme  celle 
des  corps ,  à  fubir  une  loi  générale  qui  lie  &  en- 
chaîne tous  les  Etres  moraux.  Larraifon ,  quand 
rien  ne  l'offufque ,  vient  epeore  augmenter  la  for- 
ce de  cette  efpece  4e  gravitation; 

•     * 

*       *  * 

La  bitnfaifanu  eft  fa. première   de  louées  nos  idées' 

morales» 

Nous  apprenons  à  bien  faite  longrtems  avant 
que  d'avoir  befoin  de  la  leçon  de  ne  point  nuire. 
La.  durée  de  notre  première  débilité  eft  le  tems  de 
cet  heureux  apprentiflage  ;  elle  nous  laiffe  bien  du 
tems  privés  de  toute  idée  mal-faifante ,  pour  faire 
éclore  &  fortifier  en  nous  celle  de  la  bienfeifance. 

L'animal  deftiné  à  devenir  fociable ,  paffe  par 
une  enfance  proportionnée  au  degré  de  force  que' 
doit  acquérir  ce  dougipenchanfr;  fes  premiers  mou- 
vemens  font  des  figpes  de  befoins ,  &  non  des  in- 
clinations féroces.  Cet  âge  vif  6c  léger  n'eft  fuf*- 
ceptibie  que  d'une  ijnpreffion  peu  durable  de  l'of- 
fenfe,que  celle  du  moindre  bienfait  efface  aifément  : 
quelque  violentes  que  paroiffent  fouvent  fei  agi-. 
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tarions  ,  fes  inquiétudes ,  elles  font  une  marque 
de' fa  fenûbrlite ,  &  non  de  dépravation  ;  V«û  iiti 
Etre 
faire 

contre  rien  ;  il  cherche  à  jouir  :  fans  égard 
obftacles  ,  il  tend  direôemeht  à  l'objet  agréable. 
Comme  il  ignore  encore  que  rien  puiffe  lui  nuire  ; , 
comme  il  fe  voit,  au  contraire,  fréquemment  fe» 
couru  par  ceux  auxquels  il  doit  le  jour  ,  ou  qui* 
l'environnent;  leurs  foias»,  leurs  <car*fies  ,  leurs- 
complaitances  doivent  êt*e  pbur  lui  de  coittt~: 
nuelles  leçons  qui  lui:  apprennent  à  aimer  ;  &  Ta- 
mour  n'eft-il  pas  le  principe  de  toute  bienfai&nce^ 
Oui  ,  c'eft  en  éprouvant  qp'ili  y  a  des  objets  ai- 
mables f  revêtus  du  pouvoir  de  nous  faire  du 
bien ,  que  s'excitent  en  nous  i  ljes  mômes  difpofi- 
tions  :  or ,  je  dis  qu'une  expérience  confiante  prou- 
Te  que  ce  font  les  premières  épreuves  que  nou^ 
faifons  dèsnptrenaiflance;  ainûfa  voulu  la  Bonté' 
divine.  Il  ferait?  donc  inutile  de  •  m'obje&er*  que , 
Comme  l'idée  d&  bien&i&nce  peut  précéder  enj 
nous  toute  difpofition  à  nuire,  il  peut  auiîi  arri- 
ve» que  les  premiers  inftans  de  notre  vie  ayant1 
été  des^malheurs  ,  nos  premières  difpofi  tions  nous' 
auront  porté  à  mal  faire.  Je  réponds  que  cela  fe~ 
roit  poffible  dans  Tordre  moral  d'inftitution  hu- 
maine; mais  que  Tordre  naturel  qui  le -précède* 
toujours,  nous  préferve  ,  au  moins  pour  quel- 
ques inftans",  de  ces  funeftes  difpoiitions  9  &  npus 
en  garantirait  pour  toujours  s'il  étoit  fécondé  par 
Y  an  9  je  veux  dire  ,  par  des  règles  ,  dès  précep- 
tes ou  des  exemples  qui  foutmffent ,  &  fortifiaf- 
fent  les  premières  leçons  de  bienfeifance.  Au  con- 
traire, leurs  impreffions  s'effacent  promptement  : 
à  peine  fommes-nous  fortis  de  la  première  en- 
fance ,  que  des  Etres  libres-  q.ui  cherchent  à  nous 
nuire ,  nous  apprennent  bientpt  à  les  imiter. 
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Ce  qui  Steroit  à  f  Homme  toute  idée  de  mal  mordt. 

H  eft  donc  sûr  que  la  notion  de  ce  principe  mo- 
ral :  Fais  du  bien  pour  m  recevoir ,  précède  chez  les 
hommes  celle  de  cette  autre  maxime  :  Ne  nuis  pas 
pour  que  rien  ru  ta  nuifc.  Or  ,  ôtez  la  propriété* 
L'aveugle  &  impitoyable  intérêt  qui  raccompagne  ; 
faites  tomber  tous  lés  préjugés  &  les  erreurs  qui 
les  (obtiennent ,  il  n'y  ,a  plus  de  réfifiance  offert 
fiy£  ou  défenfive  chez  les  hommes  5  il  riy  a  plus 
de  pçffions  fùrieufes  *  plus  d'a&ons  féroces  y  plus 
de  notions ,  plus  d'idées  de  niai  moral.  S'iienrefte  4 
ou  s'il  s\n  eleve  quelques  traces*  elles  font  eau- 
fées  par  des  accideris  fi  légers  *  &  de  fi  peu  de 
confequence  ;  c'efi  par  des  oppofitioné  de  volon-* 
tés  qui  offijfquent  u  peu  9  chez  les  contendans  , 
Ifts  lumières  de  la  raiion  *  que  loin  d'afibiblir  le 
domaine  de  la  bienfaifanee  naturelle  ,  ces  foibles 
cjiftcs  n'en  feraient  que  mieux  fentir  l'hnpdrtance  : 
en  un  mot  »  comme  nous  l'avons  vu  ailleurs  9  il 
n'y  auroit  dans  les  fociétés.  que  quelques  petites 
difeordances  ;  elles*  en  relèveraient  l'harmonie, 
&  lui  nuiroient  moins  qu'elles  ne  l'empêcheroient 
de  languir^ 

Ce  qui  font  eh  prîfence  de  U  Divinité  lis  imperfic-* 
tion  morales  de  la  Créature. 

«.  *  *  ... 

..De  tout  ce  que  je  viens  d'établir ,  les  MqraliC- 

tçs  concluront ,  que  puifque  l'homme  eft  une  créa-1 

ture  libre ,  qui  pouvoit  oc  deVoit.  refter  d£ns  un 

état  heureux  ,  il  a  dû  fe  rendre  bien  défagréable 

en  préfence  de  fon  bienfaiteur  ,  en  violant  $  corn-  . 

nie  de  propos  délibéré  *  (e$  premières,  intentions  : 

ils  diront  qu'il  faut  que.  cette  créature  foit  bien 
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Wenfée  ^é  s'être  aiofi  livrée  à.  une;  infinité  de 
mau?  dont  il  lui  étoit  ii  facile  de  voir  &  d'éviter 
le  danger;  que*  par  conséquent  »  il  faut  que  le 
genre-humain  foit  bien  coupable  aux  yeux  de  la 
Pivinité,  &  bien  digne  de  châtiment» 

En  ufent  r  comme  nos  Philosophes ,  de  compa- 
Jôaifop  i  il  ieccxit  facile  de  faire  voir  que  l'homme 
mériterait  plus  de  pitié  que  dé  courroux  dç  la 
part  de  la  Divinité ,.  &  plutôt  des ,  fecours  que 
4es  châtinten^  fi  la  fupreme  Sageffe  jugeoit  des 
chofes  à  peuples  comme  nqus;  mais  qui  ne  fent 
le  faux  &  le  radicule  de  ces  fortes  de  comparai- 
ions  )  :     - 

v  Rien  dans  ^univers  ne  peut  déplaire  à  la  Divi- 
nité da^as  lç  fois  y  ni  de  la  manière  que  certaines 
chofes  déplaifent  à  une   créature  auffi  bornée  * 
^uffi  foiWe< que  l'homme,  Etre  périffable ,  ^que  le 
moindre  dérangement  apparent  inquiète ,  embar* 
rafle*  Quoique  nous  ne  publions  abfolument  con- 
noître  com^ite  la  Divinité  confidere  les  acci-, 
4ens,phy£<ftiçs.ou  moraux,  que  nous  nommons 
If  mal  y  ifc-eft  certain,  comme  \  ai  déjà  dit ,  que  ce 
qui  nous  fen^ble  un  défordre»  n'en  doit  point  être 
Un  pour  l'intelligence  infinie  *  qui  atout  ordonné*, 
il  faudrait  i  fois  cela»  la  taxer  d'imprudence  ou: 
de  méchanceté ,  ou,  en  faire  une  fatalité  qui  s'i~ 
gnoreroif  elle-même»  Ceux  qui  prétendent  qu'il, 
arrive  des.  chofes  qui  peuvent  choquer  les  idées  ; 
911  la  volonté  diyine ,  ne  peuvent ,  quelques  .ef- 
forts qu'ils  faffent>  éluder  cette  objeâion  qui  fe- 
préfente  d'elle-même  toute  la  première* 

£n  effets  fr  quelque  chofe.ûffenfe,  c'eft-à-dire , 
cjéplaît  à  Ja .  Divinité  dans  la .  conduite  morale 
des  hommes  ;  fi  ce  que.  nous  nommons  mal  9  eft  r 
autre  chpfe  à  fe$  yeux  qu'un  fimple  défaut ,  fuite  . 
néceffaire  des  bornes  naturelles  de  la  capacité 
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humaine  laiffée,  dans  cette  vie,  â  ftfo  fffôp** 

fouVernemént  ;  fi  ce  mal'  eft  auttfe  chofe  qu'une* 
mplç  imprudence ,  une  erreur  cftli  porte  aveè 
elle  fon  châtiment  &  fon  remède ,  il  faudra  con-* 
Venir  que  toutes  les  inftitutions  humaines ,  -toute* 
les  loix  faftices  auxquelles  lés  mortels-  fej  font  fou-* 
ftiîs  j  bu  'ontjété  forcés  de  fé  founiétefé  ^  font  des 
crimes  'généraux  *  doutant  plus  érioirmes  &  plus 
fnimflables  ,:  qu'ils  fbftt  la  fQurcedfctôus  tes  mauxl' 
Gr ,  dans  cette  fuppolition  f  il  faudroit  dire  que  la 
Divinité  doit  châtier  totifc  nos  Sages';  tous  nos  Lé-*; 
giflateùrs  >  *mi ,  comirife  nous  ravohs  éprouvé  f 
ont  bouleverlé  les  loix  de  la  Nature.  Cependant,  à 
les  entendj-e  V  ils  hé  font   pas  coupables  ,    ils 
âvoient  les  meilleures  intentions  du  monde. 
•  Quant  au  Jreflie  dès  hommes  >  qîïe'  -péut^bn  teui* 
îîtapatèr?  Après  tout;  ce  n'eft p*V  leur  faute  * 
S*ils   ont'  été  indliîfé  éH  ées  «  erreurs ,  <}trir  mtilti-ï 
piiées  dé  générations  èn'génératk>ft$^:fon<  deve- 
nues :  înfurmontables;  Si    dokc y  éli  ■  feoft&quence* 
dé  ces  erreurs  ,  qiiél^iieS^fftei^i^^^ôuven^ 
féduits  à  la  dure  nédéfllte  de  deVettit  %rittiinels  ,- 
dans  les  principes  «lêàie  denos^Mdralifte^y 
rfôrit-ïls  pas  droit  de"  s'excufer  d*cî|ie  méchanceté 
iim>lohtaire  i  d\ihe  fnêcfamctt&àmt  tctt*  le  fy£' 
ténieAa?été  comm'ê'b&S -à*anr*iut>  Ltf  fimefte> 
t6i¥énè  de  toute  dépravation  eft  emifé  dès  lôrig-j 
temsj  iiii'eftprefquepkii?  poffibteà  césfctalheu-* 
mixe8éfë  tirer  des  goliftes  <:fréq«enJr  ^tfil  laiflfe> 
ftlr  fonpaffage.  Qtfèî  éffrtè  coupable  de  celui  qui 
a  ouvert  le  pfécijJifce*  pude  êelui  qui  y  tombe  ?: 
Vous  avez  feitâes  loix  que  vpuà  féntiez  qui 
ïèroîerit  irifeiffiblemfent-  violées;  &'  c>ft  ce  qui- 
devait  vous   faire    comprendre    combien  elles  » 
étoient  imparfaites. ;Voufc  châtiefc J  &;pôttr  les 
maintenir ,  vous  n'aviez  que  ce  moyen.   Pour- 
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îjwi  faîtésrvous  la  Divinité  garante  de  vos  be* 
vues },  Quoi  !  vous  voulex  qu'elle  s'irrite  de  c0 
i^ue  vous  n'êtes  pas  obéis  ,  &  qu'elle  pourfuivé 
votre  vengeante  au  delà  du  ternie  de  toute  pré* 
<Çfeficfttion  !- 

-  Si  l'on  réplique  ijùe  Dieu  doit  punir  les  préva* 
riçateurs  ,.  comme  lé  font  les  hommes  ,  parce  que 
Içs  criiiies >  malgré  l'imperfeôion  des  loix  humain 
nés  qui  ont  pu  les  occàfionner  4  n'étoient  pas  iné- 
vitables ppi^r  cett*  qui  les  ont  commis ,  &  parce 
ijuè  ces  mêmes  loix,  faites  précifément  pour>le* 
eifcpêcher ,  dohooient ,  d'après  ht  Nature  ,  des  le- 
çons pour  les  éviter  *  je  vous  demanderai  à  quoi 
feraient  ces  leçons  ,  auffi  inefficaces  que  revoie 
$ant£s  ?  Voie  te&  dites  .tirées  de,. la  Nature ,  &  jej 
yous  ai  fait  Voir  qu'elles  la  contf  edifent»  Oit  effe 
Tautenticité  qui  peut  les  faire  adopter  de  Dieu  y, 
^Jèsluifairç  approuver  comme  fienhes ,  com± 
me  des  règles  preïcrites  aux  homiti^  fous  des 
peines  très^rigoureufes  ? 

v  Odàvonea^iiicrides  ëbfuf dites  !-  1*.  que  là  Dif 
VinâSé  auroit,  au  gré  de  la  folie   des  hommes^ 
abrogé  &  fupprimé  la  première  loi  de  nature ,  & 
festawféquences^ ;■%*;  qtfil  auroit  changé  i'effence 
des  rapports  primitifs  qu'il  3.  iouïti  établir  entre 
fes  cr éàtures  •  rtifonhàbles  4  pour  kur  fubftittter* 
&  aûtbiilér  ie  {yfk&mè  de  tel  ou  tel  Léeiflateu*  # 
y9r<fae  parce  qu'il  auroit  pk*|à  CQ  Réformateur1 
mortel ,  pour  faire  quadrer  fes  àrrângemens ,  de 
réputer  pour  crime ,  une  âûiotr  qui  n?eft  naturel-' 
liment  point  mkuvaife,lâ  providence  *  d'après : 
l®s  rêveries   d'un   cerveau  fanatique,    punirdty 
ceux<jui  ne  fe*  cdnformeroient  pas  à  fes  préceptes,  l 
Si  ces  conféquérices' de  vos  propres-  principes  ré-* 
voltent  le  boa  fens,  abartdonnéz-les  pour  con- 
venir de  chofe§  plui  raifonna&ç^qu'il  eft  inçon*- 
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teftablé,  comme  je  le  prouve  ailleurs ,  mie  tant 
que  les  loix  de  la  Nature  fubfiftent  dans  leur  en-» 
tier,  il  n'y  a  point  de  crime  poflîble  ;  point ,  par 
conséquent ,  de  crime  à  punir  :  que  fi  une  main 
mal-adroite  altère  par  erreur  les  difpofitions  de 
ces  loix  y  ou  plutôt  le  méprend  &  induit  par  igno- 
rance quelques  malheureux  à  les  violer ,  la  fa- 
gefle  infinie  le  fert  de  la  même  main  pour  répa- 
rer un  dégât  momentané. 

Le  mal  moral  n'eft  dans  l'homme  *  aux  yeu* 
de  la  Providence ,  que  ce  que  font  les  imperfec- 
tions dans  les  Etres  phyfiques  :  fa  fagefîe  ne  dé~ 
truit  point  la  chofe  imparfaite ,  mais  la  perfec- 
tionne. J'appelle  chofe  imparfait*  ,  ce  qui  rieâ 
pas  encore  ce  que  la  Providence  à  defiein  de  ht 
faire  devenir,  - 

Tout  dans  tUwrer$y  fait  phyjiquef  fait  moral ,  fa 
<  perfectionne  par  gradation. 

■»■.*? 
Tout  prouve  dans  la  Nature  comme  dans  l'Art, 
dans  le  Phyfique  comme  dans  l'Intelleâuel  &  le 
Moral ,  qu  il  eft  établi  un  point  fixe  d'intégrité,  au- 
quel les  Etres  montent  par  degré?.  Nous  ignorons 
1  eflence  des  chofes  les  plus  Amples  &  les  plus  bor* 
nées  ;  nous  fie  favons  fi  elles  font  fufceptibles  oit 
rçon  d'une  fubke  intégrité  ^  &,  par  confisquent,  û 
la  toute-Puiffance  pou  voit,  ou  non  les  y  porteir' 
fans  gradation,  h  ne  conteûe  point  fur  l'affirma-** 
tive  ou  la  négative  ;  je  ne  me  tiens  qu'à  l'exté- 
rieur fenfible  de  tes  procédés  ;  les  phénomènes 
qui  me  les  montrent ,  me  laiflçnt  voir  par-tout ,  ' 
jufques  dans  l'aile  du  moucheron,  un.  développe- 
mfent  fucceffif  ;  j'éprouve,  je  fen*  les  progrès  de 
ma  raifon  :  je  puis  donc  dire  ,  avec  fondement, 
que  par  une  anatogté  merveille  ufe,  il  eftdan&le' 


de  la  Nature.  405 

jnoraldes  acctoiflemèns  favorables  ,  &  que  les  loix 
de  la  Nature.,  malgré  leurs  forces  &  leur  douceur  , 
n'acquièrent  mie  par  degrés ,  une  autorité  entière 
fur  l'humanité  :  de  forte  que  d'abord  les  Nations 
!qui  s'aflemblent ,  fentent  plutôt  l'utilitéd'unefo- 
ciété^ en  général,  qu'elles  ne  comprennent  nette* 
ment  qu'elle  dpit  être  la  meilleure.  Ce  n'eft  que 
par  une  longue  fuite  (Terreurs  morales ,  par  mille 
-épreuves  >  que  la  raifon  humaine  découvre  enfin  f 
<jue  nulle  fituation  ne  peut  être  plus  heureufe  que 
1  état  de  fimple  Nature  ;  mais  comment  les  Na- 
tions pourrpient-elles  l'apprendre  ,  fi  elles  ne  paf* 
foient  par  plufieurs  formes  de  gouvernement,  par 
plufieurs  ïyftêmes,  dont  les  défauts  duflent  tôt 
ou  ta?d  réunir  tous  les  fufFrages  en  faveur  de  la 
Nature  ?    ,    ,     . 

Prefque  tous  les  Peuples  ont  eu ,  &  ont  encore 
une  idée  d'un  âge  d'or ,  qui  feroit  véritablement 
celui  où  auroit  régné  parmi  les  hommes  la  par- 
faite fociabilité  dont  j'ai  développé  les  loix.  Peut* 
être  cette  première  innocence  nVt-elle  été,  pen- 
dant plufieurs  fiecles ,  pratiquée  que  fans  réflexion , 
& ,  par  conféquent , iujette àfe corrompre.  Cette 
corruption  aura  produit  la  barbarie ,  le  brigan- 
dage^ dont  les  malheurs  auront  appris  aux  hom- 
mes le  prix  de  leur  premier  état  ;  ils  auront  effay 4 
de  s'en  rapprocher  par  des  loix  qui*  long-temç 
très-défeâueufes ,  auront  été  abrogées  par  d'au- 
tres, moins  imparfaites  :  celles-ci  ont  été ,  &  fen 
ront  apparemment  remplacées  par  de  nouvelles* 
encore  moins  fautives;  ainfi  de  fuite  ,  jufqu'à  cç  * 
que  la  raifon  épurée  fe  {bit  aceoutun>é  à  ne  plus 
snéconnoîtrç  le?  leçons  de  la  Nature  *  &  à  ne  fe 
livrer  constamment  cra'àfes  impreflions.  Parvenue 
à  ce  terme  heureux  ,  la  créature  raifonnable  aun} 
acquit  fcwtfe  U.bçnté ,  ou  l'intégrité  morale  d.QW 
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elle  eft  fufceptible  :  c'eft  vraifemblablemçnt  pa* 
ces  degrés  que  la  Providence  y  conduit  le  geçr,e^ 
fmrriain.  On  &  fouvent  dit  que  les  empires  ^voient* 
comme  Thomme ,  leur  enfance  ,  leur  jeuneffe  \ 
leur  âge  mûr ,  &  leur  décrépitude  ;  n'enî  feroit-iï 
pas  de  même  de  Tefpeee  entière  pendant  un  oeivk 
tain  nombre  de  révolutions ,  quïfo'pbfteroient  à 
Un  état  confiant  d'innocence  ?  '"  '  ■  -  -'?-/•  r 

Mais  quittons  les  hypothefé*  ^pcPfïti  -fixer  l'idée 
de  mal  moral  9  &  la  renfermer  dahs:  fes  luftei 
■pornçs.  .  ,    i 

JuRcs  bornes  du  malémora% 

Il  n*y  a  dans  la  Nature  malphyfiqùt  ni  mçral  re£ 
peâivementà  la  Divinité  ,«c'ëû-â*dire ,  qu'il  ti'eft 
Entre  elle  &  les  Etres  créés  aucune  relation  qut^ 
lui  foit  défagréable.  "  /  '    '•  ""- 

À  l'égard  de  l'homihe  fuppofé  fournis  aux  loi* 
primitives  de  la  Nature  ,  11  n'y  a,  point  de  mai 
inoral ,  c'eft-à-dire,  aucune  léfion  a£Hve  ou  paffi- 
•ve  :  il  ne  peut  êtfe  etfpofé  à  des  maux  de  cette, 
cfpece  ,  ni  fe  rendre-cpupatyle  que  dans  la  confti* 
tuûon  arbitraire  de  Certaines-  fociétés  ,  qui  va- 
rient comme  les  volontés  mortelles  qui  les  ont 
établies ,  &/  dont  les  coutumes  $ç  les  ufages  font; 
jbuvént  diamétralement  oppqfés  Vun^à  l'autre  ;  dé 
forte  que  ce  qui  eft  mai  moral  dans  l'une  ,  eft 
fouvent  un  bien  ou  une  aôion  louable  djjns  Tau^ 
tre.  L'état  prient  &*pâffé  des  Nations  le  prouve 
fans  réplique,  0n  condamne  ici  ce  que  Ppn  auto* 
rife ,  ce  que  l'on  commande  aiiltettrs  :  donc  te  mal 
moral  eft,  à  eét  éga*d!,  une  chofë:  purement  ver* 
fatile  &  changeante  comme  là  ftntaifiedés  Légis- 
lateurs :  il  eft  dans  lWdré  qu'il  fofc'puhi  par  un 
ptre  mal  auffi  paflàger  ;  il  eft  un  pur  effet  d'une 
ca\tfe  féconde  livrée  au^accidens^defafnutabilité 


volontaire  ;;  ce'mal  petat-il  avoir;  quelque  rektipn 
avec  la 'Divinité*?  .  t.;i  .•  ;  .  , 

:  L'homme,  eft  créateur  radépeaadant  de  fes  ac* 
lions .  libres  \ .  elles  n'ont  d'autra  objet  >  d'autres 
jnotif$  que  fe  canfervatkw*  j  fon  bien-être,;  chofes 
de  trèsrçourte  durée ,  &  entièrement  laifféei  aui 
foins,  de  fa  capacité  préfmte;.  Or  ,*  puifque  ces 
irions  bonnes  oij  mauvaifes.,  foit  par  rapport  k 
lui  r  ou  par  rapport  à  fes  femblables  ,  ne  font  telles 
que  dans  quelques  cirçQnftaoces. feulement,, il  eft 
yrai  de  dire  que  l'homme  eft  très-accidentelles 
ment ,  ou  couditionnelleir^ent  méchant.  Otez  I4 
condition  &;  les.caufes  qui  *. pour  la  plupart,  nç 
dépendent  pas  4e  M  >  &  ne  pewt  pas  être  pervers  ^ 
pi  fovhaiter ,  n$  çQfttiiiuer  4e  Petite* 

\xLa  cqUjff  pjjfagcrt  4t  fous  maux  en  c/i  k  nyitde* 

.'  '  *  -    -  * 

Otez  la  propriété  ^  je  le  répète  fans  ceffe ,  vouj 
^néantiffez  pour  jamais  mille  accidens  qui  con7 
duifent  l'homme  à  des  extrémités  défefpérantes, 
Je  dis  que ,  délivré  de  ce  tyran,  il  eft  impoffible^ 
.de  toute  impoffibilité ,  que  l'homme  fe  porte  à  des 
forfaits ,  qu'il  foit  voleur ,  affaflin  ,  conquérant, 
3f.es  loix  qui  autorifent  la  propriété ,  le  puniffenj: 
de  ces  crimes':. fes  remords  même  &  fe$  craintes  t 
enfans  des  préjugés  du  fyftême  4e  m°rale  dans? 
lequel  il  eft  Çlevé  ,  l'en  punirent  encore.  Mais  le 
plus  févere  châtiment  du  fcélérat  eft  Iç  premier 
fentiment  de  bitnfaifance ,  pour  ainfi  4ire  ,  innée  : 
cette  voix  intérieure  de  la  Nature,  toute  réduite 

Ju'elle  eft  chez  les  hommes  à  l'indifférente  leçon 
e  ne  point  mure ,  a  encore  affez  de  force  pouç 
fe  faire  vivement  fentir  au  criminel. 

Vous  dites  que  chez  la  plupart  des  hommes  t 
la  crainte  des  ch$timens  ?  des  fupplitfes ,  ou  prç* 
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fais  ou  ftiturs ,  arrête  les  aâions  dénaturées:  que 
d'efforts,  foibles  Mortels  ,  pour  empêcher  que 
quelque  furieux  ne  vous  miiie  1  Tout  cela  feroît 
inutile  fans  une  ineffaçable  probité  que  la  Divinité 
a  mife  dans  le  cœur  humain.  L'homme  de  bien 
la  chérit  indépendamment  de  toute  crainte  ;  le 
fcélérat  la  regrette ,  même  dans  l'impunité  ;  elle 
feule  punit  &  réprime  plus  efficacement  les  cri- 
mes que  les  roues ,  les  gibets  :  lUc  (  Deus  )  ,  Ugis 
hujus  invtntoT)  dijceptotor  ,  tator  :  cm  qui  non  parc* 
bit,  ipfe  fcfugict ,  acnaturam  hominis  afpemaj?itur  ; 
atque  hoc  ipfo  luet  maximas  portas  ,  tùamfi  catera 
fappàcia  ,  qu&  putantur ,  iffugerit .  .  .  fùum  quemquê 
Jcclus  agitai  5  amentiaque  afficii  :  fut  mala  cogita- 
{iones,  confcicntiaquc  animi  terrent  ;  fuejhnt  impiis 
ajjiduœ  domefticœquc  Funa  (i).  Il  eft  entré  dans  le 
plan  de  la  Providence  que  les  lois  hmnajftes  qui 
auroient  imprudemment/ oçcafionné  la  violation 
des  fentimens  naturels ,  joindraient  leursrigueurs 
au  pouvoir  affoibli  de  ces  fentimens  ,  &  qu'elles 
répareroient  ainfi  les  pertes  quelles  leur  font  fouf. 
Air  ?  ces  fentimeas  eux-mêmes  ,  après  la  chaleur 
de  Paôion  dénaturée ,  reprennent  toutes  leurs  for- 
ces  i  &  font  autant  d'Euménides  terribles  qui  ai- 
dent les  \o\x  humaines  à  punir  le  crime.  Ainfi  % 
commç  un  choc  eft  détruit  par  un  autre  choc  % 
l'imprudence  des  ca,ufes  libres  oçcafionne  les  crfc 
mes  ;  les  fuites  de  la  même  imprudence  fervent  à 
détruire  ces  flmeftes  effets  i  la  violence  eft  anéan- 
tie par  là  violence  ;  il  n'en  refte  plus  rien  que  de 
purement  idéal  pour  la  créature  que  ces  rapport* 
peuvent  intéreffer, 

(i)  CU^rode,  Réf.  £#.  ij  de  Le^b.  x.  i^ 
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Véritable  caujk  dtf  contrariété*  de  Fefprit  &  du  cœur. 

Si  oh  cohéderé  les  a&ions  des  hommes  que  Ton 
nomme  Amplement  vices ,  &  qui  ont  un  moindre 
degré  de  méchanceté  que  les  àûions  dénaturées  f 
3  combien,  grand  Dieu  !  de  pratiques  puériles, 
bizarres  &  rmbles  n'a-t-on  pas  attaché  Fidée  mo- 
rale de  tonte  &  de  méchanceté  r  Ces  chofes  qui  ne 
tiennent  par  rien  du  tout  à  la  Nature ,  qui  la  gê- 
pentmême,  Sf  la  contrarient ,  ont  cependant  trou- 
vé tant  de  crédit  fur  Fefprit  des  hommes  7  qu'ils 
en  ont  fouvent  fait  des  ordres  divins.  Quand  il 
arrive  que  la  Nature,  malgré  Fefprit ,  fecoue  uni 
joug  inutile,  peut-on  traiter. fa  jefiftance  de  ré- 
volte ?  Peut-oii  dire  que  la  volonté  de  Fhomm^ 
le  porte  au  vice ,  malgré  les  lumières  de  Fefprit } 
Ces  prétendues  clartés  ne  font ,'  en  effet ,  que  de 
ténébreufes  bltiettes ,  &  il  n'eft  pas  étonnant  alors, 
fi  la  Nature,  plus  fage&plus  forte  par  fes  fenti- 
mens ,  met  fi  fouvent  la  volonté  en  contradi&ion 
avec  Fefprit ,  &  îemble  fe  moquer  de  {es  leçons, 

Ceft  là  précifément  le  nœud  gordien  de  nos 
Raifonneurs  jnoraliftes.  Le  cœur  de  Fhomme, 
difent~ils,  eft  un  labyrinthe  impénétrable,  dont  on 
né  peut  corçnoître  les  replis  ;  ce  n'eft  qu'un  com- 
posé monftrueux  d'élémens  contraires  qui  fe  font 
une  guerre  perpétuelle.  A  quoi  lui  fert  la  raifon  , 
fi ,  malgré  ce  guide  ,  il  bronche  à  chaque  pas  ;  fi 
on  le  voit ,  à  chaque  infiant ,  agir  contre  fes  opi- 
nions ,  contre  les  principes  dont  il  femble  le  plus 
fortement  perfuadé  ;  fi  enfin ,  rien  n'eft  plus  inr 
conséquent  que  Fhomme  dans  fa  conduite  } 

Vïdea  meîiora  prohoqut ,  delmora  fcquor*  O Vil). 

La  raifon  en  efi  toute  fimple  m%  c'eft  que  dan? 
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mille  occafions  vos  préjuges,  vos  erreurs,  vq* 
folles  opinions  s*oppofent  aux  fage*-impreffion$ 
de  la  Nature  ;  le  cœur  en  fept  les  indicatiQns, 
promptes  &  fiires ,  &  femble  fe  f  ire  du  vain  j>é- 
dantifme  de  l'efprit  qui  voit  faux.  T 

'  Qu'on  r^ffemble,  après  cela,. toutes  les  inepties 
fatyriques  ou  élégfoques  que  les  Stoïciens  anciens 
&  modçrnes,  que iésPafcals,  leSKfallebrancheSj 
les  Du-rGuet  %  oc  quelques-uns  de  .nos  meilleurs 
Poètes  ont  4ebité  contre  Fhumsûriê  eïpece  ;  qu'on 
les  examine  félon  riôs  principes  ,  on  verra  que 

Îiartie  de  ce  qu'ili  îlii  reprochent,  font  des  pué-t 
ilités ,  des  rhîféfes ,  &  oh  cohnoîtra  du  refte  à 
quoi  il  tient  que  Phomrrie  ne  fé  corrige  de  ce  dont 
on  peut  juftementle  bïâmer  ;  on  comprendra  pour? 
flubi  c^s  Cenfeùrs  e&f  avagnoient  û  lagement;  en* 
£nj  commenta  ilepujis  quand,  ^ 

t 

Loin  que  Jarratfon  nons  écktrre, 
Et  condçrifé  nos  aâions  *,         .  - 
Nous  avons  trouvé  fart  d'en  fa\t^'; 
L'orateur  de  nos  panions. 
Ceft  un  Sophifte  qui  nous  joue^ 
Un  vij  complâîfânt  qui  fe  loue 
A  tous  les  fous  de  l'Univers  ;    -  ' 
Qui  s'habiHanrdu  nom  de  Sages. , 
l<a  tiennent  fans  ceffe  à  leurs  gage* 
Pour  autorifer  Jêurs  travers. 

RoussrXtf, 

Ceft  préciférnenfpar  un  femblable  abus  de  là 
Vaifon  que  la  plupart  de  nos  mélancoliques  En-? 
thoufiaffes  déclament  contre  l'homme  ,  aufli  bi- 
zarres ,,auffiindéfiniffables  eux-mêmes  que  celui 
qu'ils  décrient  \  ils  font  cependant  quelquefois  la 
«grâce  à;  cette  créature  infortunée  j,  pour  1$.  cqq^ 
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f3tar»&'tô4âê;-stvec  un  deri&Pôëœs  célèbres? 

Malgré  Pépajfle  nuit  fur  l'homme  répandue,     - 
-  On  «bécouyna  nn  rayon  !de  fa.  gloire  perdue  ; 
.;    •  peil un»Raiîqtîi  dû  trôner  eirlar  terrer  jette, 
'    .    Carifetveifapfoh  front  urtair  de  maiefté.     * 


*■.  *• . 


Ne  vpiiàrt+il  pas  une  riche  5f  utile  découverte! 

Ç<?ttàU7t  UQS  principes  font  cfahgn  vicç 

ou  le  crinit*  .    ; 
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U  faut  dt$  ntecurs ,  unt  polici  ^  des  toixf  ungottri 
yernwtnt;  tout  \t  inonde  le  dit ,  &  je  ne  le  fou~ 
tiens  pas  aVec  moins  de  zèle  :  c'étoit  dans  IaNai 
ture  qu'il  en.  falloit  piûfer  les  règles  ;'  mais  elle 
étoit  utjette  £  fè  corrompre  ;  les.  partions  humai- 
nes étoient  un  feu  qui  pouvoit  devenir  incendie  : 
eh  bien ,  il  falloit  en  écarter  les  matières  combitC- 
4Eibles,  La  raifoo  humaine  (  &  ,  fans  cela ,  à  quoi 
nous  feryiroit  ce  guide  ?  )  eft  faite  pour  connoître 
fc  fuivre  •  les  procédés  de  cette  Nature  ;  les  louç 
primitives ,  toutes  iagçs  quelles  font ,  ne  faffifent 
point  pour  gouverner  les  hommes  r  je  l'avoue  ; 
4nais  ce  n'efl  qye  tgnt  que  ces  loix  demeurent  va^ 
;ues  &  indéterminées  :  les  recueillir  ,  les  afïem<- 
>ler ,  y  mettre  de  Tordre:,  de  la  conféquence ,  en 
fixer  les  dédiions  *  c'eft -l'ouvrage  de  la  raifon, 
de  Tart.  Ainfi,  comme  ce  qui  corrompt  la  Nature* 
n'eft  plus  elle  ;  comme  fes  vrais  fentimens  ,  fes 
véritables  indications  ceffent  ;  ou  commencent 
toute  violence;  de  même  toute  inftitution  qui  fort 
de  fes  principes,  qui  bâtit  iur  de fauffes portions  , 
qui  prend. pour  nature  ce  qui  ne  Teft  pas,  n'eft 
plus  un  artquipuifîe  imiter  ^&  iaivrjepas  à  p$* 
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£&té  ftge  mafcfefle  ;  ç'eft  une,mU£tebfe  &  aveu- 
gle routine;  ce  n'eft  que  cette  cacophonie  que 
j'attaque  dans  cet  Ouvrage, 

Qu'on  ne  -m'acciife  donc  point  d'autorifer  le 
crime  par  des  principes  qui  font  cUiparoître  tout 
mal  moral ,  qui  affranchi  fient  l'hcufriaie  de  toute 
craint*  >  de  toi\t  remords.  Rien  ne  feroit  plus  évi- 
demment calomnieux  que  cette  accufation ,  puif- 
tiu?iln'y  a  pas  un  de  mes  raifonnemens ,  pas  une 
ce  mes  maximes,  qui,  loin  de  favori  fer  aucune 
a&on  dénaturëe  ,  ne  tende  ,  au  contraire,  à  anéan- 
tir tout  fcélératifme  ,  &c  à  le  rendre  même  incon- 
cevable. 

--  En  indiquant  la  eaufe  première  de  tous  forfaits  , 
&  les  moyens  de  la  détruire,  je  iubiUtue  à  une 
-smpuifîante  crainte ,  à  d'inutiles  remords  ,  les  vrais 
moyens  de  rendre  le  crime  impoflible ,  d'en  inf- 
pirer  une  horreur  insurmontable  v;  &  enfin ,  de 
reftituer  la  créature  à  fa  bonté,  à  fa  probité  na- 
turelle. 

Quand  je  dis  qu'il  rfy  a  nul  mal  moral  en  pré- 
sence de  la  Providence  ;  qu'elle  ne  s'irrite  point 
.du  crime;  qu'elle  ne  le  punit  pas  comme  nous 
l'imaginons  par  comparaifon  avec  nos  procédés  ; 
je  dis  auiîi  que  fa  fagefle  permet  que ,  par  des  con- 
séquences infaillibles  de  1  ordre  établi  dans  le  mot 
ralt  c'eft-à-dire ,  dans  lès  a&ons.  des  hommes  , 
il  arrive  toujours  que  ce  qui. nuit  à  ces  créatu- 
res,  eft  réprimé  par  des  maux  pareils.  Point  de 
primes  fans  punition  ;  mais  auffi  plus  de  crimes 
après  les  derniers  châtimens. 

Si  j'établis  que  l'idée  d'un  Etre  infiniment  par- 
fait ,  infiniment  bon ,  exclut  abfolument  celle  d'un 
vengeur  obftiné  dont  les  rigueurs  pçrpétueroient 
le  mal ,  c'eft  qtie  cette  idée  ne  peut  convenir  qu'à 
la  créature^  qui,  fojette  à  l'oflenfe ,  ne  peut  s'en 
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garantir  que  jiaf  la  crainte  &  là  terreur.  C'efl  àl 
îe  mettre  hors  de  toute  iniulte  que  la  vengeance: 
trouvé  du  piaiur  dans  les  tourmens  du  coupables 
Que  ferbit  un  Etre  inacceffible  à  toute  offen&v 
qui  fe  plaîroit  à  ce  cruel  exercice  ?  •  •>  ,  :;  ,*» 
-  Criez  tant  qu'il  vous  plaira  r  impofteurs  ou  feJ 
natiques ,  qui  avez  intérêt  de  nous  perfuader  des 
chimères^  vos  vains  raiformemens  ne  poun«iïît -ja- 
mais étouffe*  cette  vérité  auffi  évidente  que1  le! 
premier  axiome  de  mathématique  :  Si  'Ufuptêm& 
Puijfance  cjl  unit  dans  un  Etre  à  une  infinie  fagejje^ 
die  ne  pinit  point  ,  elle  pt/fc3à>àhe\9vu  émlamit.s 
Choififlez*     .\\^\.'Am  -  m...s-:r:ù  -'•  v<: 

Tout  eÛ  bien  dans  l'Univers.  Dieu  a  permis 
qu'à  côté  &:  rifle*  pfès  defes  loik  immuables ,  l'Hu- 
itiaineraifon ,  tette  déïté  créée,  érigeât  lesfienhe^ 
&  qu'elle  fîlt  elle-même  créatrice  du  monde  tào-i 
rai,  donr  k  méchanifme  allât  fuffifamment  bien^ 
pour  l'état  préfent  &  paflager  de  l'humanité  ii'de> 
même  queJa^maifonfuffit  four  la  durée  de  celui 
quila:bâritviOifThabite.  r:    i .  "il-.';!*;.! 

Je  ne  blâme  vos  constitutions ,  vos  préceptes^? 
Mortel»  v  qtû^voulez-vous  mêler  d'inftruire  iesJ 
hommes  >  que  parce  que  vous  leur  débitez  ces  le- 
çons comme  tréternelles  ventés,  Content^t^vcus 
qu'on  vous1  les  paffepour  des  conféquences  bypo^> 
thétiquement  vraies,  relativement  aux  f^tèômès1 
qu'enfanta  l'imagination  de  vos  premiers  nrartrei-i 

Vous ,  ineptes  difeoureurs  fur  les  décrets  éter- 
nels de  la  Providence ,  qui  prétendez  -en  accorder 
la  fageffe  infinie  avec  ce  que  vous  voyez  de  monf- 
mieux  dans  les  humaines:  réfolutions  ;  les  irti^r- 
tinences  dont  vous  rempltffei1  fios  bibtidteft|M*s3»' 
font  audëffdus  de  tontes  puérilités.  Ar  <Jltëlle# 
extravagances ,  grand  Dieu  !  m  Vous  fatt^it  pcfé* 
recouru?  pou»  juftifier  la  conduite  peu  raifpnna— 


ble  que  vous  prêtera d* ration!  infpne  ?  Mai?  je 
n'entre  point  en  .difcftâkwi  far  ce  fujefc;  je  me  con- 
tente de  vous  dire ,  comme  Sénèque  yQuid  inttrejt 
utrum  Dcum  negts  j  art  infamis  ?  Pourquoi  *  âpres) 
cela  ,  reprochez»  vous  aux  Payens  feuf s  Tifîbàe* 
Divinités  ?  Ne.  poiu*f oient-ils  pas  prendre  leur  re- 
Vahcfae>  avec  avantage  ?  ":'V 

-  JTai  fert  vpir  en'jqittwt'préaifémént  ccenéfte ,  & 
le  bien  Ôc  le  i  mal  moraï^je  paflijà  ftœataen  des 
caùfes  de  la  corruptiotn  des  aftidnsfauinaines.       , 

Principal  mot\f,dtxtj&uitiatiion  hfimame  \  &  principe 

de  toute  harmonie  faciale,     #v.i         .  ^ 

:.  ,.     'ï  ,•'■         *  f     rr  viril?'.*  ?r»,b  coid  31  >   >\: 

.  Il  eft  trtconteftaHiBjquCile  motiCûfl:la:fiiîr^de  tou* 
ic  aôkiiv  humaine  »  eu  te  defir  d'être  faeûteax  ^  il 
n'-eft  jiàs.moins  ceçttinjque  ce.defir  ïçft.fofféfcd^ite 
propriété  .effentielle  d*tei  Etre  djtâfoé  è  comjoître 
qu'U  fsotof  &i<3teitlef'  lui*mêmtrtà  fedpwpjre  con* 
fervatidn  ;  en  undioU>q$ddtr  eft  uniefJHde  notre; 
fenfibilité.  Or ,  il  faut  que  poùi*  tôbSMQiT&pOTûp*: 
t^meot.&  efficacement f©ti  devoir/  d'obéir  à  es 
Joik  Odette  ftnfihtfita  miïsfâtei&sbmd  fcafcdéii- 
bémkm*  fans  râairom^  Mfîpoi'tço  ftmt  à»  nous* 
jnèaway&:  iinagiaèiit£i/e  tout  eft  fait  piwr^ous , 
&?  que' fans  notre  tourcé  qui  ^«ifle^  fetoit inutile ^ 
eiie  tfeiula  peut  peimettrc  à  l'homme  dodke^xinime 
l'Empereur  Tibère  r;y  _,b  :    •     'ioKcih  «■ 

;.M»J  (s^ftéela;;fo*te,edôJ.a.  véh&tieacb  même 
4e,ce£tgWent  cjuç  lfcffcfrvktence  tirente^incipr 
de  toute  h$n»oiipte  .fo$  iafe>:  J?|d  déjà*  fait  vqir  que 
<&  mouvement  e#  àpi?u  près  dans  la^jcéature  ferH 
fiMi;,Çtfi  ie  trouy*rtnti»nique  de  (o*jefpeee,se 
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^ueft  le  mouvement  local  imprimé  a  un  feul  corps, 
.  t[iâ ,  difenf  îèéPhyficiens ,  âbahd'ônné  à  liii*même  } 
parcourrait  toujours  une  ligné ,  droite.  Bref*  la 
ienfibilité  eft  en  nous  ce  qu'eft  le  mouvement  pri* 
friîtif  imprimé'  à  la  matière  y&  qui  bientôt  perd 
foin  uniformité  pour  donner  fiai  flânai  la  variété 
des  plus  bettég  coiibinaifofis entra  iôs  corps.  C\fk 
éït-'déf  règles  :prefque  toittWfeftibiables  cpaôtai 
Divinité  a  ceriftruit  &  go\ivefnè  le/monde  rrîorili? 
niais  quittons  des  compaf  aifons  qui  ne  fomi>pa!s  à 
tà^ôrtée  de tOut'ï;eâeuri       ^  *.  r:  r* 

^L'hôfanté  Veut  toujours»  &^  invinciblement 
être  heufeux;  fort» ïmpuiffaricte  l'avertit  fans-cefler 
qu'il  ne  le  peut  'être  fans  cobtt^utrâation -A$  fen 
«Sôtors  :  il  eft  '  »uffi  informé  :i|tf il iéfb «ne •  infmid 
dettes  pôfl^dég  du  même  defir  ^fuilui  ;  il  eftniàt 
chaque  inftattt 'convaincu  que  fcfrFbonhetir  <ïè& 
pértd  de  Celmd^s  autres  /8r ;qtœ  fo  bienfâifimât 
€&  le  premier*  &  te  plus  (ut  moyen  de  fa  féttcità 
première *  &  le  plu»  fûf  moyen  de  fa  félicité  pré* 
ftrtte;  Tout  ferrtble  lui  crier  *  Tu  veux  être  himvuxç 
fia  «  biènfaijhn*.  'Slàns  tetofarrajfer  <?àboti  de  j fui 
tu  tiens  tétre  ,  appPends  que  iu  ht  ptux  en  jouir  fan» 
être  bienfaifant.  Peux-tu  £  élever  â  la  connoijfance  dt 
iofr  kùttur  }  fiisXfàfiiifanr:  <\  ^  V  *»:  v.      ;    *•  * 

Pourquoi ,  fourd  à;- cescdttifeils  ,  en  écoute-t-il 
de  diàmétralentent  oppofés  à  fa  félicité  ? 
•  C'eft.  qik  1k  fiiorale-  vûlgiiTe- *r'&i*ft  qu^Hà 
jjOfeiqite,  a  Wfiverfé  &  corrompu  là  piupatt  der 
idées  >  auffi-bien  que  l'ordre  ôc  la  fuccetfionr  de; 
ce^idé^s*  •  .'-.  *•  ^  ^  -o;  <-.:  .      "   ■■»     v 

Tâchons  donc  âé recônnoîfté  fie  de  fuivreje* 
véritables  traces  de  la  Nature ^  de:  découvrir  ce: 
qui  a  pu  interrompre  fes  procédés  /-en  troubler 
lesiùecès;  indiquons  les  vrai»  moyens  de  réparer 
Ifes  défordrW^n    ^  *:.;••'  i    •  ...... 
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Yiritablt  futctjjion  &  progrès  dtsidU\motaUs\  h$r~ 

potktfcs  qui  Us  promtnt* 

.  Je  dis,  i°,  que  dans  l'ordre  naturel ,  l*idéë*de 
kunfaifanU ,  foit  achve  ou  paffiyt .,  précède  toute 
autre  idée,  &  celle  même  de  la  Divinité*  i°.  Que 
cette  idée  eft  la  feule  qui  élevé  les  hommes  à 
celle  d'un  Dieu  »  plutôt  plusfurement  que  le  fpec- 
taclede  l'Univers;,  3?.  Que  la  bi^nfaifance  nouç 
donne  de  la  Divinité  une  idée  vraiment  digne  de 
la  grandeur  dé  fou  objet.  40  RUe'  feule  perfec- 
tionne généralement  toutes  les  facultés;de  la  rai*, 
fon  ,  &  les  occuperde  Jeur  vérifie  emploi,  j<V 
Qiie:  Tidée  de  la  Divinité  ne  fei  eprrompt  dans 
l'homme  qu'à  •  mefure,  que  celle,  de  bienfaifance* 
dépérit.  6°.  Jeudis  que  l'idée  groffiere  d'une  bunT: 
fiufajicen'çft  poiut  une  idolâtrie  *  oh  ne  peut  don-, 
àercenom  qu'à  l'idée  qui  nous  repréfente  :  i|a> 
Dieu  comme  également  occupé  à  nuire  &  à  faire, 
du  bien.  7  ° .  Que  toijte  mor elle  qui .,  donne  cett£ 
idée  de  la  Diyinité  f,,&  y  fonde  ft^oûrine,  eft; 
une%  morale  abfa^içae&t  vicieuie.   <  ,   ,  ,' 


.A  Sa  "«-a 


<*    •    ■» 


La  bienfaifanec  ejl  le  primer  prlncipz  dcd'îdté  fiau 
1.-'  '•  î  .  /  :\dDivinui.\  '  •;«..»  ;  ,  •- 

t:Premiéremeptv:rlfirîfeule  idétt  flfe   bUnfaifancc 
aoUs  élevé  à  celle  di'ûtie  Divinité  plus  prompte— 
ment  &  plus-  furement  due  l'a^pe®  sd£  l'Univers  : . 
cette  vue  nous  touche  a  abord  ïi  peu ,  que  nous. 
en  jouiflbna  fjartf  feupçonner  qu'il  ait  de-caufe  9  & 
feos  nous  fottckk  beaucoup  de  nous  en  informer. 

-  Il  eftidaas,  a^  .premiers  ms  une  infinité  de 
choies  plus  près  <de  oous  qufc ,  Isa  ptftemens ,  que 
l'enceinte ,  que  le  lieu  même  de  nôtyç  demeure  i, 

les 
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.  es  premiers  objets  qui  nous  affe&ent  agréable 

ïnent ,  font  comme  noà  premières  Divinités. 

Première  hypothefe  9où  ton  explique  comment  t idée 
de  la  Divinité  je  forme  »  fe  développe  ir  Je  permet* 
iionne* 

t)r,  fuppofons  *  pour  ùri  inftarit ,  que  rien  ne  jiuiifé 
nous  nuire  ou  s'oppofer  au  irioindre  de  nos  de- 
ïirs  ;  qu'au  contraire  +  tout  les  prévienne  ;  noua 
aurions  l'idée  de  quelque  choie  de  bon  ,  fana 
avoir  encore  celle  d'un  premier  principe  bienfait 
Tant.  Voici  dans  cette  hypothefe;  côiimle  dans 
ioute  autfe  »  comment  nous  y  parvenons; 

La  reflexion  feule  fur  les  fehtinkriS  ndtuHli  \  faïi 
icîore  Tidie  à'unt  Divinité* 

% 

_-_  %  *  i  r 

Des  fentîmens  Réitérés  par  là  fréquehtktion  dé 
plusieurs  objets ,  éveillent  la  mémoire ,  &  don-* 
hent  lieu  à  là  côrtiparaifon  ,  &  celle-ci  Ouvre, 

Eour  ainfi  dire  *  les  portes  du  difcernenient  &  dé 
i  réflexion,  NouS  Commençons  àlofs  à  juger  de* 
oualités  des  objets  les  plus  prochains  ;  nous  leur1 
aonnohs  ,  par  gradatioh,  les  titres  de  beaux ,  de 
tons  9  de  tntillcufs* 

Le  Fehtimerit  ,  le  Souvenir  ,  marchant  iôui 
deux ,  où  fépaf  ément ,  ou  dé  compagnie  avec  là 
réflexion ,  comparent  aved  elle  le  préfent  ait 
préfent  %  ôli  celui-ci  au  paffé  ;  obférvent  les  huan* 
ces  ,  les  degrés  des  qualités  des  objets  ;  y  en  de* 
fcouvrent  qui  n'a  Voient  point  été  apperçites  ;  pat 
fent  d*un  fujet  à  un  autre,  8è  de  celui-ci  à  de  plus 
éloignés.  Àinfi  les  Facultés  de  l'entendement  mon-* 
ient  *  par  cette  progreflion ,  aux  premières  notion^ 
de  V Excellence  \  &  par  unç  fucceflioade  nouvelle* 
Tome  IL  D  d 


\ 
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idées  que  celle-ci  enfante ,  élèvent  enfin  fliomnia 
à  l'idée  d'un  Etre  infiniment  bon. 

Le  fpcclacU  de  C  Univers  ne  fait  qti  étendre  Vidée  de 

ta  Divinité. 

Ce  n'eft  point ,  comme  lé  prétendent  la  plupart 
des  Philofophes  ,  le  fpeûacle  de  l'Univers ,  ni  les 
réflexions  fuç  notre  contingence  &  la  fienne ,  qui 
nous  mènent  à  l'idée  de  quelque  chofe  de  divin  ; 
ces  remarques  aident ,  a  la  vérité ,  à  perfeftion- 
ner  cette  idée  ;  mais  quand  le  difeernement  nous 
les  fait  faire  ,  nous  avons  déjà  Fidée  d'une  bien- 
faifance  en  général  ;  e'éft  donc  elle  tèule  que  notre 
fcnfibilité  prend  pour  .guider  c'eft  donc  elle  qui 
nous  élevé  à  l'idée  générale  d'un  Etre  bienfaifant  i 
d'autres  idées  font  comme  des  *  milieux  qu'elle 
iraverfe,  &  dont  elle  prend  des  teintes  qui  la  per- 
fectionnent. 

Il  efl  donc  prouve  que  l'idée  de  bien/ai fance  , 
dans  ce  fyfiême ,  CQjnnje  dans  tout  autre,  doit 
être  la  bafe  &  le  principe  de  celle  d'une  Divi- 
nité. 

..  Il  eft  prouvé  de  plus ,  que  l'homme  "3  dans  un 
état  confiant  A' innocence  &  de  bonheur  L  ne  peut 
avoir -d'autres  idées  de  la  Divinité  que  celle  d'un. 
Etre  infiniment  bon  ^  St  que  cette,  excellente  caufe 
n'auroit  voulu  être  connue  de  la   créature  que 
ious  ce  feul  &  unique  titre  ;  qu'elle  ne  voudroit 
auffi  être  que  le  dernier  objet  des  connoiflances 
humaines  dans  l'ordre  de  la  perception  des  idées ,' 
dans  la  progreffion  du-jnoins  au  plus ,  &  du  plus 
à  l'infini  :  nouvel  effe$  admirable  de  cette  bienfai- 
sance fuprême ,  qui  ne  fe  rend  acceffible  à  l'efpril!- 
bumain  que  par  de$  degrés  fi  intéreflaris  ! 
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ï  fùtïs  degris  tidée  (tune  Divinité fe  perfectionne* 

Ce  Çue  nous  venons  de  dite. conduit  naturelle* 
ident  à  faire  cette  qtieftiort.  Iksr  hommes  ,  dan* 
Cette  hypothefe , ;  aurtnent-itâ  tous  urne  idée  égâ^ 
ïertient  iùbKmè.'de  '  la  Diviftité  ?  Je  disque  cette 
idée  auroit.  (es  degrés  proportionnés  aux  efpiâti 
plus  du  molhé  iîultïvés  ,  plus  .  du  moins  fufcepti- 
Blés  de  culftn^e^ilr  pourrait  '  mêmt?  arriver  ,  &  if 
arriverait  efteâïvement,  que  tel  hoifime  borrfl 
à  des  idées  grofllefes  d&bonté,  cfoir  oit  que  la^Di* 
finité  réfideroit  cfahs  ce  qirtl  eifatferoit  de  mèil* 
leur,  tandis  qvtuh  autre ,  înftrtiit  par  plus  d'ex* 
périence ,  ou  dduë  de  plus  de  fagacité  >  s'élève^ 
foit  infiniment  plus  haut,  '  "î 

' ,  Àinfi  d?^s  fce  fyftêmé,  à  proportion  ipi'uçe  -Na->' 
tfç>n  perfe^Hpnnérpit  fes  coiînoiffances  par  Pe> 
gréuve  &  Tufage'^d'un' plus." grand  nçmbxe;  d^ 
chôfes  agreablçs  &  utiles,  phyi  elle  devienj3î,oi^ 
indtifïrieufe  &  Spirituelle ,  &  .plus  elle  s'él6igne-*r 
îçoit  des'  ideçsinformes  &  grçjlîier^s-  que  dyautrte% 
Nations  atirbièht  encore  de  la  Divinité»         '  ..  \i 

Secondé  hypothefe  dans  laquelle  Fïdie  <?unè  Divinité 
acquiert  de  nouveaux  degrés  de  perfi&iori*  ' 

j  *  -  *  »  . 

;' Kiettohs  ïâ  créature  fenfiblé  ait*  bienfaits  dârijf 
d'autres  fituations  qui  lui  en  falTent  encore  mieurf 
lentit  l'importance}  plaçons  f  homme  dans  des 
pbittions  qui  lui  donnent  lieu  d'ëfendre  encore 
i*es  idées  relatives  par  un  plus  grand  nombre  dé 
'  compaf aifôns  ,  qui  lui  faflent  Comprendre  la  né-^ 
cëflîté  de  Pètfiftence  d'une  caiiie  hienfaifantë,  &T 
combien  il  lui  importe'  de  l'être  lui-même  \  con-* 
fidçratioiis  cjui,  par  conséquent,  étendent  çhea 
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lui,  avec  les  limites  de  fes  conceptions ,  l'idée  d'un* 
Divinité  autant  qu'elle  peut  l'être. 

Suppofons  donc  l'homme  dans  un  état  de  par-» 
faite  innocence  ,  dans  un  état  tel  qu'il  n'y  ai( 
que  des  Etfes  purement  inanimés  qui  puiffent 
puife  à  fon  exiftence  ou  à  fon  bien-être  ;  de  façon 
cependant  qu'il  pût  s'en  garantir  tantôt  feiil* 
tantôt  à  l'aide  dç  (es  femblablçs  ,  qu'il  trouverait 
"  toujours  difpofés  à  le  fecoufir  ,  qu  il  verroit  s'in- 
téreffer  avec  lui  à  fà  confervatiôn  &  à  fes  plaifirs. 

Je  dis ,  premièrement  ,  que  dans  cette  féconde 
fuppofition  ,  l'homxtie  acquerra  l'idée  d'une  Divi- 
nité bienfaifante  ,  par  les  mêmes  dégrés  que  dans 
lTiypothefe    précédente  ;  mais  cependant   avec 
cette  différence  ,  que  les  accidens  fâcheux  auxquels 
la  caiife  première  l'aura  laiffé  fujet  ,  l'avertiront 
que  les  intentions  de  la  PfovidenCe  font  que*  la 
créature  foit  elle-même  bienfkifante  ;  aVec  cette 
différence  encore  ,  que  dans  là  fuppofition  précé- 
cteÏÏté ,  l'homme  n'ailroit  prefque  qu'une  idée  pu-, 
femerit  pàlîive  de  bôftti'9&  dans  celle-ci,  outre* 
ftdée  du  bienfait  reçu,  il  àpprendfoit*  à  connoîtré 
par  lui-même  Ce   que  t^ft  qu'être  bienfaifanfc 
Alors  la  créature  auroit  quelque  idée  de  reffem- 
Blàricè  entre  elle  &  la  Divinité  ;  &c  comme  fes  qUa«** 
Êtes  la  difpoferoieht  à  s'èftimer  là  plus'  parfaite, 
la  plus  aimable  4e  toutes  le$  créatures,  elles- la 
portèfoient  à  croire  que  la  câufe  pfrértiiere  eft 
autant  àu-deflijs  de  l'humanité  ,  que  celle-ci  s'ef-. 
iiirie  au  deifus  des  autres  Etres  :  donc ,  plus  elle 
concevrait  une  haute  idée  dç  la  bienfoifance  en 

Î;énéral ,  &  plus  elle  auroit  une  idée  fublime  de1 
a  Divinité  ;  plus  encore  l'induftrie",  là  prudence 
3*uiaî,deroientla  créature  à  fe  garantir  des  acci- 
ens  pafTagers  de  cette  vie,  &  plus  au/fi  le  pla'X 
fir  de  s9tn,  çtre  pfé&ryé ,  ajouteraient  à  1  idée 
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<Fun  Etre  infiniment  bon.  Par  deffus  tout  cela , 
l'idée  d'une  infinie  fageffe  feroi^  une  çonféqyançç 
de  celle  des  mortels, 

A  l'égard  des  acciçlens  fâcheux,  la  réflexion 
pccoutumeroit  les  hommes  dans  ce  fyftême ,  com- 
me dans  le  nôtre ,  à  les  regarder  plutôt  comme 
des  avis  deftinés  à  réveiller  Fidée  d'un  Bienfaiteur 
fouverain ,  à  rendre  l'homme  attentif  à  fa  confer-^ 
ration ,  que  comme  de  véritables  maux.»  D'ail- 
leurs ,  la  raifon  leur  feroit  fouvent  remarquer 
que  ces  accidens  ne  font  nuifibles  qu'à  certains 
égards  ,  &  font  en  général  de  fort  bons   effets. 

On  peut  donc  conclure  que  l'homme ,  dans  ce 
fécond  fyftême,  auroit  encore  des  idées  de  lai 
Divinité  plus  relevées  que  dans  le  premier. 

Tout  ceci  prQuve  aufli  ma  quatrième  propo- 
rtion ,  que  la  b\tnfaifancç  pcrfe3ion$ç  Us  facultés  de 
Çtfpritpar  tys  fintinun$  du  coeur. 

Il  faut  obferver  que  dans  les  deux  précédentes 
hypothefes,  l'homme,  avant  que  d'avoir  aucune 
idée  de  Divinité ,  feroit  bienfaifant ,  pour  ainfi 
«Jire,  p«*r  l'inftin£^  fans  y  çtrç  çtéterrçuné  par 
aucune  crainte. 

Il  fautremarquer,  en  fécond  lieu ,  que  l'hom- 
me n'auroit  que  faire  ni  de  loix,  ni  de  morale  % 
parce  qu'il  ^auroit  aucun  mal  à  redouter  de  lg, 
part  de  fes  fembl^bles. 

Troifiémement ,  que  n'attachait  jamais  l'idée 
de  Divinité  qu'à  des  chofes  qu'il  eflimeroit  bon- 
nes, quand  même  fon  ignorance  le  porterait  à  - 
prêter  cette  idée  à  quelque  objet  qui  n*auroît  rierç 
de  divin  ,  ce  feroit  pioins  i\ne  idolâtrie,,  que  n$ 
le  font  chez  nous  les  idées  groffieres  du  vulgaire, 

Quatrièmement ,  que  fur- tout  dans  la  féconda 
hypothefe  ,  l'homme  auroit  autant  de  goût  à  être 
feienfaifant  qu'£  être  hçureux;  puifque   n'étant 
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iuppofé  enclin  à  aucun  défaut  nuifible ,  il  feroî? 
de  la  bienfaifançe  une  des  meilleures  portions  de 
ion  bonheur, 

Pans  quel  fyjlême  Cidit  de  la  Divinité  pouvoitfi 
perfectionner  dt  plus  en  plus ,  ou  fe  corrompre. 

•  Plaçons  l'homme"  dans  un  troifieme  fyftême, 

qui  eft  pn£cifément  celui  dans  lequel  il  fe  trouve. 

Je  dis  que  cet  eut ,  comme  celui  de  l'hypothefe 

Erécédente  y  doit  avoir  tous  les  avantages  que  les 
oiqmes  peuvent  retirer  de  la  néceffité  de  s'en^r 
tre-fecourir ,  en  fuppofant  qu'ils  fiiffeat  demeurés 
fournis  aux  loix  de  la  fimple  Nature  :  on  y  trouve 
mêmes  moyens  de  perfectionner  les  facultés  de 
Vefprit  6ç  du  cœur  (|  )  ;  mêmes  moyens  de  per- 

(i)  Une  Académie  a  demandé  aux  Savans  ;  Si  le  réta-* 
}îijjhnent  des  Arts  &  des  Sciences  a  contribué  à  éputer  Us  mœurs% 

Dans  les  deux  hypothefes  précédentes ,  cette  queftîoq 
feroit  bientôt  rçfolue  ,  auui^bien  que  dans  celle-ci ,  en  fup- 

Îofant  que  les  dations  n'euffent  poim*  été  eprrompues  paç 
\  propriété  ;  il  eft  indubitable  que  l'étendue  des  cçnnoif* 
fances  n'eût  fa}t  qu'amélJQrer  les  hommes. 

Je  crois  que  ce  corps  célébré  a  youlu  fe  divertir  en 
couronnant  le  hardi  Sophifte  qui  a  fejutenu  la  négative  t 
ck  qu'il  a  vpulu  lui-même  rire  aux  dépens  de  la  raifon  , 
en  prenant  pour  corruption  de  mœurs ,  le  jufte  mépris  que 
les  Arts  &  les  Sciences  nous  ont  appris  à,  taire  de  quantité 
de  fadaifes  ;  il  a  pris  pour  corruption  de  mœurs ,  des  vi-r 
<e$  devenus  moins  greffiers,  moins  d'hypoçrifie  ,  moins  de 
cette  farouche  &  pédantefque  mprofité  qui  fe  gène  pour 
acquérir  le  droit  de  cenfurer  le  xefte  des  hommes,  plus, 
ffcifance  &  de  liberté  dans  le  commerce  de  la  vie.  Il  n'a 
yas,  vii ,  ou  a  négligé  de  voir  que  û  les  Arts,  ôc  les  Scien-r 
ces ,  en  iaftrutfant  les  hommes  des  vrais  agrémens  de  la 
fotiçt^,  en  bannîflantla  barbarie ,  en  multipliant  nos  plai-r 
iirs  ,  paroiffent,  3  certains  égards ,  avoir  irrité  la  cupidité  % 
cç  n'eft  ppint  que  ces  cpnnoiflances  aient  dalles-mêmes 
cette  propriété  mal-faifante ,  mais  parce  qu'elles  fe  trouvent 
jnalhçureufement  mêlées  avec  le  principe  venimeux  do 
\m$  ÇQrruDtjipn,  morale,  cjuji  in/çôç  ;o/uj  c* .^'3  WUÇta 
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JMHonnefl  ei>  ppus  Tidée  d'une  fegeffe  &  d'une 
bonté  infinie  ;  même  réciprocité  entre  la  bienfait 
fan£e  &  le  defif  d'être    heureux. 

Mais  -malheureufement  il  étoit  poflïble  que  ces 
hèureufes  difpofitions  changeaient,  &  que  l'hom- 
me fe  nuisît  à  lui-même  &  à  toute  fon  efpece. 
Une  feule  chofe  pouvoit  caufer  ce  renversement  ; 
tout  prouve  que  c'étoit  la  propriété.  L'homme 
pouvoit  connoitre  ce  danger ,  &  s'en  garantir  : 
ficela  fut  arrivé,  il.  eft  certain  que  la  vue  du 

Êrécipice ,  &  la  (implicite  des  moyens  cju'offroit 
l  Nature  pour  l'éviter ,  auroient  encore  produit 
dans  la  créature  un  nouveau  degré  d'admiration 
des  bontés  &  de  la  fagefle  divine ,  &  l'aurôient 

Elus  fortement  attaché  à  ces  feuls  moyens  d'être 
eureux, 

*  Mille açcicleçs ,  au  contraire,  ont  détaché  les 
hommes  de  Vinnpcence  8c  de  la  probité  ,  pour  les 

{>orter  au,   brigandage.    Pourquoi  ,   dira-t-on  t 
a  Providence,  ,a*t-elle  permis  un  fi  fatal  change-» 
ment? 

Je  n'en  fais  rien  ;  mais  loin  de  la  taxer  ,  comrn^ 
vous ,  d'avoir  livré  Fhomme  à  Kdes  maux  qu'elle 
pouvoit.empêcher ,  j'aime  mieux  dire ,  ou  que  ces 
maux  ne  font  rien  à  fes  yeux ,  ou  qu'ils  ne  font 

?ue  des  accidens  paffagers ,  à  travers  lefquels  une 
uifiance  7  à  laquelle  rien  ne  réfifte,  a  deflein  de 
conduire  le  genre^humain  à  un  état  confiant  de 
bonté. 

Mon  objet  principal  eft  ici  de  faire  voir  que 
les  Moraliites ,  aufli-bien  que  les  Légiilateurs  ,  ' 
ont  négligé  ou  méconnu  les  moyens  frmples  &ç 
naturels  de  ramener  l'homme  de  fes  premiers  éga* 
remens  \  moyens  qui  fubliftent  toujours  maîgfé 
le  mal  ;  que  loin  de  les  employer ,  ils  ont  femmS 
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confpirer  avec  les  vices  à  corronipre  Fidée    dç 
fcenfaifanct  &  celle  {le  la  Divinité.   ' 

Comment  la  corruption  des  actions  humaines  s'tA 
étendue  fur  F  idée  de  la  Diyinittj  ce  qu  il  falloit 
faire  vour  t 9 arrêter ^ 

Quand  les  accidens  dont  j*ai  parlé  d^ns  la  fecon? 
de  Partie ,  (i)  ont  eu  éteint  les  fentimens  de  con-r 
fanguinite  cnez  les  Nations  ;  quand  les  hommes 
pnt  ceffé  d'être  bienfaifans  ,  il  etoit  naturel  que  la 
corruption  de  leurs  avions  leur  donnât  l'idée 
d'une  Divinité  terrible  &  vengereffe .  plutôt  que 
bienfeifante.  !1  falloit  que  notre  efpece  devint 
une  vile  efclave  du  plus  hoqteux  intérêt,  &  de 
niillç  craintes  chimériques  ;  qu'une  infinité  d'er^ 
reurs  grofîîeres  lui  fiflent  imaginer  voir  toute  la, 
Nature  foulevée  contre  elle ,;  auffi-J)ien  que  {es 
propres  fentimens  ;  il  falloit >  enfin ,  que  l'homme 
devînt  à  foi-même  un  objet  d'horretir,  &ç  crût 
eue  f^i  propre  caufe  devoit  concevoir  de  lui  une 
femblable  averfion  ;  il  falloit  encore  que  fes  pro- 
pres accès  de  fureur  &  de  repentir ,  de  pardon 
&  d'offenfç,  de  pitié  &  de  cruauté ,  de  tendrefle 
&  de  haine ,  d'orgueil  &  de  haffefle  ;  en  un  mot , 
que  fes  Yacill^tions"  perpétuelles  entre  FinjurçôÇ 
le  bienfait ,  lui  fiflent  forger  une  Divinité  fem- 
blable à  lui-même.  Je  dis  ,  en  paflant,  que  telle 
çft  la.  véritable  çriginç  d'tjtne  idolâtrie  qui  fubfifte 
çncore, 

PeutrO/1  çxcufw  çeii^c  qui  prétendoient  remé- 
dier à  ces  maux ,  je  veux  dire ,  les  premiers  Ré- 
formateurs "y  8c  après  eux  les  premiers  Moraliftes, 
de  s'être  précifement  feryi  dç  tputes  lçç  idée$ 
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monftrueufes  cju'avoknt  conçu  les  Nations  pou* 
établir  leurs  loix  ou  leurs  dogmes  ? 

Lorfque  les  Peuples,  las  de  leurs  propres  for- 
faits  ,  commencèrent  à  foupirer  après  les  dou^ 
ceurs  de  la  fociabilité ,  &  à  fe  foumettre  aux  orn 
dres  &  aux  confeils  de  ceux  qu'ils  croyoient  ca- 
pables de  la  rétablir ,  n'étoit-ril  p^s  facile  de  leur 
faire  connoître ,  &  de  leur  infpirer  de  la  haine  pour 
la  première  caufe  de  tous  leurs  maux ,1a  propriété} 
Il  h'étoit  pas  befoin  de  longs  raifonnemens  pour 
faire  comprendre  au  vulgaire  même  le  plus  grof- 
fier ,  la  neceffité  de  la  profcrire  pour  jamais.  Cela 
auroit-il  été  plus  difficile  à  certains  Légiflateurs  , 
que  de  diâer  des  loix  terribles  }  Point  du  tout  ; 
au  lieu  de  ramener ,  par  cet  heureux  expédient , 
l'homme  à  fa  bienfaifance  naturelle ,  dont  fes  mal- 
heurs récens  lui  faifoient  fentir  tout  le  prix  ;  ait 
lieu  de  le  fixer  dans  cet  état  heureux ,  ils  n'ont 
fait ,  pour  aiqfi  dire  ,  que  le  fufpendre  entre  ce  , 
point  d'appui  &  le  précipice.  . 

Mais  ces  Réformateurs ,  entichés  des  mêmes  er* 
reurs  que  leurs  Peuples ,  pouvoientals  s'empêcher 
d'en  fuivre  le  torrent  ?  Pouvoient-ils  tout-àrcoup 
reconnoîtse  la  véritable  caufe  du  mal  ?  C'étoit , 
fans  doute  ^  beaucoup  pour  eux  que  d'appliquer 
au  hafard  quelques  topiques.  Si  leur  ignorance 
les  excufe ,  peut-on  pardonner  aux  prétendus  Sa-t 
ges  qui  les  ont  fuivis ,  d'avoir  renchéri,  fur  leurs 
méprifes,  &  d'en  avoir  fait  les  fondemens  de  leurs 
arts  &  de  leurs  préceptes  ?  Lé  tems  &  l'expérien- 
ce ne  devoient-ils  pas  inftruire  ces  derniers  de* 
défauts  des  premières  loix  ?  Ils  auroient  reconnu  , 
pour  peu  qu'ils  euflent  fait  attention  ,  que  toutes* 
les  faufles  idées  de  biens  &  de  maux ,  attachées  à 
des  objets  chimériques,  ne  produifoient  que  de 
y  aines  craintes ,  de;  vaines  efpérances  3  qui ,  loio 
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àe  porteries  hommes  à  de  bonnes  aâions;  loiiït 
de  les  contenir  dans  le  devoir ,  n'en  faifoient  que 
corrompre  &  affoiblir  les  motifc  :  ils  dévoient  re- 
marquer  que  toujours  fefprit  de  propriété  &  d'in- 
térêt ,  qui  difpofe  chaque  individu  à  immoler  à  fon 
Bonheur  l'efpece  entière  ,  fer  oit  toujours  vi&o- 
rieux  de  la  terreuç  des  châtimens  les  plus  terri- 
bles. 

Caufts  remarquables  de  la  corruption  des  actions  hit* 
'  maints  que  les  Pkilojbphes  ont  négligé  iPobferver. 

■  Eft~il  poffible  que  depuis  qu'il  y  a  des  Philofo*: 
phes ,  il  iemble  qu'aucun  d'eux  n'ait  voulu  ni  ob-. 
lerver ,  ni  reconnoîtxe  la  caille  fen&ble  &  frap- 
pante de  quelques-uns  des  principaux  phénomè- 
nes moraux. 

à  ...  * 

-I,  Les  Nations  les  plus  méchantes  font  les  plus 

fuperfiituufes. 

Premièrement ,  qu'on  remarque  que  les  Nations 
les  plus  féroces ,  les  plus  adonnées ,  foit  au  bri- 
gandage, foit  à  l'intérêt  du  commerce  ,  étant  les 
plus  difpofées  aux  crimes ,  ont  presque  toujours 
eu  les  loix  &  les  Divinités  les  plus  terribles  ;  exem* 
pie ,  les  Tyriens  ,  les  Sidoniens ,  les  Carthaginois , 
quelques  Peuples  de  la  Germanie ,  des  Gaules  , 
de  l'Efpagne ,  &c. 

-  Sur  cette  obfervation,  il  étoijtaifé  de  conclure  , 
en  général ,  que  les  hommes  les  plus,  difpofés  à 
être  méchans ,  font  ordinairement  ceux  qui  ont  le 
plus  de  penchant  à  concevoir  l'idée  d'une  Divi* 
nité  terrible  ,  &  que.  dès  qu'ils  ont  imaginp  dans 
cette  idole  effrayante  >  à  peu  près  les  mêmes  in- 
clinations pour  les  rkheffes ,  pour  les  dons  y  pour 
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le  fwg ,  le  carnage  &  la  "proie  que  chez  les  hom- 
mes ,  voiBfc  ceux-ci  difpenfés  de  tous  ménagemens 
envers  leurs  fëmblables  ;  les  voilà  relevés  de  toute 
crainte,  parte  qu'au  moyen  dé  quelques  préfens, 
de  quelques  facrifices ,  ils  croient  facile  d'appai* 
fer  ces  Divinités  avares.  Ainfi ,  chez  ces  Peuples 
barbares ,  nuls  motifs  de  bonnes  aâions  que  la 
crainte  des  hommes ,  qui  fait  avoir  recours  à  la 
fourberie  ,  ou  celle  des  Dieux ,  auxquels  on  rend 
un  culte  qui  n'améliore  ni  la  condition  des  Mor- 
tels ,  ni  leur  cœur. 

On  pouvoit  encore  remarquer  que  par-tout  oîi 
règne  le  defpotifme  ,  paroiffent  les  mêmes  fymp* 
tomes  ;  ce  font  précisément  les  mêmes  erreurs  , 
les  mêmes  préjugés  qui  ont  corrompu  chez  les 
hommes  l'idée  de  l'Etre  fuprême ,  &  en  ont  fait 
te  plus  terrible  &  le  plus  redoutable  de  tous  les 
Etres.  Qui  ne  voit ,  dis-je  ,  que  ces  faufles  idées 
ont  auffi  fait  de  plufieurs  Souverains  les  plus  cruels 
Tyrans,  &  que  réciproquement  le  fantôme  ef* 
frayant  de  leur  monftrueux  pouvoir  a  corrompu 
l'idée  de  la  Divinité.  Mufidmans ,  c'efl;  d'après  ce 
jnodele  qu'eft  copié  le  tableau  bizarre  que  votre 
Prophète  vous  fait  du  Souverain  de  l'Univers  ; 
vos  Doôeurs  vous  entretiennent  dans  ces  opi^ 
nions  ;  leur  avarice  &  leur  ambition  y  trouvent 
leur  compte, 

IL  Ch*{  quelles  Nations  les  pratiques  fuperflitieufcs 
corrompent  Us  actions  morales. 

Secondement,  fi  nos  Sages  euffent  voulu" re- 
connoître  ce  qui  commence  a  corrompre  les  mo» 
tifs  dé  bienfaisance ,  ou ,  au  contraire ,  ce  qui  peut 
contribuer  à  en  rétablir  l'intégrité;  s'ils,  euffent 
touIu  découvrir  le  point  vacillant  entre  la  cor- 
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ruption  &  l'innocence ,  ce  qui*  partage  rhppimq 
entre  les  vrais  devoirs  de  l'humanité ,  &  quantité 
fie  pratiques  minutieufes  qualifiées  du  nom  de 
tonnes  actions ,  qui  l'empêchçnt  de  nuire  fans  le 
rendre  bienfaifant,  &  le  tiennent  comme  fufpendu 
entre  ces  deux  partis ,  ils  n'^  voient  qu'à  jet  ter  les 
yeux  fur  des  Peuples  gouvernés  par  des  loix ,  une 
morale ,  pour  ainfi  dire ,  mi-partie  d'efpérance  &; 
de  crainte;  ils  auroient  facilement  apperçu  que 
ce  funefte  équilibre  eft  celui  d'une  Nation ,  ou 
prête  à  retomber  dans  la  barbarie,  ou  prête  à  fq 
^approcher  des  loix  de  la  Nature ,  fi  elle  çft  affez 
heureufe  pour  faifir  l'inftant  favorable, 

III.  Caractère  des  Nations  les  plus  humaines* 

Un  troifieme  phénomène  très  ■»•  remarquable  % 
ç'efl  que  par  toute  la  terre  les  Nations  les  plus 
humaines,  les  plus  douces,  ont  toujours  été  celles 
chez  lefquelles  il  n'y  a  prefque  point  eu  de  pro- 
priété, ou  celles  qui  ne  l'ont  point  encore  uni- 
vçrfellement  étahlie  ;  les  Nations ,  par  confçquent  , 
les  plus  défintéreffees  Sç  lç$  plus  bienfaifantes,  au 
jnoms  envers  leurs  Citoyens.  Il  n'eft  pas  moins 
remarquable  que  ces  Nations  n'adoroient ,  pour  la 
plupart,  que  des  çhofes  qu'ils  in^aginoient  divi- 
nes ,  parce  qu'elles  les  éprouvoient  bienfaifantes  t 
comme  le  Soleil,  les  Aftres,  les  Elémens  ,  &que 
chez  elles  il  n'y  avoif  que  peu  ou  point  de  Prên 
très.  Siles  notions  d'une  Divinité  pouvoient  mieux 
fe  perfeôiônner  chez  ces  Peuples  que  chez  tout 
autre,  fans  changer  leurs  mœurs,  ne  doit-on  pas 
inférer  qu'il  en  feroit  de  même  à  tous  égards  des 
Rations  qui  rentreroient  dans  cet  état  heureux  ?• 
$c  nos  Sages  pouvoient-ils  méconnoître  les  vrais 
moyens  ge  les  y  ranger  ï  Po\ivoiçat-il$  nç  pa$ 
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fentïf  ïes  défauts  de  leurs  fyftêmes  de  morale  ? 

IV.  Quels' font  ordinairement  les  plus  mickaits   de 
tous  ïes  hommes} 

Une  quatrième  obfervatîoïï  générale ,  c'eft'  qui 
comme  par-tout ,  les  hommes  les  plus  méchans-  j 
font  les  plus  ïntérefles  ,  les  plus  avares  ,  les  plus 
fourbes  ,  foht  ceux  qui  cherchent  &  inventent  phri 
de  prétextes  de  fe  difpenfer  des  devoirs  de  la  bien* 
ïàifance  \  font  ceux  qui  détournent ,  avec  plus  d'a- 
drefte,  l'idée  de  ces  devoirs  fur  dés  ehpres  qjui 
n'apportent  aucun  bien  réel  OÙ  moral  a'  l'huma-' 
ïiiter;  qui  érigent  en  actions  importantes  des'  pra^ 
tiques  iupermtieules  »  &  font  valoir,  comme  de 
grands  fervices,  la  peine  qu'ils  prennent  dé  dreè 
1er  les  hommes  à-  ce  manège  ;*  ptiîfque  ,  dis-je  ,  on 
peut  dire  que  ceux  qui  en  aguTent  ainli  pour  s'at- 
tirer nos  refpe&s  ,  notre  vénération ,  pour  Te  pro- 
curer toutes  les  auances  d'une  vie  molle  Si  ôiïi- 
ve,  bien  plus  encore,  pour  dominer  furie  rette 
des  hommes ,  font  les  plus  méchâns  &  les' plùi 
corrompus  ;  que  l'on  examiné  de  qu 
ges  ces  vices  ont  toujours  formé  l'o 
tere  ;  on  verra  que  chez  toutes  les 
toujours  fait  la  marque  dîftinûiVe  d< 
font  appliqués  à  donner  aux  horhn 
monftrueuics  idées  de  la  Divinité  :  c 
difent  les  amis  ,  les  Miniftres  ;  que  c 
èft  pour  eux  une  foufee  abondante  di 
ne  devôns-nouS  pas  à  ces  demi-Dieux 

O^y  oy«  ce  Pontife,  cet  Anachorète,  affidu  CoUnifait 
4e  la  Divinité >il  ne  tarde  pas,  quelque  mine  qu'il  rafle  t 
de  s'imaginer  en  être  un  des  principaux  Favoris  :  or, un  des 
principaux  Favoris  de  la  Divinité'  eft  une  p'erfonne  iâcrïe  } 
mat  pe  tienne  ïacrée  mérite  les  veipecr*  du  relie  de  s  ■Mortel»; 
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pas  confisquant,  que  toute  bienfaiÊnee  >  toute  hu* 
inanité  ceffe  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  corrom- 
pent ,  ou  aliènent ,l*s  motifs  de,  toutes.;  bonnes  ac- 
tions, qui  en  détournent,  en  interrompent  l'ula- 
ge,  ou  ne  l'appliquent  qu'à  des  inutilités ,  &  la- 
vent profiter  de  cette  corruption  -pour  tyrannilef 
les  Mortels  r 

Ce  aii.il  fallait  conclure  des  obfervatiptts  précèdtntcf. 

■N*cloit-il  pas  facile,. après  toutes  cesoblerva- 
tions  ,  de  conclure,  que  -lu  véritable  bicnfuifaau  tjt 
jfflie  de  faimourdinqtreÈtrcidîgpgtdetoitti.craitiUt 
de  toute  efptrancterropte  aayr*Vo/éîjExpIJquonsce(à. 

pc  quelle  jortt  de  cmi/iu  ou  'Sejplranù'  U  hunfà 
t   ,  fanct  ne.dhtt  foint  dcbèndrt.. 

la  bîénfaifance  doit  êtl 
;s  craintes ,  de  toutes 
qui  néanmoins,  pari': 
;nt  chez  les  hommes 
;s  &  les  plus'nutfiblés 
intfiS  ,  d'autre":  etnéra'ri 

réalités  p'âvù 
fi  l'homme  < 

idnf,  par,  ç 

pend  pas.  jnd 
contraire  v 

S;  leçons  ,'.de( 

uiétu^jés  d?i!; 

us  excitent  a 

Nervation  *  feps-  t«a«M(irqelle.  dtJMutres*  £ *JJ 
nous  affliger  aoaa-imèmm  J'ai  ■  faim  ■  „  j'ai  w«  * .  J* 

elle  'cJÎ  l'iawrp^  '(&.'<¥&?»  du'Ciei^aibién  fe  "^ 
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<lefire  fatlsfeire  cçs  befoàns },  ïtfpirt  d'en  trouve^ 
iks  moyens  ;  mon  efpoir  ne  fera  point  fruftré  ;  jç 
trouverai  fixement  quelqu'un  qui  ^m'aidera  ;  mon 
•bien  n'eft  que  différé  ,  mais  certain  :  voilà  ûnt 
ibrte  à'cfpcrancc  qui  excite  en  moi  des  diipofitions 
à  rendre  les  mêmes  fervices. 
2  J'apperçois  quelque  chofe  de  nuifible  >  je  la  fiii£ 
je  l'évite  ;  on  vient  à  mon  fecours  :  voilà  encore 
4me  crainte  falutèire,  mais  qui  #'eft  caufée  piaj 
aucune  créature  raifonnable  t  &  qui  ne  peut  mé 
porter  moi-même  à  rien  de  nuifible  contre  ëîjcL 


L'un  de  ces  fentimens  rend  l'homme  bienfeiian*f 
&  l'autre  ne  peut  le  rendre  vicieux,     <   .  ^ 

Jamais,  au  contraire  ,  une.  efpéranpe  agitée 
des  foucis  de  l'incertitude ,  une  crainte  effrayant 
te,  foit  de  manquer  de  tous  fecours  faumaiçs  ; 
ou  de  n'éproiwerque  desdifgraces de  Impart  deç 
tnécfaans  -y  hé  petit  difpofer  l'homme  à  une  yéfîta- 
We  bienfiwfaroe  ;  &  c'eft  dans  ce  fens  que  je  ^ 
qu'elle  ne  peut  naître  Jiide  l'eipérance,  m  de  fo 
crainte.     -«;. 

•;  De  toas*  ec*  r^tfonnemens.  fondés  fur  Yçxpé-y 
tiénce  *  il  fent  comoliHre  que ,  pour  rétablir  Ia/ro- 
éàaf  naturelle  dé  lfhoAime  dans  touVfoa  intégrité* 
&fe  vigueur^la  morale  devoit,par  tous  autres  pré? 
ceptes  que  ceux  qu'elle  emploie  ordinairement  ^ 
travailler  à  cendre  l'homme  bienfaifent,  indépçn- 
*  dammentde  toute  autre  confidéra tion  que  de  fon 
vrai  bonheur.  Qo^peut  donc  juAémçnt  lui  repro- 
cher de  corrompre  ce  tour-puiflant  motif.  '* 

Par  où  la  MoraU  dtvroit  commencer  jes  inflruclipnsi 

En  effet,  pourquoi  ,  par  exemple ,  dès  fés  a^ 
siieres  leçons  ^  feare  l'homme  jefclave  des  volon- 
tés d'un,  maître  jpûl  doit  êû$  fuppafé  ne  pas  ;  céaj 


«*!,,,* 


v 


'43*  C6î>*  •    ■■• 

hoître  èiicofe ,  &  qu'il  ne  doit  apprendre  à  côri* 
fcoître ,  qu'en  apprenaftt'à  être  heureux?  Hommes  $ 
foye^  biénfaifans ;  Dieu  le  veut.   Dieu  C ordonne* 
Beau  début ,  plaifante  exhortation  !  Apprenez-leur 
4ce  que  c'eft  qu'être  biénfaifans ,  les  moyens  d'y 
réunir  ,  les  avantages  qui  leur  en  reviennent  ;  laift 
lez  là  l'idée  de  la  Divinité  ;  elle  n'a  que  faire  de 
vos  leçons  polir  éclore  ;  vous  ne  faites  que  la 
gâter,en  Vous  efforçant  de  la  prcmaturer  ;  contenu 
tez-voùs  de  faire ,  que  quand  nlême  cette  idée  ne 
feroit  jamais  conçue ,  l'hômmé  n'en  fût  pas  moins 
difpofé  à  mettre  fôn  fouverain  bonheur  à  faite 
du  bien.  Ne  craignez  pas  qu'il  deirteureun  Athée; 
jamais  le  bonheur ,  ni«  l'innocence  ne .  portèrent 
perfonne  k  l'athéïfmei  L'idée  d'une  Divinité  doit 
naître  chez  les  hommes ,  des  préceptes  perfuafifs 
&  des  moyens  fïirs  d'être  biénfaifans. 

Si  une  créature  bienfaifante  Si  fenfible  au  bien* 

fait ,  eft  naturellement  portée  à  concevoir  du  refi 

beft  &  de  l'amour  pour  la  câufe  première  de  tous 

biens  ;  fi  ces  .fentimens  font  croire  aux  hommes 

que  la  Eftviriité  eft'  touchée  des  marques  de  leur 

teconnoiîTance  ;fi ,  en  Un  tùctt ,  il  feut  un  culte 

qui  entretienne  cfez  les  Nations  l'idée  d'un  Etre 

infiniment  bon  &  fage ,  c'eft-à-dire  ,  des  démon£ 

tratîôns ,  des  finies  extérieurs  par  lefquels  l'hom-t 

nie  feniblfc  fe  dire  tout  haut  à  foi^meme  &  ma 

autres ,  ce  que  ces  idées  lui  difent  intimement  *; 

il  eft  évident  qtte  les  feules  cérémonies  de  ce  culte 

font  toute  aôioh  bienfâifahtô,  générale  du  par-* 

ticuljere  ,  &  que  le  plus  digne  hommage   que 

ftîomffle  puifle  Vendre  A  la  Divinité  ,  cônfifte  à 

l'imiter ,  &  non  en  de  ftériles  éloges  des  grandeurs 

fliï  'Tôut-Pififfarjt ,  oifeufefnenf  marmotes. 

Pour  rendre  lé  !  véritable  culte  incorruptible  * 
il  ifoiloit  avertir' fihoiftme'  de  fe  :défiefc  générâUk 

Aient 


fterit  de  tout  ce  qui  pourvoit  le  porter  à  revêtir  la 
Divinité  de  quelque  attribut  redoutable  ;  il  fal«* 
loit  l'écàrtçr  de  toute  comparaifon  toujours  baffe  &t 
puérile  de  rîmmortei,fù^cè«rfee  la  meilleure  tréa* 
titf e  :  c'étoit  à  ces  mârmïës  frappantes  qu'il  fet* 
toit  l'habituer  à  reconnoitre  la  fauflètë  indubitable 
de  toute  opinion  fur  ce  fuMmefu  jet* 

CohclûjiQn :  dt  cette  I>ifftttation>       v       . 

îè  termine  cette  Diffemtion  par  ces  >aîmabfél 
vérités.  Je  crois  en  avoir  âiffif^mment  écarté  le* 
ténèbres  de  l'erreur*  pour  en  rendre  l'évidence 
incontestable*    *y  ... ...»  jv i.-  -.  «v  ;-t  ;■■«.  *  -     •:-.  .  f 

J'ai  fait  des  efforts  pour  trouve*  la  folutiôn  dii 
proWêihe  que  je  propofe  dès  le  commencement 
de,  cet  Ouvrage;  C'eft ,  je  le  répète ,  de  trouver  uni 
jhuaiion  dans  laquelle  C  homme  foit  aujji  heureux  & 
nuffi  bienfaifàtit  qiiil  lepeukéïre  eti  cette  vie*  Qu'il 
içter^de  OU  non  fes  efpéranèes  atudelâ  defon  état 
préfent  >  il  faut  rendre  fa  boçté.  morale  indépen*» 
darite  de  tout  .efpoir  futur  *  &:  qu'elle  fqit  le  motit 
&  l'objet  de  fôn  bonheur  jptéfçnt.  indique  pour 
cela  le  coup  qu'il  faut  porter  k  la  -racine  de  tous 
les  maux  ;  de  plus  habiles  que  moi  réuflirônt^  pçut* 
être ,  à  petfuador  ;  mais  perfonne  ne  s'intéreffera 
plus  vivfemept  au  vrai  bien  de  l'humanité; 

Vbiciiine  âutïe  vérité  qu*il  n'appartient  tfltk 
Vous  i  Mortels  faits  'pour  régit  lès-  Nations ,  de 
i-éduire  en  pratique.  Voulèi-vôus  bien  g  mérite? 
du  genre-humain  en  établiffant  le  plus  heuretut 
&  le  plus  parfait  des  gouvernemens  ? 

O  quîfquis  yolet  ïmpiai 
Codes  ,  &  rabierh  tollere  civicamj 
Si  quant  pattr  urbivm  % 
terne  //+  Ee 
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Reformez  les  défauts  de  la  politique  &  de  la 
morale  fur  les  loix  de  la  Nature  ;  pour  y  réuflir, 
commencez  par  laitier  pleine  liberté  aux  vrais 
Sages  d'attaquer  les  erreurs  &  les  préjugés  qui 
Soutiennent  refprit  de  propriété  :  ce  monffre  ter- 
ra ffé,  faites  que  l'éducation  fortifie  cette  heureufe 
réforme  ;  il  ne  vous  fera  plus  difficile  de  faire 
adopter  à  vos  Peuples  des  loixà  peu  près  pa- 
reilles à  celles  que  j'ai  recueillies  d'après  ce  qu'il1 
m'a  paru  que  la.raifon  peut  fuggérer  de  mieux  aux 
hommes  pour  fe  préferVer  de  devenir  mé-chans.  . 
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QUATRIEME   PARTIE. 

Modèle  de  Légiflation  conforme  aux  intentions 

de  la  Nature* 

Jf  E  donne  cette  efquifle  de  Loix  par  forme  d'Àp- 
pendix  9  &  comme  un  hors-d'œuvre  9  puifqiï'il  n'efl 
malheureufenjenl  que  trop  vrai  qu'il  feroit  comma 
impoflible9  de  nos  jours,  de  former  une  pareille 
République. 

«■  Tout  Leôeur  fenfé  jugera  fur  ce  tetfte,  qui  n'a 
pas  befoin  de  4ongs  commentaires ,  de  combieri 
de  miferes  ces  Loix  délivreroient  les  hommes.  Je 
viens  de  prouver  qu'il  eût  été  facile  aux  premiers 
Législateurs  de  faite  que  les  Peuples  n'en  euffient 
point  connu  d'autres  :  fî  nies  preuves  font  com* 
jettes 9  j'ai  rempli  mon  objet. 

Je  n'ai  pas  là  témérité  de  prétendre  réforme*  lé 
genre-humain  ;  mais  affez  de  courage  pour  dire  la 
'  Vérité ,  fans  me  foucier  des  criailleries  de  ceux 
qui  la  redp^çt ,  garçe  qu'ils  ont  intérêt  de  trom* 
per  notre  efpece  9  ou  de  la  laitfer  dans  des  erreurs 
dont  ils  font  eux-mêmes  les  dupes. 


>•   '1. 
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Loix  fondamentales  &  facries  qui  coupttoitnt  racine 
aux  vices  &  à  tous  les  maux  d'une  Société. 

h 

JLVlen  dans  la  fôciété  n'appartiendra  finguliére- 
ment  ni  en  propriété  à  personne  ,  que  les  chofes 
dont  il  fera  un  ufage  aâuel,  foit  pour  fes  befoins  f 
fes  plaifirs,  ou  ion  travail  journalier. 

h. 

.  Tout  Citoyen  fera  homme  public,  fuâenté* 
entretenu  &  occupé  aux  dépens  du  Public. 

III* 

Tout  Citoyen  contribuera  pour  fa  part  à  l'uti- 
lité publique ,  félon  fes  forces ,  fes  talens  &  (an 
âgè;'c*ëft  fur  cela  que  feront  réglés  fes  devoirs  9 
conformément  aux  loix  dijlribuùves* 


I    n  i  i      * ****** 


Loix  dijlributivcs    ou    économiques. 


i  •  •   •  t 
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4  v  *    •         *      s        « , 

Jl  Our  que  tout  s'exécute  dans  un  bel  ordre  f 
fans  connifion ,  fans  trouble  ,  toute  une  Nation 
fera  dénombrée  &  <^vifée  p^r  Familles ,  par  Tribus 
&  par  Cites  y  &  fi  elle  eftfort  nombreuse  ^  par  Pro* 
vinecs. 

ih 

Chaque  Tribu  fera  compofée  d'un  nombre 
égal  de  Familles ,  chaque  Cité  d'un  nombre  égal 
de  Tribus ,  ^aijpfi  du  refte,» 
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-,  III. 

À  mefure  que  la  Nation  croîtra,  les  Tribus  i 
les  Cités  feront  augmentées  à  proportion  ;  mais 
feulement  jufqu'à  ce  que  de  cette  augmentation , 
on  puiffe  former  de  nouvelles  Cités  auili  nombre^ 
fes  que  les  autres,  Voyc^  Us  Loix  ediUs  Py  &  con*> 
jugalcs  XII. 

IV. 

Le  liombre  dix  &  fes  multiples  feront  les  ter- 
mes de  toute  divifion  civile  de  chofes  ou  de^per- 
formes,  c'eft-à-dire  ,  que  tous  dénombremens t 
toute  diftribution  par  claffes  ,'  &  toute  mefure 
diftributive ,  ôfc.  feront  compofés  de  parties  dé- 
cimales, 

.  V. 

Par  dizaines ,  &€,  par  centaines  ,  &c.  de  Ci-* 
toyens ,  if  y  aura  pour  chaque  profeflîon  un  nomr 
bre  d'Ouvriers, proportionné  à  ce  que  leur  travail 
aura  de  pénible  ,  &  à  ce  qu'il  fera  néceffaire  qu'il 
fournifle  au  Peuple  de  cnaque  Cité*  fans  trop 
fatiguer  ces  Ouvriers. 

VI,  :i 

Pour  régler  la  diftribution  des  produéHons  de 
Ja  Nature  &  de  l'Art ,  on  obfervera ,  première- 
ment ,  qu'il  en  eft  de  durables ,  c'eft-à-dire ,  qui 
peuvent  être  confervées ,  ou  fervir,  long-tems  f 
%  &  qu'entre  toutes  les  productions  de  cette  efpece  , 
il  s'en  trouve 9  iq.  d'un  ufage  journalier  &  Uni» 
verfel.  x°.  Qu'il  y  en  a  d'un  ufage  uni  verfel ,  mais 
quin'eft  pas  continuel.  3?.  Les  unes  font  conti- 
nuellement néceffaires,  à  quelqu'un  feulement ,  &ç 
de  tems  en.  tems  à  tout  le  monde.  4Q.  D'autres  né 
font  jamais  d'un  ufage  ni  continuel,  ni  général  ; 
telles  font  les  productions  de  (impie  agrément  ou 

'     Ee  1 
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de  goût.  Or ,  toutes  ces  produâions  durables  fe- 
ront amaflees  dans  des  magafins  publics  ,  pour 
être  diftribuées ,  les  unes  journellement,  ou  à  des 
tems  marqués,  à  tous  les  Citoyens,  pour  fervir  aux 
befoins  ordinaires  de  la  vie  ,  &  de  matière  aux 
ouvrages  de  différentes  Proférions  ;  les  autres  fe- 
ront fournies  aux  perfonnes  qui  en  ufçnt. 

VU. 

On  obfervera  ,  en  fécond  lieu  ,  qu'il  eft  de$ 
productions  de  la  Nature  ou  de  l'Art  qui  ne  font 
que  d'une  durée paffagtrt  :  ces  chofes  feront  appor- 
tées &  diftribuées  dans  les  Places  publiques  par 
ceux  qui  feront  prépofés  à  leur  culture ,  tfu  à  leur 
préparation* 

VIII. 

Ces  produ&ions  de  toute  efpece  feront  dénom- 
brées, &  leur  quantité  fera  proportionnée ,  foit , 
au  nombre  des  Citoyens  de  chaque  Cité  9  foit  au 
nombre  de  ceux  qui  en  ufçnt  :  celles  de  ces  pro- 
iduûions  qui  fe  confervent ,  feront ,  félon  les  mê- 
mes règles  ,  publiquement  approvifionnées ,  & 
Içifr  abondance  mife  en  rëferve. 

1  À« 

Les  provifions  d'agrément  feulement  ,  d'un 
ufage  univerfel  ou  particulier ,  venant  à  défaillir 
au  point  qu'il  ne  s'en  trouvât  pas  affez ,  de  forte 
qu'il  .pût  arriver  qu'un  feul  Citoyen  en  fut  privé  ; 
alors  toute  diftribution  fera  fufpendue,  ou  bien 
ces  chofes  ne  feront  fournies  qu'en  moindre  quan- 
tité, jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  pourvu  à  ce  défaut; 
mais  on  prendra  garde ,  avec  foin ,,  que  ces  aéci- 
dens  n'arrivent  pas  à  l'égard  dès  chofes  univerfel-? 
lement  néçeffaires* 
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X. 

» 

Le*  provifions  furabondantes  de  chaque  Cité  » 
de  chaque  Province  reflueront  -  fur  celles  qui  fe- 
roient  en  danger  d'en  manquer  ,  ou  feront  réfer- 
vées  pour  des  befoins  futurs. 

XL 

^  * 

Rien ,  félon  les  Loix  facrcts ,  ne  fe  vendra,  ni 
iie  s'échangera  entre  Concitoyens ,  de  forte ,  par 
exemple ,  que  celui  qui  aura  befoin  de  quelques 
herbes ,  légumes ,  ou  fruits ,  ira  en  prendre  ce  qu'if 
lui  en  faut  pour  un  Jour  feulement  à  la  Place  pu- 
blique ,  oï\  ces  chofes  feront  apportées  par  ceux 
qui  les  cultivent.  Si  quelqu'un  a  befoin  de  pain, 
il  ira  s'en  fournir  pour  un  tems  marqué ,  chez  ce- 
lui qui  le  fait ,  &  celui-ci  trouvera  dans  le  maga- 
fin  public  la  quantité  de  farine  pour  celle  du  pain, 
qu'il  doit  préparer ,  foit  pour  un  jour  ou  plu- 
ïieurs.  Celui  à  qui  il  faudra  un  vêtement ,  le  rece- 
vra de  celui  qui  le  compofe  ;  celui-  ci  en  prendra 
l'étoffe  chez  celui  qui  la  fabrique  ,  &,  ce  dernier 
en  tirera  la  matière  du  magaûn  où  elle  aura  été 
apportée  par  ceux  qui  la  recueillent  :  ainfi  de  tou- 
tes autres  chofes  qui  fe  diftribueront  à  chaque 
Père  de  Famille,  pour  fon  ufage  &  ^elui  de  fe$ 
enfans. 

.A.  1  X»   »    • 

SI  la  Nation  fecourt  une  Nation  voifine  ou 
■  étrangère ,  des  productions  de  fon  Pays  ,  ou  eni 
eft  fecourue  ,  ce  commerce  feul  fe  fera  par  échan- 
ge &  par  l'-entremife  de  Citoyens  qui  rapporté- 
.ront  tout  en  public  ;  mais  on  prendra  un  foin  fcruT 
puleux  que  ce  commerce  n'introduife  pas  la  moia-î 
are  propriété  dans  la  République. 

Ee4 


44* 


Cpp* 


ju, 


I 

XéOix  agraires. 

?• 

V>  Haque  Cité  aura  fon  territoire  le  plus  enfem-î 
J>le  &  le  plus  régulier  qu'il  fera  poflible ,  non  en 
propriété ,  mais  fuffifant  feulement  pour  1?  fubfiAr 
tance"  de  (es  Habitans ,  &  pour  occuper  ceux  qa\ 
feront  chargés  de  la  culture  des  Terres. 

II. 

Lorfqu'une  Cité  fe  trouvera  placée  fur  un  ter-s  ' 
rein  ftérile ,  on  y  exercera  les  Arts  feulement ,  ôç 
les  Cités  voifines  fourniront  ï^  fubfiftance  à  fe$ 
Habitans  ;  cette  Cité  aura  néanmoins  ,  comme  les 
autres ,  fon  corps  d'Agricoles  9  foit  pour  tirer  tout 
ce  qu'il  fera  poflible  de  fon  territoire  >  foit  pour 
aider  à  1*  culture  des  Terres  des  Cités  voifines, 

III. 

Tout  Citoyen ,  fiuis  exception  ,  dqmis  l'âge  de 
vingt  ans  jufqu'à  vingt-cinq  ,  fera  obligé  d  exer-r 
cer  l'Agriculture ,  à  moins  que  quelque  Uifirmitç 
lie  l*en -difpenfe. 

Dans  chaque  Cité ,  ce  Corps  de  }evmeffe  deftiné 
$.  Y  Agriculture ,  fera  icompofé  de  Laboureurs ,  4e 
jardiniers, de Pafteurs, de  jucherons,  de  Pion* 
■niers ,  de  V oituriers  par  terre  ou  par  eau ,  de 
Charpentiers ,  de  Maçons ,  de  Forgerons  ,  &  au- 
-tres  Profeflîons  concernant  TArchite&ure.  Les  îeih 
-nés  gens  qui  auront  exercé  Tune  des  fix  Profef- 
fions  ici  nommées  les  premières ,  pendant  le  tem$ 
WqHÇ;  pourront  1«  q^tter  pour  reprendre  qellç 
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qu'ils  auront  précédemment  apprîfe ,  ou  demeu- 
rer attachés  à  1  Agriculture,  tant  que  leurs  forces  le 
leur  permettront,  Foyt^  la  Loi  III  £•  Fât  Police^ 


&=±± 


c 


Lolx  édiles. 


Omme  dans  chaque  Cité  les  Tribus  n'excéi 
deront  point ,  ou  que  de  très-peu ,  un  certain  nom- 
bre de  Familles ,  oc  n'excéderont  jamais  un  ceri 
tain  nombre  de  Tribus  de  plus  d'une  ,  l'étendue 
de  chaque  Cité  fera  à  peu  près  égale ,  filon  la  Loi 
JI  diftributive. 

IL 

Autour  d'une  grande  Place,  de  figure  régulière^' 
feront  érigés ,  d'une  ftrufture  uniforme  &  agréai 
ble ,  les  Magafins  publics  de  toutes  provisions ,  ôç 
Jes  Salles  d'aflémhlées  publiques. 

A  l'extérieur  de  cette  enceinte  feront  régulière? 
ment  rangés  les  quartiers  de  la  Cité ,  égaux ,  de 
jnême  figure ,  &ç  régulièrement  diyifés  par  Rues, 

IV. 

Chaque  Tribu  occupera  un  Quartier ,  &  cha-? 
que  Famille  un  logement  fpacieux  &  commode  ; 
tous  ces  édifices  feront  uniformes, 

V, 

Tous  les  Quartiers  d'une  Cité  feront  difpofé* 
4e  façon  que  l'on  puiffe  les  augmenter  quand  il 
fera  néceflaire ,  fans,  en  troubler  la  régularité ,  &C 
ces  acçrpiûemeqsne  paieront  pas  certaines  bornes^ 
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VI. 

À  quelque  diftance ,  autour,  des  Quartî&rs  de  la 
Cité ,  feront  bâtis  en  galeries ,  les  atteliers  de  tou- 
tes Profeffions  méchaniques  pour  tous  les  Corps 
d'Ouvriers,  dont  le  nombre  excédera  dbc  ;  car  il  a 
été  dit ,  Loi  V \  difiributiyt ,  ^qu*il  n'y  aura  par 
chaque  Cité  qu'un  nombre  fuffifant  d'Ouvriers 
pour  chaqne  Profeflion  méchanique. 

VIL 

A  l'extérieur  de  cette  enceinte  cPatteliers  fera 
conftruite  une  autre  rangée  d'édifices  deftinés  à  la. 
demeure  des  perfonnes  employées  à  l'Agriculture 
&  aux  Profeffions  qui  en  dépendent ,  pour  fervir 
auffi  d'atteliers  à  ces  Profeffions ,  de  Granges ,  de 
Celîers ,  de  retraite  aux  Beftiaux  9  &  de  Magafins 
d'uftenfiles ,  toujours  proportionnellement  au  fer- 
vice  de  chaque  Cité.    ' 

VIII. 

Hors  de  toutes  ces  enceintes,  à  quelque  dis- 
tance ,  fera  bâti ,  dans  Fexpofition  la  plus  ialubre, 
un  bâtiment  fpacieux  &  commode  >  pour  y  loger 
&c  foigner  tout  Citoyen  malade! 

IX. 

D'une  autre  côté  fera  bâtie  une  retraite  com- 
mode pour  tous  Citoyens  infirmes  &  décrépits, 

X. 

D'un  autre  coté ,  dans  l'endroit  le  moins  agréa- 
ble &  le  plus  défert ,  fera  construit  un  bâtiment 
environne  de  hautes  murailles,  divifé  en  plufieurs 
petits  logemens,  fermés  de  grilles  de  fer,  où  fe- 
ront enfermés  ceux  qui  auront  mérité  d'être  fe- 
parés  de  la  Société  pour  un  teins.  Voyt{  Us  Loix 
finales* 


i 

i 
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Près  delà  fera  le  champ  de  fépulture  ,  environ- 
né de  murailles ,  dans  lequel  feront  féparément 
bâties,  de  très-forte  maçonnerie,. des.  eipeces  de 
cavernes  aflez  fpacieufes ,  &  fortement  grillées, 
pour  y  renfermer  à  perpétuité,  Se  fervir  enfuite 
3e  tombeaux  aux  Citoyens  qui  auront  mérité  de 
mourir  civilement ,  c*eft-à-dire  ,  d'être  pour  tou- 
jours féparés  de  la  Société,  Foye^  les  Loix  pénales. 

XII. 

'Cous  bâtimens  en  général  de  chaque  Cité  fe- 
ront édifiés ,  entretenus  ou  rébâtis  par  les  Corps 
d'Ouvriers  deftinés  à  FArchite&urè, 

XIII. 

La  propreté  des  Cités  &  des  chemins  publics 
jfera  entretenue  ordinairement  par  les  Corps  de 
Pionniers  &  de  Voituriers  ;  ils  auront  aufli  foin 
de  la  fourniture  &  de  l'arrangement  des  maga- 
sins ;  & ,  par  extraordinaire ,  tous  ceux  dont  la 
profeffion  eft  précifément  de  travailler  à  la  terre, 
le  joindront  aux  autres ,  pour  travailler  de  tems 
en  tems  à  la  conftruâiori  ou  réparation  des  ch*\ 
mins  publics  ,  &-à  la  conduite  des  eaux. 

r 

loix  de  Police. 
h 

jLJr  Ans  toute  profeffion ,  les  plus  âgés ,  &  en 
même-tems  ,  les  plus  expérimentés  dirigeront, 
.tour-à-tour ,  félon- leur  rang  d'ancienneté,  & 
pendant  cinq  jours ,  cinq  ou  dix  de  leurs  compas 
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tuons  >  &  taxeront  modérément  leur  travail  fur 
ht  part  qui  leur  aura  été  impofçe  à  eux-mêmes* 

II 

Dans  chaque  Corps  de  proféflion  il  y  aura 
tin  Maître  pour  dix  ou  vingt  Ouvriers  ,  qui  aura 
le  foin  de  les  inftruire  ,  de  vifiter  leur  ouvrage  , 
&  de  rendre  compte  de  leur  travail  &  conduite , 
au  Chef  du  Corps  qui  fera  annuel  ;  chaque  Maî» 
tre  fera  perpétuel ,  &ç  à  fon  tour  Chef  du  Corps. 

m. 

4 

Perfonhe  ne  pourra  être  Maître  d-une  profef* 
lion  qu'un  an  après  avoir  quitté  fon  fervice  d'A-* 
agriculture ,  &  s'être  remis  à  fa  première  profek 
fcon ,  c'eft-à-dire  9  à  yingt-rfix  ans  accomplis. 

IV. 

Dans  chaque  proféflion  celui  qui  aura  décou-t 
Vert  quelque  fecret  important ,  en  fera  part  à 
tous  ceux  de  fon  Corps,  &  dès-lors  il  fera  Maître1, 
nTayant  même  pas  1  âge,  &  défigné  Chef  de  ce 
Corps  pour  Tannée  prochaine  ;  le  tour  ne  fera  in« 
ferrompi;  que  dans  ce  cas ,  &  repris  enfuite. 

V 

A  dix  ans  tout  Citoyen  commencera  à  appren* 
dre  la  profeflîon  à  laquelle  fon  inclination  le 
portera ,  ou  dont  il  paraîtra  capable ,  fans  Ty 
contraindre  :£  quinze  ou  dixrhuit,  il  fera  marié  ; 
^  yingt  jufqu'à  yingtrcinq  ,  il  profefler^L  quelque 

Sartie  de  l'Agriculture  ;  à  vingt-fix  >  il  fera  maître 
ans  fa  première  proféflion  ,  s'il  Ja  reprend ,  ou 
s'il  continue  d'exercer  quelque  métier  attaché  à 
l'Agriculture;  voyt^ks  Loix  III  €c  IV agraires^ 
Mais  s'il  vient  à  embraffer  tout  autre  genre  d'oc- 

tçuç^tion  x  ^ors  il  ne  pourra  foç  Maître  qu'$ 
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trente  ans  :  à  quarante  ans,  tout  Citoyen  qui  n'aura 
paffé  par  aucune  charge ,  fera  Ouvrier  volontaire* 
c'eft-à-dire  5  que  fans  être  exempt  de  travail  *  il 
ne  fera  affujetti  qu'à  celui  qu'il  voudra  choifir  * 
&  à  la  tâche  qu'il  s'impofefa  lui-même  ;  il  fera 
maître  de  fes  heures  de  repos, 

VI. 

'  Les  infirmes ,  les  vieillards  Caducs  feront  corn* 
modément  logés  ,  nourris  ,  entretenus  dans,  là' 
maifon  publique  deffinée  à  cela  pour  chaque  Cité ,' 
par  la  IX.  dès  Lpix  édiles.  Tous  Citoyens  mala- 
des ,  fans  exception  ,  feront  aufli  tranfporté* 
dans  la  demeure  eômmiuie  qui  leur  eft  deftinéë , 
&foignés  avec  autant  d'exaâitude  &  de  pro» 
prêté  que  dans  le  fein  de  leuf  femille  >  &  fans 
aucune  diftinâion  ni  préférence*  Le  Sénat  de  cha- 
que Ville  prendra  un  foin  particulier  de  régie* 
l'économie  &  le  fervice  de  ces  maifôns  ,  &  que 
rien  de  ce  qui  eft  néceffaire  ou  agréable  n'y  man* 
que ,  foit  pour  le  rétabliflentent  de  la  fanté ,  foie 
pour  le  progrès  de  la  convalefcénce ,  foit  enfiii 
pour  tout  de  qui  peut  charmer  les  ennuis  de  Fin* 
firmité*      , 

.    .         Vlï 

*  t*es  Chefs  de  toutes  profeffions  indiqueront  fe$ 
jieures  de  repos  &  de  travail ,  &  prelcriront  ce 
qui  devra  être  fait. 

;V.-.-         /    .   Viïl    ."•;  «  •<"  /■ 

"  Tôùà  les  cinquièmes  jours  féfont  deftinés 'au 
ïfepos  public^  pour  cela  l'année  fera  divifée  en 
Soixante  &  treize  parties  égales  ;  te  jour  de  fepo£ 
Tera  double  une  ibis  feulement  dans  l'année,  i 
laquelle  on  doit* ajôtftdr un  jour,  foyi^la.  Leil% 
dlflrlbutiytt 
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IX. 

Les  réjouiflances  publiques  commenceront 
toujours  dans  un  jour  de  repos  public ,  &  dure- 
ront fix  jours ,  y  compris  celui-ci. 

X. 

Les  réjouiflances  fe  célébreront  immédiatement 
avant  l'ouverture  des  premiers  labours ,  avant 
l'ouverture  des  moiflbns  ,  après  avoir  recueilli 
&  ferré  les  fruits  dé  toute  efpece ,  &  au  commen* 
cernent  de  chaque  année  ;  dans  ces.  •  dernières  fe 
célébreront  les  mariages  ;  les  Chefs  annuels  de 
.  Cités  &  de  Corps  entreront  à  leur  tour  eh  charge., 
Voyt{  les  Loix  de  Gouvernement* 

Il  »Ut    <3fa  »  *fe-T-^l         I  I.U   ->', 


T. 


%Loîx  Sompiudires. 

»        •  •  * 

i. 


3 


Out  Citoyen:»  à-  l'âge  de  trente  ans ,  fera 
vêtu  félon  fongoût,  mais  fen  g  lu^e^xtr a  ordinai- 
re ;  il  fe  nourrira;  de  #tême  d?f$  le  fein  de  fa  &* 
mille ,  fans  intempérance  &  fans  prbfufion.:  excès 
ue  cette  loi  ordonne  aux  Sénateurs  &  aux  Chefs 
e.  réprimer  févérement  ,  donnant  *ux-mêmes 
exemple  de  modéftie.  '   4  "  *  -  * 

II. 

i  m*  *  -  '        *        '  ~d  • 

Depuis  dix  ans  jufqu*à  trente  ,  les  jeunes  gens  ; 
•  dans  chaque  pjpfeflion ,  feront  uniformément  yê- 
tus  des  mêmes,  étoffes  ;,  propres  f-; pais  commîmes 
&  convenables  à  leurs  occupations.  Chaque  Corps 
fera  diftingué  par  une  couleur  conforme  au  prin- 
cipal objet  dç  fon  travail ,  ou  par  quelque  autre 
marque* 


*e  la. Nature.  ,    4471 

-  :'■•    ni. 

Tout  Citoyen" aura  un  vêtement  de  travail,  & 
un  vêtement  dé  réjouiflance  d'une  parure  modeftè 
&  avahtageufe  ;  le  tout  félon  les  moyens  de  la 
République  r  fans  qu'aucun  ornement  puiffe  faire 
mériter  a  perfonne  de  préférence  «ou  d'égards  ; 
toute  Vanité  fera  réprimée  par  les  "Chefs  & .  Peretf 
de  familles* 


Loix  de  la  forme    du    Gouvernement    <fui  prévien- 
draient toute  domination  tyrannique.  ' 


I. 


Ci 


Haque  Père,  de  famille  ,  à  l'âge  de  cinquante 
$ns  ,  fera  Sénateur,  ,&,aura  voix  •  déJibérâtive.  & 
déciiive  fur  t<Hit>  règlement  à  faire  »  relativement 
aux  intentions  des  loix ,  dont  le  Sénat  fera  con- 
fervateur.       ,  .,  :  '—;-  > 

"  II 

É 

Les  autres  Chefs  de  familles  ou  de  Corps  de 
profeffioà  feront  confultés  lorfqii'il  s'agira  de  ré- 
gler ce  qui  concerné  leurs  occupations.  * 

~   '  III.  ~ 

.  Dans  chaque  Tribu',  chaque  famille  donnera> 
àfontour,  uaChefà. la  Tribu,  qui  le  fera  pei* 
dant  toute  fa  vie. 

.   ,ï  ;  '      IV.  ...      .     ; 

Les  Chefs  de  Tribus  feront ,  chacun  à  Jeur  tour^ 
Chefs  de  Cités  pour  un  an. 

•  V. 


N  ♦   * 


Chaque  Cité  donnera  à  fon  tour  un  Chef  à  f* 
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Province ,  mû  fera  annuel ,  pris  aufli  à  Ton  iàuti 
d'entre  les  Chefs  des  Tribus  de  cette  Cité  ;  &  là 
Tribu  d'où  il  fera  tiré ,  prendra  un  autre  Chef» 

VI. 

Chaque  Province  donnera  à  fon  tour  Un  Chef 
perpétuel  à  tout  l'Etat  ;  ce  Chef  fera  de  droit  le 
Chef  de  cette  Province  aâuellenient  en  charge  à 
la  mort  du  Général ,  ou  prêt  à  y  entrer  à  fon  tour; 
mais  dans  ce  cas  ce  Chef  de  Province  devenu 
Général ,  -  fera  remplacé .  dans  cette  Province  ; 
par  celui  qui  devra  lui  fuccéder ,  félon  la  loi  pré* 

cédente, 

VIL    " 

Si  la  Nation  n'eft  pas  affez  nombfeufe  potrf 
Compofer  plus  d'une  Province  r  fon  Chef  anriudi 
fera  un  an  Général.  Si  le  Corps  de  la  Nation  n'é* 
toit  qu'une  Cité ,  le  Chef  annuel  de  cette  Cité  le 
fera  de  tout  l'Etat  pour  un  an  feulement.  Dans 
l'un  ou  l'autre  cas  cfti  ne  changera  rien  à  l'ordre 
dans  lequel  il  eft  dit  *  Loi  V  >  que  ces  dignités  fê* 
iront  conférées, 

vnt  :« 

.  Comme  par  la  Loi  III  précédente  ,  les  Chefs 
de  Tribus  doivent  être  perpétuels ,  tous  ceux  dé 
Ces  Chefs  qui  feront  parvenus  à  leur  tour  à  la  di-* 
gnité  de  Chef  annuel  dé  Cité  ou  de  Province ,  re* 
prendront  leur  première  placé  en  féttànf  de  char* 
je ,  &  ceux  qui  3  par  la  Loi  V,4es-iu#ônf  occupées 
pendant  leur  Genéralat^  redeviendront  (impies 
Pères  de  Familles ,  pour* attendre  leur  tour  à  fue* 
céder  à  ces  Chéfe  de  Tribus. 

*X*     -  ; 

Toute  perfônne  devertue  Chef  de  Tribu ,  foit 
#vant,  ipit  après  l'âge  fsm*wi*h  W  fer»  plus  ou 

/  ne 
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.ne  pourra  plus  être  Sénateur;  &  à  quelque  dignité 
annuelle  ou  perpétuelle  qu'il  puifle  parvenir  >  il 
ne  fera  plus ,  ni  pendant  ni  après  fa  charge  j  d'au* 
cun  Sénat  4  mais  Amplement  du  ConfeiU      - 

.  K 

Il  y  aura  tin  Sénat  fuprême  de  la  Natiôrt  ^  an* 
huellenient  compofé  de  deux  ou  de  plufieurs  Dé6 
pûtes  du  Sénat  de  chaque  Cité >  &  chaque  Séna~ 
teur  entrera  >  à  fon  toitf,  dans  le  nombre  de  ces 
Députés.  Il  y  au£a  auffi  un  Confeil  fuprême  de  là 
Nation  fubordônnéà  ce  grand  Sénat ,  &  fttpériéur 
aux  autres 'Confeils  ;  il  fera  compofé  de  même  * 
des  Députés  du  Confeil  de  chaque  Gité  ,  &c; 

XI; 

Si  l'Etat  n*eft  qu'une  feule  dite  *,  fôn  Sénat  fera 

fuprême ,  compofé  de  perfonnes  âgées  de  cin* 

touante  ans ,  &  en  fera  les  fondions;  Les  Pères  dé 

.  famille  âgés  de  quarante"' ans ,  çompôferont  lé 

Sénat  particulier; 

XII; 

Les  Chefs  des  Tribus  n'étant  plus  du  Corps  dit 
Sénat  9  par  la  Loi  IX.  de  la  forme  du  Gouvernement  4 
avec  les  Chefs  des  Corps  &  les  Maîtres  Artiftesj 
qui  né  feront  pas  en  âge  d'être  Sénateurs  ,  for~ 
meront  le  Confeil  de  chaque  Gité; 

XIII; 

Chaque  Nîembre  d'un  Sénat  bu  dû  Cônfeil 
préfidera ,  à  fon  tour ,  pendant  cinq  jours  *  pouf 
recueillir  les  avis  y  &  décider  fur  la  pluralité  des 
Voix; 


.% 


r 


Tome  îît 
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de  tadminijtrathon  du  Gowinumtnt. 

I. 

JLi  Es  fbnûions  du  Sénat  fuprême  feront  d'exa- 
miner fi  les  décifions  &  les  reglemens  des  Sénats 
de  chaque  Cité  ne  contiennent  rien  qui  puifle  , 
foit  pour  le  préfent  ou  l'avenir ,  contredire  les 
loix  de  l'Etat  ;  fi  les  mefures  prifes  pour  la  police 
&  l'économie  font  fagement  conformes  aux  inten- 
tions des  loix  diftributives  &  autres  Loix  :  en  con- 
féquence  de  cet  examen ,  le  Sénat  fuprême  confir* 
.  mera  ou  rejettera  ces  reglemens  particuliers  ,  ea 
tout ,  ou  en  partie  feulement  :  ce  qui  aura  été  ainfi 
ftatué  pour  une  Cité ,  fera  obfervé  dans  toutes  les 
autres  pour  le  même  objet ,  &  aura  force  de  Loi 
après  l'acquiescement  des  Sénats  fubalternes. 

II. 

Chaque  Sénat  prendra  les  avis  de  fon  Confeil, 
&  en  écoutera  les  repréfentations  ,  avec  pouvoir 
de  les  rejetter ,  au  cas  feulement  que  ce  que  ce 
Confeil  propoferoit  ,  fe  trouvât  direôement  ou 
indirectement  contraire  aux  intentions  des  Loix  , 
&  qu'il  y  eût  njoyen  de  prendre  un  meilleur  parti, 

I  I  I. 

Les  Chefs  des  Cités  ,  fous  les  ordres  du  Géné- 
ral ,  feront  exécuter  les  décifions  du  Sénat  parti- 
culier ,  approuvées  par  le  fuprême. 

I  V. 

Les  Sénats  particuliers ,  joints  au  Sénat  fuprê- 
me 7  auront  toute  autorité  politique  fubordonnée 
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à -celle  des  Loix  ;  c'eft-à-dire ,  qu'ils  ordonneront* 
d'ffne  manière  décifive  ,  &  fans  délibération  > 
tbtft  ce  qui  eft  formellement  preferit  par  les  Loix  : 
ils  auront  le  pouvoir  de  développer  &  d'appli- 
quer au  détail  du  Gouvernement ,  les  difpofitions 
de  ces  Loix  ,  qui  ne  font  exprimées  qu'en  termes 
généraux ,  après  avo\r  délibéré  Se  ftatué  fur  les 
moyens» 

m  ... 

1   •  V. 

•    Les  fondions  du  Chef  de  la  Nation  feront  *  en 
général ,  de  faire ,  fous  les  ordres  du  Sénat  fuprê- . 
me ,  obferver  les  Loix  &  les  dédiions  qui  leur  fe- 
ront relatives.  Il  aura  fpécialement  le  commande- 
ment général  de  tous  les  corps  de  l'Etat ,  occupés 
ou  attachés  à  1* Agriculture ,  l'infpeôion  générale 
des  magafins  de  toute  efpece  ,  &  des  travaux  de ♦ 
tous  les  corps  de  métier.  Si  l'Etat  eft  étendu,  il  en . 
parcourra  tour-à*tour  les  Provinces  ,  pour  voir 
li  tout  s*exécute  à  propos,  s'il  y  a  par-tout  dans 
les  ufages  &  les  pratiques ,  autant  d'uniformité  & 
d'ordre  qu'il  eft  poffible. 

VI. 

Les  Chefs  des  Cités  ,  fous  ^autorité  des 'Chefs 
de  Province ,  &  ceux-ci  fous  les  ordres  du  Géné- 
ral ,  feront  les  mêmes  fonctions  pour  leur  dépar«, 
tement ,  que  ce  Général  pour  tout  l'Etat. 

VIL  ; 

Tons  les  Chefs ,  chacun  en  leur  rang  &  dan* 
leur  département ,  auront  le  pouvoir ,  dans  les  cas 
particuliers  &  imprévus ,  lonqu'il  s'agira  de  quel-* 
que  arrangement  &  de  la  prompte  exécution  de 
quelque  projet  utile ,  de  faire  employer  les  moyens 
que  leur  fuggérera  la  prudence»  Leurs  ordres  fe- 
ront toujours  abfolus  p  lorfqu'il  s'agira  d'un  plus 

Ff  * 
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grand  bien.  Dans  des  cas  moins^reflans,  ils  pftft»:', 
dront  Ta  vis  >foijt  de  leurs  égaux  y  foit  de  gens  ex* , 
jiérini  entés;  ils  rendront  compte  &  raifon  de  leur1 
conduite  ,  chacun  à.  chaque  Sénat  particulier  *  &  - 
aux  Chefs  auxquels  ils  font  fubordcnnés  ;  ceux-ci 
aii  Général ,  fie  le  Général  au  Sénat  fuprêpie. 

V  I  I  I. 

Les  Chefs  de  Tribus  (  &  c'eft  pour  cela  qu'ils 
font  perpétuels  )  auront  frnfpeâion  de  l'arrange* 
ment ,  de  là  fourniture  des  magafiris ,  &  de  la  dif- 
tribution  des  chofes  approvifionnées ,  qui  fe  fera 
par  les  mains  des  ouvriers  volontaires ,  c'eft-à- 
dire  >  par  ceox  qui  feront  en  âge  de  fe  prefcrîre 
leurs  occupations  ;  &  ceux-ci  feront  aidés  ,  quand 
il  fera  befoin  ,  par  des  perfonnes  détachées  du 
corps  des  Agricoles.  Quant  aux  chofes  d'une  fabri- 
que &  d'une  utilité  journalière,  elles  feront,  corn* 
me  il  a  été  dit ,  Loi'  IV  iiflributivc  ,  diftribuées  à . 
chaque  Citoyen  ,  'par  ceux  qui  cultivent ,  apprê- 
tent ou  façonnent  ces  denrées. 

•    IX. 

Les  Chefs  annuels  de  Cités  &  de  Province^  n# 
s'occuperont  que  de*  fonâions  de  leurs  charges  9 
après  l'expiration  de  laquelle  il  leur  fera  fibre 
d'exercer  volontairement  quelle  profeffion  il  leuf 
plaira.  Tout  chef  de  corps  d'Artifans  fera  auffi  au 
nombre  des  ouvriers  volontaires ,  quand  fon  an- 
née fera  finie. 

X. 

Tous  Sénateurs  *  Chefs  politiques ,  Chefs  d'at- 
teliers ,  Maîtres  Artifans ,  feront  refpeftés  &  obéi* 

four  le  fervice  commun  de  la  Patrie ,  comme  le»  I 

ères  de  Famille  par  leurs  Enfans.  J 
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X  I. 

-Lila  formule  de  tout  commandement  public  fç- 
jra ,  £t  Raifort  veut ,  &  loi  ordonné. 

t «    -     c- XII  '       ■ 

Toutes  ces  Loix  du  Gouvernement  ,  comme 
les  fondamentales  ^  feront  réputées  facrées  &  in- 
îVÎtflables  ;  elles  tfè  poitfrotft  étire  changées  ni  aBrcH 
«gé®  <par  qui  ttfxëxëtoït  /à  peîâè  ,  &c.  Pojc^  les 
\Loitf  pénales.     —     :  ' 


.r.    j;o  .:■"».'»     ^    '    ►  * 


4a*âB3sas 


Zcm*  conjugales  y  qw  préviendront  toute-  débauche* 

r 

■     h 

*  «  • 

r JI+  Vut  Citoyen f  fi-tôt  Tâge  nubile  accompK^ 
îera  marjé;  ^6>iiine  ne  fera  difpek(e. de  cette  Lôi<, 
à  moins*  que  la  Nature  ou  fa  fanté  n'y  mette  obf- 
tacle.  Le  célibat  ne  fera  permis  à  perfonne  qu'a» 
ç^Fâ^de^WWtë  ans,         °  ' 

Au  commenceoient  'de,. chaque; année  fera  ptu. 
fcliquement  célébrée  lâ^éjouiffance  des  mariages, 
Les  jeunes  gens  de  *Fun  ôf  de  l'autre  fexe  feront 
ft^iiWés  ;  ôçènpr&ençe  daïSèîâTdô  lia  Cité, 
«h^qujî  garçon;  choifiua  la  fiitequi  tei  plaira  ,  8c 
^yant  obtçnjiiftui  coqfentemwt^iteftfendra  potft 
femme,  T 
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IV. 

Les  raifons  de  divorce  fe  déclareront  en  ^ré- 
fence  des  Chefs  de  Famille  de  k  Tribu  aflemblés, 
qui  tenteront,  par  représentations,  les  moyens  de 
réconciliation. 

V. 

Le  divorce  déclaré  9  \tf  perfctfipes  féparées  ne 
pourront  fe  rejoindre  que  §x  mois  après  ;  mais 
îavant  ce  tems  ,  il  ne  leur  fera  permis  de  fe  vpir.ni 
de  fe  parler  ;  le  mari  reftera  dans  fa  Tribu  ou  fa 
famille  9  &  la  Femme  retournera,  dans  la  fienne;ils 
ne  pourront  traiter  de  leur  reconciliation  que  par 
l'entremife  de  leurs  amis  communs, 

VI. 

* 

Les  perfonnes  qui  auront  fait  divorce  >  ne  pàyfr 
font  fe  remarier  à  d'autres  ouf  un  an  après  ;  ehfuite 
.  il  ne  leur  fera  plus  permis  ae  «devenir  époux. 


*> 


VIL 

Les  perfonnes  féparées  ne  pourront  fe  remâr 
rier  à  d'autres  plus  jeunes  qu'elles,  ni  plus  jeune 
que  celle  qu'ils  auront  quittée.  Les  feules  perfon- 
nes veuves  auront  cette  liberté. 

VIII.    .  i 

Les  perfonnes  de  l'un  ou  de  l'autre  fexe  qitii 
!  auront  été  mariée  >  ne  pourront  époufer  de  jeu* 
nés  perfonnes  qui  «e  l'ont  point  été»  : 

Tout  Citoyen  pourra  fe  marier  dans  quelle 
Tribu ,  Cité  ou  Province  il  voudra  ;  mais  aloi* 
la  Femme  &  les  Enfans  feront  dé  la  TriUi  da 
Mari» 


•>  ? 


*■* 
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,  *  • 

X. 

?'  LerEfifens  de  Fun  &  de  l'autre  fexê  refteront 
près  du  P^re  ,  en  cas  de  divorce,  &  la, «Femme 
qu'il  aura  époufée  en  dernières  noces,  en  fera 
feule  cenféela  merç;  nulle  de  celles  qtii  TaU- 
ront  précédée,  ne  pourra  prendre  ce  titre  à 
l'égard  des  Enfans  de  fon  Mari. 

XI. 

*  i 

Les  Fils  d'un  même  Père ,  quoique  mariés  & 
ayant  des  enfans ,  ne  feront  Chefs  de  Famille 
qu'après  la  mort  de  leur  Père  commun» 

XII. 

Au  tem$  de  la  célébration  publique  des  maria- 
ges ,  fe  fera  le  dénombrement  annuel  des  Citoyens 
de  chaque  Cité.  Le  Sénat  tiendra  état  exaft  du 
nombre  de  perfonnes  de  différens  âges  &  de  dif- 
férentes profeffions  ;  le  tout  par  nom  de  Tribu  & 
de  Famille.  On  égalifera  autant  qu'il  fera  pof- 
fible  ,  le  nombre  des  Familles  qui  compofent  les 
Tribus  ;  on  en  formera  de  nouvelles  r  &  s'il  *eft 
néceffaire ,  de  nouvelles  Cités ,  lorfqu'il  y  aura 
un   nombre  de  Tribus  furnuméraires  ,  fufiifant 

Î>our  cela ,  ou  bien  on  repeuplera  les  Tribus  &C 
es  Cités  diminuées  par  quelque  accident. 

XIIJ. 

Quand  la  Nation  fera  parvenue  à  un  point  (Tac- 
croiffement  tel  que  le  nombre  des  Citoyens  qui 
naiflent ,  fe  trouve  à  peu  près  égal  au  nombre  de 
ceux  qui  ceffent  de  vivre  ,  les  Tribus  ,  les  Ci- 
tés, &c.  demeureront  &  feront  entretenues. pre A 
qu'égales.  Vçye\  U*  Loi  JIL  économique. 


Ff4 
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Loîx  <P Éducation  qui  prêviendroient   Us  fuites  de 
ÇavtugU  indulgence  de$  Pères  pou?  leurs  Enfa&s. 

•  >  .  «    .    -     i 

I. 

JLiEs  Mères  allaiteront  elles-mêmes  leurs  enfans, 
£  leur  fanté  le  permet ,  &  ne  pourront  s'en  diA 
penferfyns  preuve  dç  leurs  indilpofitions. 

s  Les  Femmes  féparéçs  de  leur  Mari ,  qui  au«s 
font  des  enfans  à  la  mamelle  ,  prendront  foirç 
4e  le*  allaiter  pendant  l'année  de  leur  divorce, 

IIL 

Les  Chefs  des  Tribus  veilleront  avec  attention 
fur  lçs  foins  que  les  Pères  &  Mères  doivent  pren?. 
dre  de  leurs  enfans  en  bas  âge. 

À  Tâge  de  cinq  ans ,  tous  les  enfans  dans  cha- 
que Trjbu^  feront  raffenjblés ,  &  les  deux  fexes 
ieparéniem  logés  &  nourris  dans  une  maison  défi  ■ 
tiiïée  à  cela  ;  leurs  alin/ens ,  leurs  vète'mens  & 
leurs  premières*  inflmftibns  feront  par-toiit  uni- 
formément les  mêmes^ r  iàhs  aucune  diftinôion  % 
félon  lçsvreglps qui  feropt|w:efcrites  j^r.te  Sén^u 

.  ■    V 

Un  certSh  nombre  de  Pères  Ôt  de  Mères  de  Fa- 
initie  ^  foits  Tinfpfciàiôn  du  Chef  de  1^'  Tribu  % 
tirenaront  foin  de  ces  enfans  comme;  des  leurs 
.  propres ,  pendant  ciAq'jôûris ,  $è  krànt  '  fuCceiîk 
Vement  relevés  par  un  pareil  nombre  :  ils  s'ap-. 
pliq  lieront  à  infpirer  à  leurs  Elevés  la  modération 


m  é        4 
4  * 
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&  h  dofcUité  ;  à  prévenir  ,foit  par  la  douceury 
foie  par  de  légeji  ehâtimens ,  toute  difeorde ,  tout 
caprice  ,  toute. mapv,aife  habitudes  ilç  les  tr»^ 
teront  fous  ^veç  une  parfaite  égalité» 

VI. 


«    •         --      0 


À  mefure  que  la  raifon  commencera  à  fe  dév«* 
lopper,  on  instruira  ces  enfans  des  krix  de  la  pa* 
trie*;  on  leur  apprendra  à  le*  refpeâser,  k  obéir 
à  leurs  Parens:,  aux  Chefc  &  au*  perfoiines  <<Furi 
âge  mûr  ;  on  les  accoutumerai  la  cômpiaifancc* 
pour  leurs  égaux  V  4  cultiver  leur  aanitié,  à  né 
jamais  mentir;  on  fes  exercera à -qjaalque  légère 
occupation  convenable  à  leur  âge  r  *&t  de  tëms 
entems;  à  des  jeux  qui  puiffeht'leur  former  ter 
corps,  &ç  les  préparer  au  travail;*  on  ne  leur 
pfôîcrîra  rien  ,  qufàh  ne  leur  ahr  faifoompreridf é 
que  cela  eft  railbhnable.  Ces  premières;  inftruc* 
ttons  continueront  df  être  cultivées  par  les  Maîtres^ 
$m  foin:  defquds  ils  feront  çonfiçx !  W>  fortin  dç 
^ttfKpieïrçiere  enfance, 


v.rc 


O'» 


VII. 


u/       ».-.. 


..'•J  ;    <.. 


•.    *r 


t  *  Ceux  de  ces  .enfëns  cjui ,  ay^f  l'âge  4e  dix  ans* 
fejronx<afl^t  rçbttî^.pètfr  apprêtée*  \g$,  .pitfihierfr 
^éjp^jî^  de  la  ^rofeffipn  à  laqtiriî^  oA  les  ji«gei& 
propres,  feronjf  ssvoyçs  tous  les,jour$  ,  pendant 
q^ques  heures^ .^xr^tteli,ei:s  .pjg&làça' *  pour  çOnvt> 
içehcer  |e^rs:fi¥8r$ice$, 


M     •   ./ 


i    ♦;'> 


Tout  enfant,  à  l'âge  de  dix  ans ,  quittera  cette 
«MRFywe  £*MUW  interpella.  *.&&#>  paiftr,  'fux 
«jeliers  j  oii  alpr*  ik  ferqnt;l^»,ppwris;,  vêtu» 
^ç-inâruits  par  les  Maîtres  -&.  les,  Qiç&dç  chaque^ 
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Parens  ;  le  tout  en  commun  dans  chaque  Corps  & 
dans  chaque  atteiier ,  où  chaque  fexe  fera  féparé- 
ment  inûruit  des  occupations -qui  lui  conviennent, 

rx.  "■:- 

Les  Maîtres  &  MaîtrefTes ,  aînfi  que  les  Chefs 
de  profeflîon,  joindront  aux  exercices  méchahi- 
ques  les  inftruâions  morales.  A  mefure  que  la 
raifon  commençant  à  fe  développer  chez  les  en- 
fens ,  quelqu'un  d'eux  viendra  a.  comprendre  qu'il 
eft  une  Divinité  *  &  qu'en  ayant  entendu  parier , 
ils  feront  des  questions  fur  cet  Etre  fuprême,on 
leur  fera  comprendre ,  qu'il  eft  la  caufe  première 
&  bienfaifantç  de  tout  ce  qu'ils  admirent  ou  trou- 
vent aimable  &  bon.  On  fe  gardera  bien  de  leur 
donner  de  cet  Etre  ine&able  aucune  idée  vague  , 
fc  de  prétendre  leur  en  expliquer  la  nature  par 
«tes  termes  vuides  de  fens  :  on  leur  dira  toutnue- 
p*ent  que  l'Auteur  de  l'Univers  ne  peut  être  au- 
trement connu  que.par  (es  ouvrages ,  qui  ne  l'an- 
noncent que  comme  un  Etre  infiniment  bon  & 
fage,  mais  qu'on  ne  peuÇ  comparer  à  rien  de 
mortel.  On  fera  connaître*  aux  jeunes  gens  que 
les  fentàmens  dé  fociabilké  qui  font  dans  rhoinme, 
font  les  feuls  oracles  des  intentions  de  la  Divini- 
té; &  que  é'eft-en  les  o bfer va nt  qu'on  parvient  à 
Comprendre  ce  que  c'eft  qu'un  Dieu.  On  leur  dira 
que  les  loi$&nt<  faites  pour  perfe&ionner  ces  fen- 
timens,&  pour  appliquer ,  avec  ordre  ,  ce  qu'ils' 
preferivent  au  bien  de  la  fociété. 


**'r 


X. 


-'  Tous  les  préceptes  ,  toutes  fe*  maximes ,  tou- 
tes les  réflexions  morales  ferotlt  déduits  des  Lobe 
fondamtntaUs  &facrées ,  &  toujours  relativement 

A  l'union*' &<£  la  tendreffe  ibciâle:  les  m< 
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d'exhortation  feront  le  bonheur  particulier ,  infé- 
parabfemenr  ?ïtaché  au  bien  commun,  &  les 
.considérations  encourageantes  auront  pour  ob- 
jet jTèftime&  l'amitié.  Ses  proches  ,  des  Çonci-, 
toyéns&"des  Chefs.  '  ~  "  '       '   " 

Xi- 

Les  Chefs  &  Sénateurs  veilleront  avec  foin  à 
ceqtielesloix  & réglemens  pour l'édacation  des 
enfans  foîent  par-tout  exaftement  &  uniformé- 
ment obfèrv'és ,  &  fur-tout  que  les  défauts  de 
l'enfance  ,  qui  pourroient  tendre  à  Pefprit  de  pro- 
priété ,  foient  fagement  corrigés  &c  prévenus  ;  ils 
-empêcheront  aufll  que  l'efprit  ne  foit  imbu-  dans 
le  barâge  y  •d'aucune  fable  Yconte  ou  -fictions  ri* 
dicules. '•"  "'  ■  ■    ■ 

A  l'âge  de  quinze  ou  feize  ans ,  lorfque  de  jeu- 
nes gens  feront  mariés',  ils  quitteront  les  Acadé-» 
mies  publiques ,  pour  retourner  dans  là  demeure 
paternelle, .'d'où  ils  iront  journellement,  aux  heu- 
res marquées,  aux  attëliérs,,' pour  y' exercer  leur 
-profeifion  ,  juïqu'à  ce  qu'ils  foîent  en'.âge  de  pro- 
teffer  l'Agriculture  i  alors  ils  pafleront  dans  le* 
demeures  deilinées  à  cëf!  état.    ' 


>4«o  COÎ)*-: 


X-oix  des  Etudes  qui  cmpcihcroient  les  égarement  «e 
Ce/prît  humain  &  iouti  rêverie  tram 'dada/M.  t 

■V 


là 


é  Ë  octobre  des  perjfqçta#ï  qui  s'appliquent  auje 
$cien<:-es<&  aux  Ams,:&uÀ  demandent  pl^s  .de-fa* 
facile,  de^enétratjop,,  .-d^refie  ,.  4'iodUftrte  Se 
5e  takns,qqedeforee;^çorps,  ieva  fixé,  .tartt 
pour.;  chaque  genre  d'étude.,  aue  .pour  chaque 
.Cité  :  on  an  ïnflruira  de  bonne  heure:  les  Citoyens 
qMÎ.auteftt  h  plus  ^e  jdifpo5tiQn;v,fans  que  ce 

renre  d'étude  ou  d'exercice  l'js  difpeniçde.wàquer 
quelque  partie  de  l'Ajificuiture,  quand  Us  feront 


II. 

I!  n'y  aura  abfoîfùment  point  d'autre  Phitolb-t 
phie  morale  que  fur  le  plau,&  le  fyftême  des  loix  i 
les  obfervatïons  &f.  les  préceptes  de  cette  Science 
n'appuieronl  que1  fur  Futilité  &1  la,  fageffe  de  ces. 
loix  ,  fur  les  dourçputs  des-  liftas  du  fang  &  de  Fa-* 
initié,  des  fervices.  6^-della  reconnouTance,  qui 
unifient  les  Concitoyens  i  fur  l'amour  8ç  l'utilité 
du  travail  ;  iur' toutes  les  règles  générales  &  par- 
ticulières du  bon  ordre  &  aune  parfaite  concor» 
dé  :  l'étude  de  cette  Science  fçra.  commune  à  to«4 
\es  Citoyens, 


tot  la  Nature;  461, 

III;. 

,  Tout?  ffté&phylique  jfe  réduira  à  ce  Cjui  a  été 

J>iréçécfemment  dit  de  la  E  Hvinité.  Quant  à  Té-* 
gfurd- de?  L'homme,  on  ajout<  îra  qu'il  eft  doué. d'une; 
raifoii  deftinéé  à  le  rendre  f<  Dciable  ;  que  la  nature 
de  fes  ^facultés,  akifi  que  les  principes  naturels 
4$  leurs,  opérations  ,  nOi*s  font  inconnus  ;  qu'il 
n'y  a  que  les  procédés  de  c  ette  raifon  qui  puif* 
fent  être  fuivis  &  obférvè  s  par  une  attention 
réfléchie  de  cette  même  facii  ilté  ;  que  nous  igno- 
rons ce  qui  eft  en  nous  la  b  afe  &  le  foutien  de 
cette  faculté ,  comme  nous  i  ignorons  ce  que  de* 
Vient  ce  principe  au  trépas  :  on  dira  que  ,  peut-1 
être ,  ce  principe  intelligent  fubfifte*r-ii  encore 
après  la  Vie  ;  mais  qu'il  eft  il  îutile  de  chercher  à 
ConnoîtrèUn  état  fur  lequel  4*.  Auteur  de  Ja  Nature 
ne  nous  inftruit  par  aucun  pbé  nomene  :  telles  fe- 
ront les  limites  prefcrites  à  c<  :s  fpéculations. 

IV. 

;  On  lâiflefà  une  entière  libé  rté  à  la  fagacité  Se 
à  la  pénétration  de  Tefprit  hui  main  à  l'égard  des 
Sciences  fpéculatives  &  eri  périmentales ,  qui 
ont  pour  objet  i  foit  les  recher  ches  des  fecrets  de 
la  Nature  »  fôit  la  perfèûion  c  les  Arts  utiles  à  la 
fociété* 

Il  y  aura  une  efpece  de  Cocl  le  public  de  toutes 
les  Sciences ,  dans  lequel  on  n'a  joutera  jamais  rien 
à  la  Métaphyfique  ni  à  la  Me  >rale ,  au  delà  des 
bornes  prefcrites  par  les  loix  :  1  on  y  joindra  feu- 
lement les  décçuvertes  phyfic  [ues,  mathémati-* 
ques  ou  méchaniques  confirmée  s  par  l'expérience 
&  le  raifonnement. k 
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VI.. 


Les  beautés  phyfiques  &  morales  de  la  Nature  ^ 
objets  des  Sciences  ,  des  commodités  &  des 
agrémens  de  la  fociété,  ainfi  que  les  Citoyens 
qui  auront  contribué,  d'une  manière  distinguée  ,  à 
perfectionner  toutes  ces  chofes ,  pourront  être 
célébrés  par  l'éloquence ,  la  Poéûe  &  la  Peinture. 

V  IL 

■  •   •  «    « 

Chaque  Sénat  particulier  fera  rédiger  par  écrit, 
les  aâions  des  Chefs  &  des  Citoyens  dignes  de 
mémoire  ;  mais  il  aura  foin  que  ces  hiftoires 
foient  exemptes  de  toute  exagération ,  de  toute 
flatterie ,  &  bien  plus  rigoureufement ,  de  tout 
récit  fabuleux  ;  le  Sénat  fuprême  en  fera  compo- 
fer  le  Corps  d'Hiftoirç  de  toute  la  Nation» 

*V1IL 

Chaque  chapitre  de  ces  loix  fera  féparément 
gravé  fur  autant  de  colonnes  ou  pyramides  érigées 
dans  la  Place  publique  de  chaque  Cité,  &' leurs* 
intentions  feront  toujours  fuivies  félon  le  fens 
propre ,  direft ,  &  littéral  de  leur  texte ,  fans  qu'il 
foit  jamais  permis  d'en  changer  ni  altérer  le  moin- 
dre terme.  Que  s'il  fc  trouvoit  quelque  équivoque 
ou  quelque  obfcurité  dans  une  loi ,  il  faudra  tâ- 
cher ,  ou  de  l'expliquer  par  quelque  autre ,  ou  de 
déterminer  une  fois  pour  toutes  le  fens  de  cette 
loi,  de  la  manière  la  plus  favorable  aux  Loix 
fondamentales  &  fecrées. 


I. 


to E  là  Nat'ur E.  4<S| 

•  «     • 

n   ■■     !■  i,       ,fu-  qfo  ■'"    .         i  ,,  »• 

Loix  pénales  aujji  peu  nombreufes  que  les  prevari» 
cations  ,  auffi  douces  qu  efficaces. 

JL  Out  Citoyen ,  fans  exception  dé  rang  ni  de 
dignité ,  fut-ce  même  le  Chef  général  de  la  Na- 
tion ,  qui  feroit ,  ce  qu'on  n'ofe  penfer  ,  affez  dé- 
nature pour  ôter  la  vie ,  oi}  blefler  mortellement 
quelqu'un  ,  qui  auroit  tenté  par  cabale  ou  autre- 
ment, d'abolir  les  Loix  facrées  pour  introduire  la 
déteftable  propriété  9  après  avoir  été  convaincu 
&  jugé  par  le  Sénat  fuprême ,  fera  enfermé  poui; 
toute  fa  vie ,  comme  fol ,  furieux  &c  ennemi  de 
l'humanité ,  dans  une  caverne  bâtie,  comme  il  a 
été  dit ,  Loi  édile  XL  dans  le  lieu  des  fépultures 
publiques  :  fon  nom  fera  pour  toujours  effacé 
du  dénombrement  des  Citoyens  ;  fes  enfans  6c 
toute  fa  Famille  quitteront,  ce  nom ,  &  feront  fé- 
parément  incorporés  dans  d'autres  Tribus ,  Gif  es 
Ou  Provinces ,  fans  qu'il  foit  permis  à  perfonne 
de  les  méprifer  ,  ni  de  leur  reprocher  la  faute  de 
leurs  parens ,  fous  peine  d*être  deux  ans  retran- 
chés de  la  fociété, 

II. 

Ceux  qui  oferoient  intercéder  pour  ces  coupa- 
bles ;  ceux  qui  auront  grièvement  manqué  de  ref- 
peu  ou  d'obéiflance  aux  Chefs  ou  Sénateurs ,  aux 
Pères  de  Famille ,  ou  à  leurs  Parens  ;  ceux  qui 
auront  maltraité  de  paroles  outrageantes  ou  de 
coups  quelques-uns  de  leurs  égaux ,  feront  enfer- 
més dans  les  lieux  deftinés  à  punir  ces  fortes  de 
fautes ,  pour  un  ou  ptyfieurs  jours,  ou  mois,  pour 


tine  ou  plufieurs  années  :  le  Sénat  dé  ht  Nation 
réglera  unrftris  pouf  toujours  -,  westerns ,  fuivaftt 
la  griéveté  des  délits  :  on  ne  pourra  jamais  retran- 
cher dn  tems  prefcrit  pour  la  punition  d'une  faute. 

III. 

Les  adultères  feront  enfermés  pendant  un  an  ; 
après  quoi,  un  Mari  ou  une  Femme  pourra  re- 
prendre le  coupable ,  s'il  ne  Ta  pas  répudié  imm& 
diatement  après  fon  infidélité  ;  &  cette  perfonne 
ne  pourra  jamais  fe  marier  à  fon  adultère* 

IV* 

Toute  perfonne  de  l'un  ou  de  l'autfe  fexe ,  qui 
aura  commerce  avec  quelqu'un  pendant  l'armé* 
de  divorce ,  fera  punie  comme  adultère* 

V. 

Toute  perfonne  qui  aura  mérité  d'être  rttran* 
chée  de  la  fociété  une  ou  plufieurs  années,  né 
pourra  jamais  être  ni  Sénateur,  ni  Chef  de  Tribus* 

VI. 

Toutes  perfonnes  chargées  de  l'éducation  &  du 
foin  des  Enfans,  qui,  par  une  négligence  reconnue  , 
&  faute  de  les  corriger  où  inftriure,  leur  laiHe-J- 
font  contracter  quelque  vice ,  ou  quelque  mau* 
vaife  habitude ,  contraire  à  l'efprit  de  fociabilité^ 
feront  pour  un  tems,  ou  pouf  toujours,  privées  de 
l'honneur  de  cet  epiploi,  fuivànt  qu'elles  feront 
jugées  coupables. 

V  1 1* 

Tous  ce\ix  qui  feront  retranchés  de  la  fociété  4 
&  enfermés  pour  toujours ,  ou  pour  un  tems  feu-* 
Iement ,  feront  privés  de  tout  amufement  ou  oc- 
cupation ;  ils  ^feront  uniformément  nourris  dé 

mets 
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mets  bons,  mais  les  plus  communs,  &  vêtus  de 
même  ;  ils  feront  fervis  par  les  jeunes  gens  qui  fe 
feront  rendu  /légèrement  coupables  de  Raréfie , 
d'indocilité ,  ou  de  menfonge  ;  ils  feront  cette 
fpnâion  pendant  quelques  jours  ,  & ,  à  leur  dé- 
faut ,  on  chargera  de  ce  fervice  ,  alternativement 
»  chaque  jqur ,  un  certain  nombre  des  plus  jeunes 
Elevés  de  chaque  Profeffion. 

VIII. 

Poutres  fautes  plus  légères,  comme  quelques 
négligences ,  quelque  inexactitude ,  feront  punies, 
fuivant  la  prudence  des  Chefs  ou  des  Maîtres  de 
chaque  Profeffion  j  foit  par  l'emploi  dont  on  vient 
de  parler  dans  la  Loi  précédente,  foit  par  1$  pri- 
vation de  toute  occupation ,  comme  de  tout  amu- 
fement ,  pour  quelques  heures  ,  ou  pour  quelques 
jours  ,  afin  de  châtier  l'oifiveté  par  1 oifivçté 
rçiême. 

IX 

Comme  ce  n'eft  poinjtje  châtiment,  mais  h 
faute  qui  déshonore ,  après  en  avoir  fubi  la  peine 
preicrite ,  il  fera  défendu  à  tout  Citoyen  d'en  faire 
le  moindre  reproche  4  U  pérfonne  expiée  par  la 
Loi ,  ni  à  aucun  de  (es  parens ,  pi  d'en  ïnftrujre  les 
perfonnes  qui  l'ignorent,  non  plus  que  de  mar-* 
quer  le  moindre  mépris  pour  ces  perfonnes  ab^ 
tentes  Ou  préfentes,  à  peine  de  fubir  la  même  pu* 
nition  ;  il  ne  fera  permis  qu'aux  Chefs  dç  les  a  ver* 
tir ,  avec  autorité ,  de  leurs  devoirs  ,  fans  foirç 
jamais  mention  de  leurs  fautes  jjaffées ,  ni  de  leur* 
punitions. 

X. 

Toute  peine  impçfée  par  la  Loi ,  &  une  fois 
réglé?  pour  chaque  efpece  de  faute ,  ne  pourra 
Tomt  II,  G  g      ,     . 
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jamais  être  remife ,  diminuée ,  ou  commuée  pat* 
aucune  grâce,  ni  par  aucune  confidération  ,  finpn 
en  cas  de  maladie. 

XL 

Le  Sénat  de  chaque  Cité  aura  feul  îe  pouvoir 
d'infliger  les  peines  de  privation  de  la  fociété  fur 
la  déposition  des  Chefs  de  Tribus  ,  de  Familles  f 
ou  de  Corps  de  Profeffion ,  &  ces  derniers  infli- 
geront les  autres  peines  civiles. 

XII. 

Toute  faufle  accufation  d'un  crime  qui  mérite- 
roitune  privation  perpétuelle  delà  fociété,  en- 
courra même  punition  ;  dans  tout  autre  cas ,  le 
faux  accufateur  fubira  une  peine  double  de  celle 
qu'auroit  dû  fubir  l'accufé. 

XIII. 

Les  accufations  des  perfonnes  qui  ne  feront 
revêtues  d'aucune  autorité,  civileou  naturelle  ,  ne 
feront  point  écoutées  ni  reçues  par  le  Sénat. 

XIV. 

Les  perfonnes  en  dignité  feront  obligées  de 
veiller  par  elles-mêmes  fur  les  perfonnes  qui  leur 
feront  lubordonnées ,  de  les  réprimander  ou  pu?- 
nir  pour  les  cas  laifles  à  leur  pouvoir ,  de  les  dé- 
férer à  un  ordre  fupérieur  pour  des  fautes  plus 
considérables  ,  fans  aucune  indulgence,  à  peine 
d'être  privées .  ou  pour  un  tems  ,  ou-  pour  tou- 
jours ,  de  leur  charge ,  fuivant  l'importance  de 
cette  omiflïon. 
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